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AVERTISSEMENT. 

DE  L'ÉDITION  DE  1829^. 


Je  n'ai  rien  à  dire  de  particulier  sur  le  Fcjrage 
en  jimérique  qu'on,  va  lire;  le  récit  en  est  tiréi 
comme  le  sujet  des  Natchez,  du  manuscrit  original 
des  Natchez  même  :  ce  Voyage  porte  en  soi  son 
commentaire  et  son  histoire. 

Mes  différents  ouvrages  offrent  d'assez  fréquents 
souvenirs  de  ma  course  en  Amérique  ;j'avois  d'a- 
bord songé  à  les  recueillir  et -à  les  placer  sous  leur 
date  dans  ma  narration  ;  mais  j'ai  renoncé  à  ce  parti 
pour  éviter  un  double  emploi  ;  je  me  suis  contenté 
de  rappeler  ces  passages  :  j'en  ai  pourtant  cité 
quelques-uns  lorsqu'ils  m'ont  paru  nécessaires  à 
l'intelligence  du  texte,  et  qu'ils  n'ont  pas  été  trop 
longs. 

Je  donne,  dans  Y  Introduction  ^  un  fragment  des 
Mémoires  de  ma  vie ,  afin  de  familiariser  le  lecteur 
avec  le  jeune  voyageur  qu'il  doit  suivre  outre-mer. 
J'ai  corrigé  avec  soin  la  partie  déjà  écrite;  la  partie 
qui  relate  les  faits  postérieurs  à  l'année  1791,  et  qui 
nousamène  jusqu'à  nos  jours,  est  entièrement  neuve. 

En  parlant  des  républiques  espagnoles,  j'ai  ra- 
conté (en  tout  ce  qu'il  jsi iXo\\ permis  de  raconter) 
ce  que  j'aurois  désiré  faire  dans  l'intérêt  de  ces  Etats 
naissants ,  lorsque  ma  position  politique  me  donnoit 
quelque  influence  sur  les  destinées  des  peuples*- 
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Je  n'ai  point  été  assez  téméraire  pour  toucher  à 
ce  grand  sujet  avant  de  m'étre  entouré  des  lumières 
dont  j'avois  besoin.  Beaucoup  de  voulûmes  imprimés 
et  de  mémoires  inédits  m'ont  servi  à  composer  une 
douzaine  de  pages.  J'ai  consulté  des  hommes  qui 
ont  voyagé  et  résidé  dans  lès  républiques  espa- 
^oles  :  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  le  chevalier 
d'Esménard  des  renseignements  précieux  sur  les 
emprunts  américains. 

La  préface  qui  précède  le  Voyage  en  Amérique 
est  une  espèce  d'histoire  des  voyages  :  elle  présente 
au  lecteur  le  tableau  général  de  la  science  géogra- 
phique, et,  pour  ainsi  dire,  iaf mille  de  route  de 
l'homme  sur  le  globe. 

Quant  à  mes  voyages  en  Italie ,  il  n'y  a  de  connu 
du  public  que  ma  lettre  adressée  de  Rome  à  M.  de 
Fontanes,  et  quelques  pages  sur  le  Vésuve  :  les 
lettres  et  les  notes  qu'on  trouvera  réunies  à  ces 
opuscules  n'avoient  point  encore  été  publiées. 

Les  Cinq  jours  en  Auvergne ,  morceau  inédit , 
suivent,  dans  l'ordre  chronologique,  les  Lettres  et 
les  Notes  sur  l'Italie. 

Le  Voy^^  au  Mont- Blanc  parut  en  1806,  peu 
de  laois  srvant  mon  départ  pour  la  Grèce* 
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Les  voyages  sont  ttfie  des  sources  de  l'histoire  :  This- 
toire  des  dations  étratigères  vient  se  placer,  par  la 
narration  des  voyageurs ,  auprès  de  Thistoire  particu** 
lière  de  chaque  pays. 

Les  voyages  remontent  au  berceau  de  la  société  : 
les  livres  de  Moïse  nous  représentent  les  premières 
migrations  des  hommes.  G^est  dans  ces  livres  que  nous 
voyons  le  patriarche  conduire  ses  troupeaux  aux  plaines 
de  Ghanaan,  rArabe  errer  dans  ses  solitudes  de  sable, 
et  le  Phénicien  explorer  les  mers. 

Moïse  fait  sortir  la  seconde  famille  des  hommes  des 
fliontagiies  de  FArménie  ;  ce  point  est  central  par  rap- 
port aux  trois  grandes  races,  jaune ,  noire  et  bkndbe  : 
leè  Indiens ,  les  Nègres  et  les  Celtes  ou  autres  peuplée 
du  nord< 

Les  peuples  pasteurs  se  retrouvent  danfc  Sem ,  lea 
peuples  commerçants  dans  Gham,  les  peuples  mili* 
taires  dans  Japhet.  Moïse  peupla  FEurope  des  descen- 
dants de  Japhet  :  les  Grecs  et  les  Romains  donnent 
Japetus  pour  père  à  Tespèce  humaine. 

Homère ,  soit  qu^il  ait  existé  un  poëte  de  ce  notn , 
soit  que  les  ouvrages  qu^on  lui  attribue  n'offrent  qu'un 


'  Obligé  de  reMerrer  un  tableau  immense  dans  le  cadre  étroit 
^Doe  préface ,  je  crois  pourtant  n^avoir  omis  rien  d'essentiel.  Si 
cependant  des  lecteurs ,  curieux  de  ces  sortes  de  recherches ,  dé-* 
ùroiènt  en  savoir  davantage ,  ils  peuvent  consulter  les  savants 
ouvrages  des  d'Anville,  des  Robertson,  des  Gosselin,  des  Malte- 
Brnn,  des  Walkenaer,  des  Pinkerton  ,  des  Rennel ,  des  Cuvier, 
àes  Jomard ,  etc. 
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recueil  des  traditions  de  la  Grèce ,  Homère  nous  a  laisaé 
dans  V Odyssée  le  récit  d^un  voyage;  il  nous  transmet 
aussi  les  idées  que  Ton  avoit  dans  cette  première  anti- 
quité, sur  la  configuration  de  la  terre  :  selon  ces  idées , 
la  terre  représentoit  un  disque  environné  par  le  fleuve 
Océan.  Hésiode  a  la  même  cosmographie. 

Hérodote,  le  père  de  Fhistoire; comme  Homère  est 
le.père  de  la  poésie ,  étoit  comme  Homère  un. voyageur. 
Il  parcourut  le  monde  connu  de  son  temps.  Avec  quel 
charme  n*a-t-il  pas  décrit  lies  mœurs  des  peuples  ?  On 
n^avoit  encore  que  quelques  cartes  côtières  des  navi- 
gateurs phéniciens  et  la  mappemonde  d'Anaximandre 
corrigée  par  Hécatée  :  Strabon  cite  un  itinéraire  du 
monde  de  ce  dernier. 

Hérodote  ne  distingue  bien  que  deux  parties  de  la 
terre,  l'Europe  et  FAsie;  la  Libye  ou  l- Afrique  ne  sem- 
bleroit,  d'après  ses  récits,  qu'une  vaste  péninsule  de 
l'Asie.  Il  donne  les  routes  de  quelques  caravanes  dans 
l'intérieur  de  la  Libye,  et  la  relation  succincte  d'un 
voyage  autour  de  l'Afrique.  Un  roi  d'Egypte ,  Nécos , 
fit  partir  des  Phéniciens  du  golfe  Arabique  :  ces  Phé- 
niciens revinrent  en  Egypte  parles  colonnes  d'Hercule; 
ils  mirent  trois  ans  à  accomplir  leur  navigation ,  et  ils. 
racontèrent  qu'ils  avoient  vu  le  soleil  à  leur  droite.  Tel 
est  le  fait  rapporté  par  Hérodote. . 

Les  anciens  eurent  donc ,  cooime  nous ,  deux  espèces 
de  voyageurs  :  les  uns  parcouroient  la  terre,  les  autres, 
les  mers.  A  peu  près  à  l'époque  où  Hérodote  écrivoit , 
le  Carthaginois  Hannon  accomplissoît  son  Périple  '.  11 
nous  reste  quelque  chose  du  recueil  fait  par  Scylax  des. 
excursions  maritimes  de  son  temps. 

Platon  lious  a  laissé  le  roman  de  cette  Atlantide, 

'  Je  Tai  donné  tout  entier  dans  V Essai  historique. 
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où  ron  à  voulu  retrouver  rAmërique.  Eudoxe,  com- 
pagnon de  voyage  du  philosophe ,  composa  un  itiné* 
raire  universel ,  dans  lequel  il  lia  la  géographie  a  des 
observations  astronomiques. 

Hippocrate  visita  les  peuples  de  la  Scythie  :  il  appli- 
qua les  résultats  de  son  expérience  au  soulagement  de 
Tespèce  humaine. 

Xénophon  tient  un  rang  illustre  parmi  ces  voyageurs 
armés ,  qui  ont  contribué  à  nous  faire  connoltre  la  de- 
meure que  nous  habitons. 

Aristote ,  qui  devançoit  la  marche  des  lumières,  ténoit 
la  terre  pour  sphérique  ;  il  en  évaluoit  la  circonférence 
à  quatre  cent  mille  stades;  il  croyoit,  ainsi  que  Chris- 
tophe Colomb  le  crut,  que  les  cÀtes  derHespérieétoient 
en  face  de  celles  de  Flnde.  11  avoit  une  idée  vague  de 
l'Angleterre  et  de  Tlrlande,  qu'il  nomme  Albion  et 
Jerne;  les  Alpes  ne  lui  étoient  point  inconnues,  mais 
il  les  confondoit  avec  les  Pyrénées. 

Dicéarque,  un  de  ses  disciples,  fit  une  descrap- 
tion  charmante  de  la  Grèce ,  dont  il  nous  reste  quel-» 
ques fragments,  tandis  qu'un  autre  disciple  d'Aristote, 
Alexandre -le -Grand,  alloit  porter  le  nom  de  cette 
Grèce  jusque  sur  les  rivages  de  Flnde.  Les  conquêtes 
d'Alexandre  opérèrent  une  révcdution  dans  les  sciences 
comme  chez  les  peuples.  i 

Androstène,  Néarque  et  Onésicritus  reconnurent  les 
c6tes  méridionales  de  TAsie.  Après  la  mort  du  fils  de 
Philippe,  Séléucus  Micanor  pénétra  jusqu'au  Gange, 
Patrocle,  un  de  ses  amiraux,  navigua  sur  l'Océan  in- 
dien. Les  rois  grecs  de  l'Egypte  ouvrirent  un  com- 
merce direct  avec  l'Inde  et  la  Trapobane;  Ptolémée 
Hhîladelpbe  envoya  dans  l'Inde  des  géographes  et  des 
flottes;  Timosthènes  publia  une  description  de  tous  les 
ports  COIIBU8 ,  et  Ératostbènes  donna  des  bases  matbé» 
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matiques  à  un  systèipe  coipplet  de  giéographie.  (les  c^**' 
rdyane;^  pénétroiient  aiiisi  dans  Flnde  par  deu^i^  routes  : 
Tape  se  terfpinpit  ^  Ps^liUothr^  en  de8cen4fi^t  ^^  Q^^g^; 
l'autre  tournoit  les  monts  Imaiis, 

L'ftstrqnQQie  Iflpparqiie  annonça  \in^  grande  terre 
qui  devoit  jqindre  Tlude  à  l'Afrique  :  on  y  ve|rra  si  Vçn 
veut  Tunivers  de  Colomb. 

La  rivalité  d^  Bpme  et  de  Car^hage  renc^t  Polybe 
voyageur,  Pt  le  fit  visiter  fes  côte§  de  TAfrique  jus- 
qu'au mont  Atlas ,  afin  de  mieux  connoltre  le  peuple 
dont  il  vouloit  écrire  l'histoire.  Eudpxe  de  Cyrique 
tenta,  sous  le  règn.e  de  Ptôlémée  Physco^  et  de  Ptp- 
lémée  Lathure ,  ^e  faire  le  tour  de  l'Afrique  p$ir  l'ouest  ; 
il  chercha  aussi  une  route  plus  direct^  pour  passer  de^ 
ports  du  golfe  Arabique  aux  pprts  de  llnde. 

Cependant  les  Romains ,  en  étepdaut  leurs  conquête^ 
yers  le  nord ,  levèrent  de  nouveaux  voiles  :  Pythéas  de 
Marseille  avoit  déjà  touché  à  cea  riv£^ges  d'où  dévoient 
venir  les  destructeurs  de  l'empire  des  Césars.  Pythéas 
navigua  jusque  dans  les  mers  de  la  Scandi^navie ,  fîx^ 
la  position  du  cap  Sacré  et  du  cap  Calbium  (Finistère  ) 
en  Espagne ,  reconnut  l'ile  Uxisama  (  Ouessant  ) ,  celle 
d'Albion ,  une  des  Gassitérid^  des  Carthaginois ,  et 
surgit  à  cette  fameuse  Thulé  dont  on  a  voulu  faire 
l'Islande ,  mais  qui ,  selon  toute  apparence  ,  est  la  côte 
du  JutlamL 

Jules  César  éclaircît  la  géographie  des  Gaules ,  com^ 
mença  la  découverte  de  la  Gern^apie  et  des  côtes  de 
rile  des  Bretons  :  Germanicus  porta  les  aigles  romaines 
aux  rives  de  l'Elhe. 

Strabon,  sous  le  règne  d'Auguste,  renferipa  dans 

un  corps  d'ouvrage  les  connoiasances  antéi^ieures  4e|i 

voyageurs ,  et  celles  qu'il  avoit  lui  -^  même  aqqui^a* 

^  M«ia  si  sa  géographie  enseigne  d^s  oho&^^.  9puvelk» 
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8or  quelque  partie  du  globe ,  elle  fait  rétrograder  1|i 
science  sur  quelques  points  :  Strabon  distingue  les  Ues 
Gassitérides  de  la  Grande-Bretagne,  et  il  a  Tair  de 
croire  que  les  premières  (qui  ne  peuvent  être  dans 
cette  hypothèse  que  les  Scurlingues  )  produisoient  Té- 
tain  :  or  rëtain  se  tiroit  des  mines  de  GomouaiUes  ;  et 
lorsque  le  géographe  grée  éerivoit ,  il  y  êYok  déjà  long- 
temps que  rétain  d'Albion  arrivoit  au  monde  romain  à 
travers  les  Gaules. 

Dana  la  Gaule  ou  la  Celtique  ^  StralKm  supprime  i 
peu  près  la  péainsule  armoricaine; il  ne  connott  point 
la  Baltique,  quoiqu'elle  passât  déjà  pour  un  grand  lac 
salé ,  le  long  duqttel  on  trouvoit  la  cdie  de  PJmbre 
jaune,  la  Prusse  d'aujourd'hui. 

A  répoque  où  fiorissoit  Strabon  ^  Hippalus  fixa  la 
navigation  de  Flnde  par  le  golfe  Arabique ,  en  expéri* 
mentant  les  vents  réguliers  que  nous  appelons  mon»^ 
^ons  :  un  de  ces  vents  ^  le  vent  du  sod-ouest ,  celui  qm 
conduisoit  dans  Flnde,  prit  le  noaa  d'iftpoole.  I>es 
flottes  romaines  partoimit  régulièrement  du  pcMl  de 
Bérénice  vers  le  milieu  de  Fêté ,  arrivaient  en  traite 
jours  au  port  d'Ooélis  ou  à  celui  de  Gané  dans  FArabie, 
et  de  là  en  quarante  jours  à  Muziris,  premier  entrepôt 
de  Flnde.  Le  retour,  en  hiver,^  s'accomplissoit  dans  le 
même  espace  de  temps  ;  de  sorte  que  les  anciens  ne 
mettoient  pas  cinq,  mois  pour  aller  aux  Indes,  et  pour 
en  revenir.  Pline  et  le  Périple  de  la  mer  Erythréenne 
(dans  les  petits  géographes)  fournissent  ces  détails 
eiuîeux. 

Après  Strabon,  Denis  le  Périégète,  Pomponius  Mêla, 
Isidore  de  Gharax,  Tacite,  et  Plîae  ajoutent  a^x  fme^ 
noissaaces  déjà  acquises  sur  les  nations»  Pline  suvtniîi 
est  précieux  par  le  nombre  des  voyagea  et  des  reln« 
tions  qa'il  este.  En  le  lisant  nous  voyons  que 
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avons  perdu  une  description  complète  de  Fempire 
romain  faite  par  ordre  d'Agrippa,  gendre  d'Auguste; 
que  nous  avons  perdu  également  des  Commentaires 
sur  l'Afrique  par  le  roi  Juba,  commentaires  extraits 
des  livres  carthaginois;  que  nous  avons  perdu  une 
relation  des  lies  Fortunées  par  Statius  Sebosus ,  des 
Mémoires  sur  Tlnde  par  Sénèque ,  un  Périple  de  This- 
torien  Polybe,  trésors  à  jamais  regrettables.  Pline  sait 
quelque  chose  du  Thibet;  il  fixe  le  point  oriental  du 
monde  à  Tembouchure  du  Gange;  au  nord,  il  entre- 
voit les  Orcades  ;  il  connott  la  Scandinavie,  et  donne 
le  nom  de  golfe  Codan  à  la  mer  Baltique. 

Les  anciens  avoient  à  la  fois  des;cartes  routières  et 
des  espèces  de  livres  de  poste  :  Végès  distingue  les^. 
premières  par  le  ntavoi àé picta,  elles  seconds  par  celui 
d'annotata.  Trois  de  ces  itinéraires  nous  restent  :  r//iV 
néraire  d'Àntonin,  V Itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem, 
et  la  Table  de  Peutinger,  Le  haut  de  cette  table ,  qui- 
commem^oit  à  Fonest ,  a  été  déchiré  ;  la  Péninsule  espa- 
gnole manque ,  ainsi  que  FAfpique  occidentale  ;  mai» 
la  table  s^étend  à  Fest  jusqu^à  Fembouchure  du  Gange, 
et  marque  des  routes  dans  Fintérieur  de  FInde.  Cette, 
carte  a  vingt  et  un  pieds  de  long,  sur  un  pied  de 
large  ;  c'est  une  zone  ou  un  grand  chemin  du  monde 
antique. 

Voilà  à  quoi  se  réduisoient  les  travaux  et  lesconnois- 
sances  des  voyageurs  et  des  géographes  avant  Fappa* 
rition  de  Fouvrage  de  Ptolémée.  Le  monde  d'Homère 
étoit  une  lie  parfaitement  ronde,  entourée,  comme 
nous  Favons  dit ,  du  fleuve  Océan.  Hérodote  fit  de  ce 
monde  une  plaine  sans  limites  précises,  Eudoxe  dé 
Gnide  le  transforma  en  un  globe  d'à  peu  près  treize 
mille  stades  de  diamètre;  Hipparque  et  Stràbon  lui 
doiuièrent  deux  cent  cinquante  deux  mille  stades  de 
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circonférence,  de  huit  cent  trente-trois  stades  au  de- 
gré. Sur  ce  globe  on  traçoit  un  carré ,  dont  le  long  o6té 
couroit  d'occident  en  orient  ;  ce  carré  étoit  divisé  par 
deux  lignes,  qui  se  coupoient  à  angle  droit  :  Tune, 
appelée  le  diaphragme,  marquoit  de  T^est  à  Test  la 
longueur  ou  la  longitude  de  la  terre  ;  elle  avoit  soixante- 
dix-sept  mille  huit  cents  stades;. Fautre,  d'une  moitié 
plus  courte ,  indiquoit  du  nord  au  sud  la  largeur  ou  la 
latitude  de  cette  terre  ;  les  supputations  commencent 
au  méridien  d'Alexandrie.  Par  cette  géographie,  qui 
faisoit  la  terre  beaucoup  plus  longue  que  large ,  on 
voit  d'où  nous  sont  venues  ces  expressions  impropres 
de  longitude  et  de  latitude,  i  ^ 

Dans  cette  carte  du  monde  habité  se  plaçoient  l'Eu- 
rope,  l'Asie  et  l'Afrique  :  rAft*ique  et  l'Asie  se  joî- 
gnoient  aux  régions  australes,  ou  étolent  séparées 
par  une  mer  qui  raccourcissoit  extrêmement  l'Afrique. 
Au  nord  les  continents  seterminoient  à  l'embouchure 
de  l'Elbe,  au  sud  vers  les  bords  du  Niger,  à  l'ouest  au 
cap  Sacré  en  Espagne ,  et  à  l'est  aux  bouches  du  Gange  ; 
sous  l'équateur  une  zone  torride ,  sous  les  pèles  une 
zone  glacée ,  étoient  réputées  inhabitables. 

11  est  curieux  de  remarquer  que  presque  tous  ces 
peuples  appelés  Barbares,  qui  firent  la  conquête  de 
l'empire  romain ,  et  d'où  sont  sorties  les  nations  mo- 
dernes, habitoient  au-delà  des  limites  du  monde  connu 
de  Pline  et  de  Strabon,  dans  des  pays  dont  on  ne  soup» 
çonnoit  pas  même  l'existence. 

Ptolémée ,  qui  tomba  néanmoins  dans  de  graves  er- 
reurs, donna  des  bases  mathématiques  à  la  position 
des  lieux.  On  voit  paroltre  dans  son  travail  un  assez 
grand  nombre  de  nations  sarmates.  U  indique  bien  la 
Volga ,  et  redescend  jusqu'à  la  Yistule. 

En  Afirique  il  confirme  l'existence  du  Niger,  et  peulH 
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être  Bonune-toil  Tombouctoa  cbns  Tkicabaâi  :  il  cite 
mussi  un  grand  fleuve  qu^il  iqppdle  Gyr.  / 

En  Asie ,  son  pays  des  Sines  n'est  point  la  Chine , 
mais  prohablement  le  royaume  de  Siam,  Ptoléfuëe  sup* 
pose  que  la  tarre  d'Asie,  se  prolongeant  vers  le  midi , 
se  joint  à  une  terre  inconnue,  laquelle  terre  se  réunit 
par  Touest  à  l'Afrique.  Dans  la  Sériqne  de  ce  géographe 
il  faut  vckir  le  Thibet ,  lequel  fournît  à  Borne  la  première 
grosse  soie. 

Avec  Ptolémée  finît  l'histoire  des  voyages  des  an- 
ciens, et  Pausanias  nous  fait  voir  le  dernier  cette  Grèce 
antique,  dont  le  génie  s'est  noblement  réveillé  de  nos 
jours  à  la  voix  de  la  civilisation  nouvelle.  Les  nations 
barlïares  paroissent;  l'empîre  romain  s'écroule;  de  la 
race  des  Goths,  des  Fi'ancs^  des  Huns,  des  Slaves, 
sortent  un  ai/tre  monde  et  d'autres  voyageurs. 

Ces  peuples  étoient  eux-n|émes  de  grandes  cara- 
vanes armées ,  qui ,  des  rochers  de  la  Scandinavie  et 
des  frontières  de  la  Chine,  marchoient  à  la  découverte 
de  l'empire  romain.  Ils  venoient  apprendre  à  ces  pré* 
tendus  maîtres  du  monde  qu'il  y  a  voit  d'autres  hommes 
que  les  esclaves  soumis  au  joug  des  Tibère  et  des 
N^on  ;  ils  venoient  enseigner  leur  pays  aux  géographes 
dhi  Tibre  :  il  fallut  bien  placer  ces  nations  sur  la  carte; 
il  fallut  bien  croire  à  l'existence  des  Goths  et  des  Van* 
dales  quand  Alaric  et  Genseric  eurent  écrit  leurs  noms 
sur  lesmuvs  du  Capitole.  Je  ne  prétends  point  racontai 
ici  les  migrations  et  les  établissements  des  Barbares  ; 
je  chercherai  aeulement,  dans  4^s  débris  qu'ils  entas* 
aèrent,  les  anneaux  de  la  chaîne  qui  lie  les  voyageurs 
mdbens  aux  voyageurs  modernes. 

Hii  dépbucesaeiit  notiible  s'opéra  dans  les  investiga- 
tions géographiques  par  le  déplacement  des  peuplea. 
Os  qi|te  les  ^09Q9  OQua  font  le  xm»\x\  connoitre .  c'est 
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le  pays  quHls  habitoient,  au* delà  des, firontiires  ds 
Tempire  romaia  tout  est  pour  eux  déserts  et  ténèbres. 
Après  rinvasion  des  Barbares  nous  ne  savons  presque 
plus  rien  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  ^  mais  nous  commen* 
^ns  à  pénétrer  les  contrées  qui  enfantèrent  les  des* 
tructeurs  de  Taneienne  civilisation. 

Trois  sources  reproduisirent  les  voyages  parmi  les 
peuples  établis  sur  les  ruines  du  monde  romain  :  le 
zèle  de  la  religion,  Fardeur  des  conquêtes ,  Tesprit 
d^aventures  et  d'entrepris^ ,  mêlé  à  Tavidité  du  çom* 
merce. 

Le  zèle  de  la  religion  conduisit  les  premiers  comme 
les  derniers  missionnaires  dans  les  pays  les  plus  loin-^ 
tains.  Avant  le  quatrième  siècle,  et,  pour  ainsi  dire, 
du  temps  des  Ap6tres,  qui  furent  eux-mêmes  des  pèle* 
rins,  les  prêtres  du  vrai  Dieu  portoient  de  toutes  parts 
le  flambeau  de  la  foi.  Tandis  que  le  sang  des  martyrs 
couloit  dans  les  amphithéâtres,  des  ministres  de  paia 
préehoient  la  miséricorde  aux  vengeurs  du  sang  chré* 
tien  :  les  conquérants  étoient  déjà  en  partie  conquis 
par  l'Évangile  lorsqu'ils  arrivèrent  ^sous  les  murs  de 
Rome. 

Les  ouvrages  des  Pères  de  VÉglise  mentionnent  une 
foule  de  pieux  voyageurs.  C'est  une  mine  que  l'on  n'a 
pas  assez  fouillée,  et  qui,  sous  le  seul  rapport  de  la 
géographie  et  de  l'histoire  des  peuples ,  renferme  des 
trésors. 

Un  moine  égyptien ,  dès  le  cinquième  siècle  de  notre 
ère ,  parcourut  l'Ethiopie  et  composa  iine  topographie 
du  monde  chrétien  :  un  Arménien ,  du  nom  de  Ghore*^ 
nenzis,  écrivit  un  ouvrage  géograpkiquew  L'historien 
des  Gotha,  Jornandès,  évéqoe  de  Bavennes,  dana 
sen  histoire  et  dans  son  livre  De  Origine  mundi,  oon^ 
ligne,  au  sigdème  siècle ^  des  faits  importanta sur  lea 
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pays  du  nord,  et  de  Test  de  TEùrope.  Le  diacre  Var^ 
nefirid  publia  une  histoire  des  Lombards;  un  autre 
Ooth ,  FÂnonyme  de  Ravennes ,  donna  ,^  un  siècle  plus 
tard ,  la  description  générale  du  monde.  L*ap6tre  de 
FÂllemagne,  saint  Boniface,  envoyoit  au  pape  des 
espèces  de  mémoires  sur  les  peuples  de  rEsclavonie. 
Les  Polonois  pàroissent  pour  la  première  fois  sous  le 
règne  d'Othon  II,  dans  les  huit  livres  de  la  précieuse 
Chronique  de  Ditmar*  Saint  Otton,  évèque  de  Bem- 
berg  j  sur  Finvitation  d'un  ermite  espagnol  appelé 
Bernard,  prêche  la  foi  en  parcourant  la  Prusse.  Otton 
vit  la  Baltique,  et  fut  étonné  de  la  grandeur  de  cette 
mer.  Nous  avons  malheureusement  perdu  le  journal 
du  voyage  que  fit,  sous  Louis-le-Débonnaire ,  en  Sué^de 
et  en  Danemark,  Anscaire ,  moine  de  Corbie  ;  à  moins 
toutefois  que  ce  journal,  qui  fut  envoyé  à  Rome  en 
1260,  n'existe  dans  la  bibliodièqiie  du  Vatican.  Adam 
de  Brème  a  puisé  dans  cet  ouvrage  une  partie  de  sa 
propre  relation  des  royaumes  du  Nord  ;  il  mentionne 
de  plus  la  Russie,  dont  Kiow,  étoit.la  capitale,  bien 
que ,  dans  les  Sagas ,  Témpire  russe  soit  nommé  6€ir*- 
davike,  et  que  Holmgard,  aujourd'hui  Novogorod  , 
soit  désigné  comme  la  principale  cité  de  cet  empire 
naissant. 

Giraud  Barry,  Dicuil,  retracent,  Tun  le  tableau  de 
la  principauté  de  Galles  et  de  Fli^lande  sous  le  règne 
de  Henri  II  ;  l'autre  retourne  à  l'examen  des  mesures 
de  l'empire  romain  sous  Théodose. 

Nous  avons  des  cartes  du  moyen  âge  :  un  tableau 
topographique  de  toutes  les  provinces  du.Danemark> 
vçrs  l'an  1231 ,  sept  cartes  du  royaume  d'Angleterre 
et  des  lies  voisines,  dans  le  .douzième  siècle,  et  le  fa- 
meux livre  connu  sous  le.  nom  de  Doomsdaybook ,  cor, 
trepris  par  ordre  de  Guillaume  -  le  -  Conquérant.  Oi^ 
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trouve  dans  cette  statistique  lé  caaastre  des  terres  cul* 
tivées ,  habitées  y  ou  désertes  de  FÂngleterre  y  le  nombre 
des  habitants  libres  ou  serfs,  et  jusqu'à  celui  des  trou- 
peaux et  des  ruches  d'abeilles.  Sur  ces  cartes  sont 
grossièrement  dessinées  les  villes  et  les  abbayes  :  si 
d^un  c6té  ces  dessins  nuisent  aux  détails  géographi- 
ques y  d'un  autre  câté  ils  donnent  une  idée  des  arts  de 
ce  tempis. 

Les  pèlerinages  à  la  Terre-Sainte  forment  une  partie 
considérable  des  monuments  graphiques  du  moyen 
âge.  Ils  eurent  lieu  dès  le  quatrième  siècle  y  puisque 
saint  JérAme  assure  qu'il  venoit  a  Jérusalem  des  pèle* 
rins  de  l'Inde,  de  l'Ethiopie ,  de  la  Bretagne  et  de 
l'Hibemie  ;  il  parolt  même  que  Y  Itinéraire  de  Bordeaux 
2k  Jérusalem  avoit  été  composé ,  vers  l'an  333 ,  pour  l'u- 
sage des  pèlerins  des  .Gaules. 

Les  premières  années  du  sixième  siècle  nous  four- 
nissent ïltinéraire.  d'Antonin  de  Plaisance.  Après  An- 
tonin. vient,  dans  le  septième  siècle, saint  Arculfe,dont 
Adamannus  écrivit  la  relation  ;  au  huitième  siècle  nous 
avons  deux,  voyages,  à  Jérusalem  de  saint  Guilbaud ,  et 
une  relation  des  lieux  saints  parie  vénérable  Bède;  au 
neuvième  siècle,  Bernard  Lemoine  ;  aux  dixième  et  on- 
zième siècles ,  Olderic ,  évéque  d'Orléans  9  le  Grec  £u- 
gisippe ,  et  enfin  Pierre  l'Ermite. 

Alors  commencent  les  croisades  :  Jérusalem  demeure 
entre  les  mains  des  princes  françois  pendant  quatre- 
vingt-huit  ans.  Après  la  reprise  de  Jérusalem  par  Sa- 
ladin ,  les  fidèles  continuèrent  à  visiter  la  Palestine,  et 
depuis  Focas ,  dans  le  treizième  siècle,  jusqu'à  Pococke, 
dans  le  dix-huitième,  les  pèlerinages  se  succèdent  sans 
interruption'.. 

.  '  Voyez  le  tecoBcl  Mëmobre  de  mon  Introduction,  à  r/CMéwiv» 
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Avec  tes  croisadeé  on  vit  renattre  ces  historiens  voy a* 
geurs  dont  Fantiquité  ayoit  offert  les  modèles.  Ray- 
mond d'Agiles ,  chanoine  de  la  cathédrale  du  Puy  etk 
Yelây,  accompagna  le  célèbre  évéque  Adhémar  à  la 
première  croisade  :  devenu  chapelain  du  comte  de 
Toulouse ,  il  écrivit  avec  Pons  de  Balazun ,  brave  che- 
valier, tout  ce  dont  il  fut  témoin  sur  la  route  et  à  la 
prise  de  Jérusalem.  Raoul  de  Gaen ,  loyal  serviteur  de 
Tancrède ,  nous  peint  la  vie  de  ce  chevalier  :  Robert 
Lemoine  se  trouva  au  siège  de  Jérusalem. 

Soixante  ans  plus  tard,  Foulcher  de  Chartres  et  Odon 
dé  Deuil  allèrent  aussi  en  Palestine;  le  premief  avec 
Baudouin,  roi  de  Jérusalem,  le  second  avec  Louis  VII, 
roi  de  France.  Jacques  de  Vitry  devint  évèque  de  Saint- 
Jean-d'Acre. 

Guillaume  de  Tyr,  qui  s'éleva  vers  la  fin  du  royaume 
de  Jérusalem,  passa  sa  vie  sur  les  chemins  de  FEurope 
et  de  FAsie.  Plusieurs  historiens  de  nos  vieilles  chro* 
niques  furent  ou  des  moines  et  des  prélats  errants , 
comme  Raoul,  Glaber  et  Flodoard,  ou  des  guerriers  , 
tels  que  Nithard ,  petit-^fiJs  de  Gharlemagne ,  Guillaume 
de  Poitiers ,  Yîlle-Hardouin ,  Joinville ,  et  tant  d^autres 
qui  racontent  leurs  expéditions  lointaines.  Pierre  De- 
vaulx  Gernay  étoit  une  espèce  d'ertnite  dans  les  ef- 
froyables camps  de  Simon  de  Montfort. 

Une  fois  arrivé  aux  chroniques  en  langue  vulgaire  ,- 
on  doit  surtout  remarquer  Froissard,  qui  n'écrivit,  à 
proprement  parler,  que  ses  voyages  :  c'étoit  en  che- 
vauchant qu'il  traçoit  son  histoire.  Il  passoit  de  la  cour 
du  roi  d'Angleterre  à  celle  du  roi  de  France ,  et  de 
cfteUe-ci  k  la  petite  cour  chevaleresque  des  comtes  de 
Poix,  ff  Quand  j^eus  séjourné  en  la  cité  de  Panmiers 
t  trois  jours ,  me  vint  d'aventure  un  chevalier  du  comte 
c  de  Fotx  qiH  reveuoii  d'Avignon ,  lequel  on  appeloit 
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cnie88ire  Espaing  du  Lyon ,  vaillant  homme  et  êiige  et 
«beau  chevalier,  etpouvoit  alors  être  en  Age  de  ein* 
«quante  ana.  Je  me  mis  en  sa  compagnie  et  fûmes  six 
«jours  sur  le  chemin.  En  chevauchant,  ledit  chevalier 
c(puisqa*il  avoit  dit  au  matin  ses  oraisons  )  se  devlsoit 
«le  plus  du  jour  à  moi,  en  demandant  des  nouvelles  : 
«aussi  quand  je  lui  en  demandois,  il  m'en  répon* 
«doit,  etc.»  On  voit'Froissard  arriver  dans  de  grands 
h6tels,  dîner  à  peu  près  aux  heures  ou  nous  dînons, 
aller  au  bain,  etc.  L^examen  des  voyages  de  cette  épo- 
que me  porte  à  croire  que  la  civilisation  domestique 
du  quatorzième  siècle  étoit  infiniment  plus  avancée  que 
nous  ne  nous  Fimaginons. 

En  retournant  sur  nos  pas,  au  moment  de  Tinvasion 
de  TEurope  civilisée  par  les  peuples  du  nord,  nous 
trouvons  les  voyageurs  et  les  géographes  arabes  qui 
signalent  dans  les  mers  des  Indes  des  rivages  inconnus 
des  anciens  :  leurs  découvertes  furent  aussi  fort  im«- 
portantes  en  Afrique.  Massudi,  Ibn^Haukal,  Al-Edrisi, 
Ibn-Alouardi ,  HamdouUah ,  Abolféda ,  El-Bakoui ,  don* 
nent  des  descriptions  très  étendues  de  leur  propre 
patrie  et  des  contrées  soumises  aux  armes  des  Arabes. 
Us  voyoient  au  nord  de  FAsie  un  pays  affreux ,  qu'en^ 
touroit  une  muraille  énorme ,  et  un  château  de  Gog  et 
de  Magog.  Vers  Tan  716,  sous  le  calife  Walid,  les 
Arabes  connurent  la  Chine,  où  ils  envoyèrent  parterre 
des  marchands  et  des  ambassadeurs  :  ils  y  pénétrèrent 
aussi  par  mer  dans  le  neuvième  siècle  :  Wahab  et  Abu- 
zaîd  abordèrent  à  Canton.  Dés  Fan  S60 ,  les  Arabes 
avoient  un  agent  eommereial  dans  la  prcrvince  de  ce 
nom;  ils  commerijoient  avec  quelques  villes  de  Finté-* 
rieur,  et ,  chose  singulière  !  ils  y  trouvèrent  des  comr 
munautés  chrétiennes. 

Les  Arabes  ckmnoient  à  la  Chine  plusieurs  noms  : 
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le  Gcduli  comprenoit  les  provinces  du  nord ,  le  T<Am 
on  le  Sin  les  provinces  du  midi.  Introduits  dans  llnde, 
sons  la  protection  de  leurs  armes,  les  disciples  de 
Mahomet  parlent  dans  leurs  récits  des  belles  vallées  de 
Cachemire  aussi  pertinemment  que  des  voluptueuses 
vallées,  de  Grenade..  Ils  avoient  jeté  des  colonies  dans 
plusieurs  lies  de  la  mer  de  Flnde ,'  telles  qpie  Madagas- 
car et  les  Moluques,  où  les  Portugais  les  trouvèrent, 
après  avoir  doublé  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

Tandis  que  les  marchands  militaires  de  FAsie  fai-. 
soient ,  à  Torient  et  au  midi,  des  découvertes  inconnues 
a  TEurope  subjuguée  par  les  Barbares ,  ceux  de  ces 
Barbares  restés  dans  leur  première  patrie,  les  Suédois , 
les  Norwégiens,  les  Danois,  commençoient  au  nord  et 
i  Touest  d'autres  découvertes  également  ignorées  de 
FEurope  franque  et  germanique.  Other  le.Morwégien 
s^vançoit  jusqu'à  la  mer  Blanche,  et  Wulfstan  le 
Danois  décrivoit  la  mer  Baltique ,  qu'Éginard  avoit 
déjà  décrite ,  et  que  les  Scandinaves  appeloient  le  Lac 
salé  de  /'j£j^.  Wulfstan  ra^conte  que  les  Estiens  ou  peu- 
ples ^ui  habitoient  à  Foriént  de  la  Yistule,  buvoient  le 
lait  de  leurs  juments  comme  les  Tartares^^  et  qulla 
laissoient  leur  héritage  aux  meilleurs  cavaliers  de  leur 
tribu. 

Le  roi  Alfred  nous  a  conservé  FAbrégé  de  ces  rela- 
tions. C'est  lui  qui  le  premier  a  divisé  la  Scandinavie 
en  provinces  ou  royaumes  tels  que  nous  les  connois- 
sons  aujourd'hui.  Dans  les  langues  gothiques ,  la  Scan-* 
dinavie  portoît  le  nom  de  Mannakelm,  ce  qui  signifie 
pays  des  hommes,  et  ce  que  le  latin  du  sixième  siècle  a 
traduit  énergiquement  par  l'équivalent  de  ces  mots  : 
fabrique  du  genre  humain. 

Les  pirates  normands  établirent  en  Irlaiide.les  colo- 
nies  de  Dublin ,  d'Ulster  et  de  Gonnaught;  ils  expk)*- 
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récent  et  iMumirent  les  Ha»  de  .Sh^and,  |e$  Ore«les 
et  les  Hébrides  :  ils  arrivèrent  aux  lies  Ferèery  i  Hs^ 
lande,  dévoue  les  archives,  de  Thistoire  du  nord^'Sit 
Groenland  qui  fut  habité  alors  et  habitable,  et  enfin 
peut-être  à  rAmériqu^e.'  Mous  parlerons  plus  tard  de 
cette  découveite,  ainsi  que  du  voyage  et  de  la  carte  des 
deux  frères  Zenî, 

Mais  Tempire  des  cailifess'étoit  écroulé  ;  de  ses  débris 
s'étoient  formées  plusieurs  monarchies  :  le  royaume 
des  Aglabites  et  ensuite  des  Fatimites  en  Egypte ,  les 
despotats  d*Alger,  de  Fez,  de  Tripoli ,  de  Maroc,  sur 
les  cAtes  d'Afrique.  Les  Turcomans,  convertis  à  Tisla* 
misme,  spumirent  PAsie  occidentale  depuis  la  Syrie  jus- 
qu'au Mont-Gasbhar.  La  puissance  ottomane  passa  en 
Europe ,  efiFaça  les  dernières  traces  du  nom  romain ,  et 
poussa  ses  conquêtes  jusqu'au-delà  du  Danube. 

Gengis-Kan  paroit,  l'Asie  est  bouleversée  et  subju- 
guée de  nouveau.  Oktaî  -  Kan  détruit  le  royaume  des 
Gumanes  et  des  NioutcLis  ;  Màngu  s'empare  du  califat 
de  Bagdad  ;  Kublaï-Kan  envahit  la  Chine  et  une  partie 
de  l'Inde.  De  cet  empire  Mongol ,  qui  réunissoit  sous 
un  même  joug  l'Asie  presque  entière,  naissent  tous  les 
kanats  que  les  Européens  rencontrèrent  dans  l'Inde. 

Les  princes  européens ,  effrayés  de  ces  Tartares  qui 
avoient  étendu  leurs  ravages  jusque  dans  la  Pologne , 
la  Silésie  et  la  Hongrie,  cherchèrent  à  connoltre  les 
lieux  d'où  partoit  ce  prodigieux  mouvement  :  les  papes 
et  les  rois  envoyèrent  des  ambassadeurs  à  ces  nouveaux 
fléaux  de  Dieu.  Ascelin,  Garpin,  Rubruquis,  pénétrè- 
rent dans  le  pays  des  Mongols.  Rubruquis  trouva  que 
Garacorum ,  ville  capitale  de  ce  kan  maître  de  l'Asie , 
avoit  à  peu  près  l'étendue  du  village  de  Saint-Denis  : 
elle  étoît  environnée  d'un  mur  de  terre  ;  on  y  voyoit 
deux  mosquées  et  une  église  chrétienne. 

TOTÀOXS.  * 
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11  7  eut  des  Itinéraires  de  la  Grande -Tartarie  à  Tu- 
sage  des  missionnaires  :  André  Lusîœel  prêcha  le  ehris- 
timisme  aux  Mongols;  Ricold  de  Monte-Grods  pénétra 
aussi  dans  la  Tartarie. 

Le  Rabbin  Benjamin  de  Tudèle  a  laissé  une  relation 
de  ce  qu^il  a  vu  ou  de  ce  qu^il  a  entendu  dire  sur  les 
trois  parties  du  monde  (1160)^ 

Enfin  Marc-Paul ,  noble  vénitien ,  ne  cessa  de  par- 
courir TAsie  pendant  près  de  vingt-six  années*  Il  fut 
le  premier  Européen  qui  pénétra  dans  la  Chine,  dans 
]']nde  au-delà  du 'Gange,  et  dans  quelques  liés  de  ro- 
èéan  Indien  (1271-»95).  Son  ouvrage  devint  le  manud 
de  tous  les  marchands  en  Asie ,  et  de  tous  les  géogra- 
phes en  Europe. 

Marc-Paul  cite  Pékin  et  Nankin  ;  il  nomme  encore 
une  ville  de  Quinsaî ,  la  plus  grande  du  monde  :  on 
comptoit  douze  mille  ponts  sur  les  canaux  dont  elle 
étoit  traversée;  on  y  consommoit  par  jour  quatre-vingt- 
quatorze  quintaux  de  poivre^  Le  voyageur  vénitien  fait 
mention  dans  ses  récits  de  la  porcelaine  ;  mais  il  ne  parle 
point  du  thé  :  c>st  lui  qui  nous  a  fait  connoltre  le  Ben- 
gale ,  le  Japon ,  File  de  Bornéo ,  et  la  mer  de  la  Chine , 
où  il  compte  sept  mille  quatre  cent  quarante  lies ,  riches 
en  épiceries. 

Ces  princes  tartares  ou  mongols,  qui  dominèrent 
FAsie  et  passèrent  dans  quelques  provinces  de  I*Eu- 
rope,  ne  furent  pas  des  princes  sans  mérite;  ils  ne 
sacrifioient  ni  ne  réduisoient  leurs  prisonniers  en  es- 
clavage. Leurs  camps  se  remjJirent  d'ouvriers  euro- 
péens, de  missionnaires ,  de  voyageurs  qui  occupèrent 
même  sous  leur  domination  des  emplois  considérables. 
Oh  pénétroit  avec. plus  de  facilité  dans  leur  empire 
que  dans  ces  contrées  féodales  où  un  abbé  de  Glugny 
tenoit   les   environs  de  Pari$.  pour   une  contrée  si* 
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loiotame  et  si  peu  connue,  qu'il  n'osoit  B*y  rendre* 

Après  Marc-Paul,  vinrent  Pegolétti,  Oderiè,  Man-^ 
deville,  Glavijo,  Josaphat,  Barbare  :  ils  achevèrent  de 
décrireTAsiev' Alors  on  aUoit  souvent  par  terre  à  Pëkin  ; 
les  frais  du  voyage  s^élevoâent  de  800  à  ^60  ducat».  11 
y  avoit  un  papier -monnoie  en  Ghiiieç  on  le  nominoit 
habisci  ou  frâ/iV. 

Lei  Génois-  et  les  Vénitiens  firent  le  commerce^  é^ 
rinde  et  de  la  Chine  en  caravanes  par  deux  routés  dff* 
Sérentea  :  Pegoletti  marque  dans  le  plus  grand  détail 
les  stations  d^une  des  routes  (1353).  En  1312,  on  ren«- 
contre  à  Pékin  un  évéque  appelé  Jean  de  Monte  Ciorviko. 

Cependant  le  temps  marchoit  :  la  eivâisation  foîsoit 
des  progrès  rapides  :  des  découvertes  dues  au  hasard 
on  au  génie:  (te  Thômme  sëparoieiit'^  janmis  les  siédea 
modernes  des^  siècles  antiques,  et  màrquoîent ■  d*oa 
scesMi  nouveau  les  généiration»  nouvelles.* La  Irôussole, 
la  poudre  à  canon,  rimprimerie,  étoient  trouvées  pour 
guider  le  navigateur,  le  délveiidre ,'  et  conserver  leécm^ 
venir  de  ses  périUeuses  expéditions.  ' 

Les  Grecs  et  les  Roibains  avoient  été  nourris  anU 
bords  <ié  cette  étendue  d*eau  intérieure  qui  Tesseodif» 
plutftt  à  un  grand  lac  qu'à  un  océan  :  Vempire  ayanfc 
passé  aux  Barbares,  le  centre  delà  puissance pcditique 
se  trouva  placé  principalement  en  Espagne ,  en  France^ 
et  en  Angleterre,  dans  le  vpisinagede  cette  mer  Atlan- 
tique qui  baignoit ,  vers  îoccident ,  des  rivages  înebu^ 
nus.  n  féllut  donc  s'habituer  à  braver  les  longues  nuiis 
et  les  tempêtes,  i  compter  pour  rien  fes  saiions,  à 
sortir  du  port  dans  les  jours  dé  Thiver  eommi  dans  les 
joors  de  Tété ,  à  bâtir  des  vaisseaux  dont  la  force  Mt  «i 
proportion  de  celle  du  nouveau  Neptune  contre  lequel 
ils  avoient  à  lutter. 

Noirs  avons  déjà  dit  un  mot  des  entreprises  hurdieè 
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de  ces 'pirâtei  du  nord,  qm^-sdon  rexpreasioni  d^ûn 
panëfj^riiste,  senibloient  avoir  vu  le  fond  de  Tablme 
à  découvert  :  d^une  autre  part  les  républiques  formées 
en  Italie  des  ruines  de  Borne,  du  débris  des  royaumes 
des  Goltis ,  des  Vandales  et  des  Lombards ,  avoient 
continué  et  perfectionné  l'ancienne  navigation  delà  Me* 
diterranée.  Les  flottes  vénitiennes  et  génoises  avoiént 
porté  les  Croisés  en  Egypte,  en  Palestine,. à  Gonstan- 
tinojde,  dans  la  Grèce;  elles  étoient  allées  chercher  à 
Alestandrie  et  dans  la  mer  Noire  les  riches  productions 
de  rinde. 

.  Enfin  les  .Portugais  poursuivoîent  en  Afrique  les 
Maures  déjà  chassés  des  rives  du  Tage;  il  falloit  des 
vaisseaux  pour  suivre  et  nourrir,  le  long  des  c6tes ,  les 
combattants^  Le  cap  Nunez  arrêta  long-temps  les  pi- 
lotés ;  Jilianez  le  doubla  en  1433  ;  File  de  Madère  fut 
découverte  oju.plutàt  retrouvée;  les  Açores émergèrent 
du  sein  des  flots  ;  et  comme  on  étoit  toujours  per- 
suadé, d'après  Ptolémée,  que  FÂsie  s'approchoit  de 
l'Afrique ,  on  prit  les  Açores  pour  les  lies  qui ,  selon 
Marc^^Paul,  bordoient  FAsie  dans  la  mër  des  Indes.  On 
ajprétendu  qu'une  statue  équestre,  montrant  l'occi- 
dent du  doigt,  s'élevoit  sur  le  rivage  de  File  de  Gorvo; 
des  moiuaQie^  phéniciennes  ont  été  aussi  rapportées  de 
œtte  lie,  .  . 

rDu  cap  Nunez  les  Portugais  surgirent  au  Sénégal; 
ils  longèrent  successivement  les  lies  du  Cap-Vert,  la 
o6te  de )  Guinée,  le  cap  Mesurado  au  midi  de  Sierra-^ 
Leocie^  lé  Bénin  et  le  Congo.  Barthélemi  Diaz  atteignit 
»[i'14&4  le  fameux  cap  des  Tourmentes,  qu'on  appela 
iMntâtTd'ufi  nom  plus  propice.  \ 

!  Ainsi  fut  reconnue  cette  extrémité  méridionale  de 
FAfrique,  qui,  d'après  les  géographes  grecs  et  romains, 
dévoient  se  réunir  à  FAsie.  Là  s'ouvroient  les  régions 
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myfttérieutes  où  Von  h^étoit  «ritpë  jusqu'alors  qne  pai» 
cette  mer  des  prodijfes  qui  vh  Dieu  et  sVnf ait  :  Mare 
psdit  et  fugit 

M  Un  spectre  immense  ^  épouvantable,  s^ëlève  devant 
cnous  :  son  attitude  est  menaçante;  son  air  farouche^ 
€sbn  teint  pâle,  sa  barbe  épaisse  et  ftingeuse;  sa  che*' 
«velure  est  chargée  déterre  et  de  gravier,  ses  lèvres 
csont'  noires ,  ses  dents  livides  ;  sous  d'épais  sourcils , 
c  ses  yeux  roulent  étim^dants ..;...... 

«  Il  parle  :  sa  voix  formidable  semble  sortir  des 
cgoufHres  de  Neptnn^e: .;  . 

a  Je  suis  le  génie  des  tempêtes,  dit-il  ;  j*ânime  ce 
«vaste  promontoire  que  les  Pliplémée ,  lés  Strabôn ,  leé 
«Pline  et  les  Pomponius,  qu aucun  de  vos  savants  n*a 
«connu.  Je  termine  ici  la  terre  africaine,  à  cette  ciikie 
«qui  regarde  le  p61e  antarctique,  et  qui* ,' jusqu^à  ce 
«jour,  voilée  aux  yeu«  des  mortels,  s^indigne  en  ce 
«moment  de  votre  audace • 

«De  ma  chair  desséchée,  de  mes  os  convertis  en  ro* 
«  chers ,  les  dieux ,  les  inflexibles  dieux  ont  formé  le 
«vaste  promontoire  qui  domine  ces  vlistes  ondes.  .  .  . 

«  A  ces  mots ,  il  laissa  tomber  un  torrent  de  larmes'et 
«  disparut.  Avec  lui  s'évanouit  la  nuée  ténébreuse*,  et 
«la  mer  sembla  pousser  un  long  gémissement  '.  » 

Yasco  de  Gama,  achevant  une  navigation  d'étemelle 
mémoire,  aborda,  en  1488,  à  Galicut,  sur*  la  cAte  dé 
Malabar. 

Tout  diange  aldrs  sur  le  ^obe  ;  le  monde  des  anciens 
est  détruit.  La  mer  des  Indes  n'est  plustme  mer  inté- 
rieure, un  bassin  entouré  par  les  côtes  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique;  c'est  un  océan  qui  d'un  cAté  se  joint»  l'At- 
lantique 4  de  l'autre!  ami  mer»  de  la  Cbiiie'  et  à  une  mer 

•        .  .   '  î    «- 

>  les  iMsiades. 
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4e  rE»t ,  plus  vaste  encore.  Getit  royaiime»  ci^ttéa  ^ 
arabes  ou  indiens ,  mahométana  ou  îdpUtpes^  dea  Hea 
embaumées  d^aromates  précieux,  sont  révélés  isiûx 
pçi^ples  de  rOccide^tkUne  nature  toute  nouvelle!  ap- 
pai^olt;  le  rideau,  quî^  depuis  des  milliers  de  siècles^ 
cadioit  une  partie  du  mondé^  S0  lèye  ;  on  découvre 'la 
patrie  du  soleil,  Je  lieu  d^où  iVsort  ohaqtie  matin  pour 
dispenser  la  lumière;  on  Voit  à  ;iiu>ce  sage.  4t  J^rillant 
Orient  dQnt  l'histoire  se  méloit  ppur  nous^aux  voyagea 
de  Pj^tbagpre/au;iic^  coD^cfCi^tes  4'AljDxanilre:,  s^x  so.ùve- 
nirs  des  Croisades,,  et  dont  les  parF^pus ûo4ls  arrJVoi^ft 
à  travers  les  f:[halà9p,s.4e  TArabie  et  1^  raer$  de  la  Gtèce, 
L'Europe  lui  eqvpy^  un  poëtepour  le  saluer,  I^  cbanleB 
l^t.le  peipdre;  pobleainbassadeut'  de  qui  le  génier^tla 
fprtune  sembloient  avoir  und  s?ytnpathie  secrète  avec 
les  régions,  et  les  destinées  des  peuple9  deFlnde,!  Le 
poëte  d^i  Tage  lit  entendre  sa  triste  et  belle  voix  sur  les 
rivages  du  G.aqge;  \l  lejur  emprunta  leur  éclat  ^JLsui; 
re|iqmi|ié^  et  leurs  malheurs  :  il  de  leur  laÂSss^ que )çura 
rjchjQsses.         ^  ;         ^  r      ^    .    : 

Et  c'est  un.  petit  peuple ,  .enfermé  dans  un  œrcle  de 
xnontagi^s  à  Textrémîté  occidentale  deFEurope,  qui  se 
fraya  la  chemin  à  la  partie  la  plus  pompeuse  delà  de^ 
meure  de  rhomme. 

:Kti  p'est.uo  autt'e  peuple  de  cette  même  péninsule, 
ufi  peuple  non  cn»or0  arrivé  a  la  grandeur  dont  il  est 
déchu  ;  c'est  un  pauvre  pilote  génois ,  long-temps  re- 
pou;ssé  detoUtes  les  cours,  qui  découvrit  un  nouvel 
un^Vjcrs  isux  portes  du  Couchant  ^  au  mom.entiO^  les 
Portugais  abordoient  les  chauds  de  l'Aurore,  r 

Lp8|,anctens  ont-*ils  connu  l'Aolérique? 

Homère  plai^oit  l'Elysée  dans  la  mer  occidentale  t 
au-delà  des  tendres  Gmmériennes  :  étoit-ce  la  terre 
de  Colomb? 
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Lft  traditioti  des  Hetpëride»  e(  eMnite  ^es  /tet  Fof^ 
tunées  ;  ^eeèàsi  à  eellé  de  V&fêée.  Les  RdmaiBéTmBt 
les  tic»  Fortunées  dans  lés  Canaries,  teais  ne  détruis 
sireiKl  point  la  ci^atiee  pi&pulaiPB  de  rextstencé  d'uiM 
i^rreplus  reettlëe  à  l'occident. 

ToAr  le  tti^Bde  a  entenda  pariel^  de  rÂtkntidè  de 
Platon  :  ce  devoit  être  Un  (Mifinent  plus  grand  qn^ 
TAsie  et  TAfriifoé  rëànfes',  lècfuerëtoit' situé  dans  PO- 
eéan  oeeidental  en  têce  àot  déiroit  dé  Gades;*  jposition 
juste  de^  rAmérique.  Quant  aux  villes  fierissafiteé ,  am 
dix  royaumes  gouvernés  par  des  rois  fils  de  Nep<^ 
turie,  etc. y  Kmtoglnlftion  de  Platon  à  pu  ajouter  ices 
détfldls  aux  éditions  égyptiennes;  L'Atlantide  fut,  dit« 
on,  ënglbufiie  dénsun  joilr  et  une  nuit  au  fonddeè 
eaux.  G'étoit  se  débarrasser  à  la  fois  du  récit  des  n'avi^ 
gateurs  phénicieiiè  «t  des  romans  du  philosojpbé  gi*ëc. 

Aristote  parle  d^une  lie  si  pleîi^e  de  charmes ,  que  le 
sénat  deCardiagedlléftndit  à  se^  marins  d*eti  fréquenter 
les  parageë  sous  j^eine  de  mort.  Diodore  nous  fliit  This* 
toiré  d'une  llie  considéraUe  et  éloignée ,  <nï  les  Cartha- 
ginois étoient  l[*è$olus  de  triinsporter  le  ëiége  «de  kâr 
empire,  s'ils  épreùvoient  en  Afrique  quelque  malbeâri 

QùVst^ce  quef  cette  PaiiehoMT  d'Evhémére,'  niée  ^r 
Strâbon  et  Platarque ,  décrite  par  Diodore  et  Pompo-» 
niué^lilëhi,  graîîde  lie  sittîée-  dans  TOeéan  au  âud  de 
rAt<al»é,'He  emchantée'oû  Icf  {^énit  bàtisseit'^n  nid 
sûr  rftâfdt  du  soleil?  * 

Settfh  Ptdlénlée ,  lès  extrémités  de  PAèlè^  sePéuniè- 
sèterrt  a  t^é  tèi^  ihèmt^^^uV^^^^  If» 

Peeékié'ntl  •'^'  *'  ^  -'  ••'  ■•  *  ^  ^'  •      '  -  '  •  ''<»'"''    '•  '■•  '■  ^  '  '■*'''^ 
'  IVeà^uë  tbûs>l««''tabnilë3étit^  g^èg^a^lfttes^de'l^i^ 

tiqtiité' in^queîit  4in  confraentrttustpal  j^  je  «<«  puiaiètre 

de  l'avis  des  savans  qiài  h^  intrient  dànft  ee  eéntinent 

qu'un  contre-poids  systématique  imaginé  pour  balancer 
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les  tenues  bùréafles:;  t»  eohiînent'étoit  saais. doute  fort 
propre  4  remplir  sur  les  cartes  de»  espaèes  vîdejS^  mats 
il  est  aussi  très  poésible  qu'il  y  f&t  dessiné  comme  lé 
souvenir  d -une  tradition  confuse  :  son  gisement  au  siid 
de  la  rose  des  vents,  plutôt  qu'à  Touest,  n^  seroit 
^'une  erreur  insignifiante  parmi  les,  énormes  trans- 
positions des  géographies  de  Tantiquité. 

Restent  pour,  dei^niers  indices,  les  statues  et  lesmié-^ 
dailles  phéniciennes  des  Açoires^^  si  toutdFois  les  statuefi 
ne  sont  pas  ces  orneoa^eats  de  gravure  appliqués,  aux 
anciens.postuUus.de.  cet  archipel. 

Depuis  la  chute  de  Fempire  romain  et  la  reconstrue^ 
tion  delà  société  parles  Barbares,  des  vaisseaux  olit«-ils 
^touché  aux  côtes  de  TÂméirique  avant  ceuacde  Ghristo* 
phe  Colomb? 

.  Il  parolt  indubitable  que  les  rudes  ekploriiteurs  des 
ports  de  la  Norwége  et  de  la  Baltique  renconti^èrent 
l'Amérique  septentrionale  dans  la  première  an^iée  du 
d^zième  sièple.  lis  avoient  découvert  les  lies  Feroer 
vers  Tan  861,  Flslande  àe  860  à  872,  le  Groenland 
en  982;,'  et  peut-être  cinquante  ans  plus  tôt., En 4001, 
un  Islandois  appelé  Biom,  passant  au  Groenland*,  fut 
chassé  par  une  tçmpète  au  sud>-ouest ,  et  tomba  sur  une 
terre  basse  toute  couverte  de  bois,  ftevenu  au  Groën^ 
land ,  il  raconte  son  aventure.  Leif ,  fils  d'Éric  Rauda  ^ 
fondateur  de  la  colonie  norwégienae  du  Groënhoid, 
s'embarque  avec  Biorn;  ils  cherchent  et  retit)uvei^t.la 
côte,  vue  par  celui-ci  :  ils  appellent  Helleland  uite  lie 
TOoaitteuse,  elMarcland  un  rivage  sablonneux.  £ntrai- 
nés  sur  une  seconde  côte ,  ils  remontent  une  rivière ,  et 
bÀvérnèut  snf  le.  bord.  d'un.  laç^I>an«  oe.lieu,  au  jour 
le  plus  court  de  l'/^nnée,  le  soj^il-r^ste  huit  heures  sur 
l'horizon.  Un  marinier  allemand  ^tcmployé  par  les  deipt; 
chefs  y  leur,  mpiatre  qU€dq[ues  vignes  «auvagçs  :  Biocn.et 


LeiF  luîMenten  fiaitenC'à  «ètté  tétt^  léûùwl^éBf^inUhd. 

Dès  lorsle  ^folattd  èétitéqwniii  Aés  6rbëiiliinAyi»s 
fls  y  fbniiecoiQnétee  dsspeUelieriee  «v«e  les  Stiavàgei»i 
L'évéque  Ériè^eii  1121'^  Ber«nd  du  Grdërilmd  «u  Vini 
land  pourpréoberrÉvM(ple4ittx  tiaturejâduptrygi  •  '• 

Il  n^eàt  goèrepoMÎble  de  mëoomioltr^  à  ces  dëtdib 
quelque  terre  de  FAinériqueda  nord  yerê  168^49  deg^éé 
de  latttu^to,  poisqu'au;  jour-  le  plus  court  de  rannée, 
noté  par  les  voyageur»')  le  soleil  resta  kuit  heures  sur 
fliorison.  An  49^  degré  de  latitude  on  tomberoit  kpeti 
près  à  l'einboudiune  du  Saint-Laurent.  Ge  49*  degré 
vous  porte  aussi  sur  la  partie  septentrionale  de  l^le  de 
Terre-Neuve.  Là  coulent  de  petites  rivières  qui  com- 
muniquent à  des  laes  fort  multipliés  dans  Fîntériéilr 
de  nie. 

On  ne  sait  pas  autre  chose  dé  Leif ,  de  Biom  et  ^*Érie. 
La  plus  ancienne  autorité  pour  les  faits  à  euxTelatifé 
est  le  recueil  des«  Annules  de  Tlstande  par  Hauk^  qui 
écrivoiten  130Q,  conséquemment  ti^îs  cents  ans  après 
la  découverte  vraie  ou  supposée  du  Vinland. 

Les  frères  Zeni ,  Vénitiens ,  entrés  au  service  d*uii 
chef  des  llesPeroer  et  Shetland ,  sont  censés  avoir  visita 
de  nouveau,  vers  TanlSSO;  le  Vinland  des  anciens 
Groënlandois  :  il  existe  une  carte  et  un  récit  de  leûi^ 
voyage.  La  carte  présente  au  inidi  de  lislande  et  au 
nord-est  de  TÊcosse,  entre  le  61*  et  le  66^  degré  dé 
latitude  nord ,  une  lie  appelée /rrWaru/e  .*  à  Téuest  de 
cette  fie  et  au  sud  du  Groenland,  à  une  distance  d^à 
peu  près  quatre  cents  lieues ,  cette  carte  indique  deux 
cètéflf  sous  le  nom  d'Estôtiktnd  et  de  Dnoceo,  Des  pé-^ 
cheurs  de  Prjslande  jetés^,  dit  le  récit,  sur  VEstotiland; 
V  trouvèrent  tme  v)Ûq  bien  bitte  et  fort  peuplée;  ii  y 
avoitdans  é^tte  ville  Quroielun  interprète  qi»parloit 
latin.  '*  *"'  •  •  .  *■    j    .   '^  ; 
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Lm  FriftlMidoitf  Qftufira^éft  forent  eavoyé*  pà>  lé  roi 
d'Eitotîlaiid  vers  làk  payé. situé  bu  midi^  lequel  ptiys 
jétoit  nommé  Droceo  ••  des  anthi^popba^s  le»  dévdrà-*- 
r^nty  un  aeul  excepte.  Celui-ci  revint  à  Estc^and  après 
avoir  été  longtemps  eedave  dans  le  Drocea,  contrée 
qull  représente  comme  étant  d*ime  immense  étendue , 
comme  un  nouveau  monde. 

11  fandroit  voir  dans.  rEstotttand  L^anciea  Vinland 
des  Norwégieoift  :  ce  Vinland  ..seroit  Terre«]Heuve  ;  to 
ville  d'Estotiland  offriroit  le  reste  de  la  colonie  norwé*^ 
gienbC)  et  la  contrée  de  Droceo  ou  Droged  .deviendrait 
la  NouvelIe-^Angleterrer 

Il  est  certain  que  le  Groenland  a  été.  découvert  dèê 
le  milieu  du  dixième  siècle;  il  est  certain  que  la  pointe 
méridionale  du  Groenland  est  fort  rapprochée  de  la 
oât«  du  Labrador  ;  il  est  certain  que  les  Esquimaux , 
placés  entre  les  peuples  de  l'Europe  et  ceux  de  TAmé-^ 
f  ique  i  paroissent  tenir  davantage  dés  premiers  que  des 
seconds;  il  est  certain  qu-ils  auroient  pu  montrer  àuic 
premiers  Norwégiens  établis  au  Groenland  la  route  du 
nouveau  continent  ;  mais  enfin  trop  de  fables  et  d'incer- 
titudes ;se  mêlent  aux  aventures  des  Norwégiens  ist  des 
frères  Zenl  pour  qu^on  puisse  ravir  a  Colomb  la  gloire 
d'avoir  abordé  le  premier  aux  terres  américaines. 

La  carte  de  navigation  des  deux  Zeni  et  la  relation 
dis  leur  voyage,  exécuté  en  1880,  ne  furent  puUiées 
qu'en  16â8  par  un  descendant  de  Nicole  Zeno  ;  or,  en 
ld58  les  prodiges  de  Colomb  avoient  éclaté  :  des  jalou-* 
aies  nationales  pouvoient  portjer  quelques  hommes  à 
revendiquer  un  honneur  qui  certes  étoit  digne  d'en- 
vie; les  Véùitiens  réclamoient  Estotiland  pour  Yeais^y 
oommè  les  l^orwégiens  Yinland  pour  fiergen. 

Plusieurs  cartes  du  quatorzième  et  du  quinzièiçie 
siècle  présentent  des  découvertes  faites  ou  à  faire  danf 
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la  gnmdé  nér ,  wm  sttdKmett;  et  à  Voaesè  de  'FEuropè. 
Selon  les  histonens  géMif^Dorifr  et  Vivaldi'  ttifr«&t'à 
la  ▼otle^dans  le  'deaaipifi  de  ae  rénére  aux  Infàea  pair  Too- 
cidenC^  et ibne  reviràè»t>{dtt«.  ti*fiede Madère  se  r^it- 
contre  aui^  uti  portulan  espagtidi  de  1384 ,  aoUa  le  nom 
é'uolà  di  Leguame.  Lea  lle^  A<^rëa  paiv>iiaei|t  auaai  dès 
Tan  18801'  Enfin  une  earte  traeée  en  14à^.'  par  André 
BiaoGO ,  Yénitiei^,  deaitee  à  Tooeidetti  déii  Iles  €Mariea 
nne  terre  d^Anfîlla  ^et  au  nord-de-èes  ^tiUes une  aùt^ 
lie  appelée  isola  de  la  Man  Satanaxio.  '' 

Ou  a  towlu<fai^é  de'eea^<lka  'les  Antilles  et  Terre- 
Neuve  ;  mais  Toitsaît^qiie  MaroPaol  pirolongedit  F  Asie 
au  sud -^ est,'  et'plaçott 'devant  elle*  un  arc^fpei'qui, 
s*afqpfrbciitfât  d^  il^t>e  continent  pn*  l^ouest,  devbït  ée 
trèuVer  pôur  iious  à  peu  près  dans  la'  position  de 
rAmeriijue;  C^fst  en  ebe|*ckant  ces  Antilles  indiennes , 
ces  Indes  ocddétftiftles ,  qn^  Éolomb  découvrit  ^Pitmif-^ 
rique  r  une  prodigieuse  erreur  enfanta  i!Me  inilracH- 
leuse  Vérité.     > 

Les  AréifeS'Ont  eu  quelque'  prétention  <à  ta  dé^ 
couVeW«  die  TAinéitique  :  le^  fnères  Atnmgufiild  *  *^de 
Lisbonne,  pénétrèrent, -dit*- on,  aux  terres  les  plus 
reculées  de  Foccident.  Un  manuscrit  arabe  raconte  vHiît 
tentative  infructueuse- dan'è  ces  régions  on  tout'étoit 
cielet  ëaui  *''     '  "'  '•  '       < 

Ne  disputons  poiht^àtiii  jâf/ahd  homme  FœuVre  ^è 
son  géiiie.  Qui  pèurroit  dire  -èe*  que  sentit  Christophe 
Golonrb ,  lorsque ,  ayâtit  fi^àndhi  TAtlantique ,  lorsque; 
an  milieu* d'un  éq[ùi^ajg;è  révolté,  lorsque ,' prêt  à  re- 
tourner en  'Eàropé  sans'  tfvoir  atteint  le  but  de  soà 
voyage,  il  aperçut  une  petite  lumière  sur' tidë  JEeri^ 
inconnue  quela-  nifit  îttibàelttiît'Î^Le voldès  oféfekux 
Tavoit  guidé  vers  FAmérique;  là  lueur  du  foyer  d'ùii 
Sauvage  Itii  découvrit  un  nouvel  univers.  Gbiomb  dut 
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éprouVéfc*  qlidque  diése^di»^»  séntânMntquci  l^orituré 
idoiiM  au  "Oréateur^cpiândi^;  après  avôîr  ti^é  la  terre 
du'Aéaaty.iltvU  queiàoa  oiuma^  éteitbdn  :  fidil  Défus 
quûd  es^'tb^um^dfAomh^créoit  un  nftonde.  Qnr  sait 
le  re^te  :  riitmiort^  Xîénoîs  ne  dbnna  point  aoa  nom 
à  FAioériqiaaî  il ,  fui  le  .premier  Européen  qui  tra^» 
verset  chargé  de  diataea .  cet  .océan  dont  il  avoit  le 
premier  m^uré  lea.^a.  Loraq^ue  la  gloire, est  de  cette 
nativre  quia^rt  mue  hofum^ai  .«Ue  est  presque  toujours 
punie.  ... 

Tandis  que  les  Portugais  oAtoient  les  royaumes  du 
Quitève,  de  Sédanda,  ile  Mosaiiiibique ,  de  Melinde, 
qu'ils  imposent  des  tributs  à  des  rois  mores,  qu^ila 
pénètrent  dans  la  mer  Bouge ,  qu'ils  achèvent  le  toUr 
>d^  Jl'Âfrique,  qu'ils  visitent  le  golCp  Persique  et  les 
deux  pr^u'Ues  de  Tlnde,  qu'ils  sillonnent  les  mers 
dé  la  Chine,  qu'ils  touchent  à, Canton,. reconnoiaseut 
le  Japon  y  les  lies  des  Épiceries^  et  jusqu'apiç.  rivages 
de  la  Nouvelle -Hollande,  une  foule  de  .navigateurs 
suivent  le  chemin  tracé  par  les  voiles  d^  Colomb, 
Certes  renverse  l'ejupire  du  .Mexique ,  et  Pizar^e  celui 
.du  Pérou.  Ces  conquérants  marchoieht  de  surprise  en 
surprise ,  et  n'étoient  pas  f^ux-mèmes  la  chose  la  moin§ 
étonnante  de  leurs  aventures.  Us  croyoient  avoir  ex-^ 
ploré  tous  les  abimes  en  atteignant  les  derniers  fiots 
de  l'Atlantique ,  et  du  haut  des  montagnes  Panama , 
ils  aperçurent  un  second  océan  qui  couvroit  la  moitié 
du  globe.  Nugnez  Balboa  descendit  sur  la  grève,  entra 
dans  les  vagues  jusqu'à  la  ceinture,  et  «tirant  son 
épéC',  prit  possession  de  cette  mer^  au  nom  du  roi 
d'Espagne. 

.Les  Portugais  exploitoient  alors  les  c6tes  de  l'Inde 
et  de  la  Chine  :  lies  oompagiions  dcf  .Yasco*  de  Gama 
el  de  Christophe  Colomb  se  saluoient  des  deux  bords 


PRÉFACE. 

j        de  la  mer  ihcgnnue  qui  lestéphrok  :  les  uns  «VoMst 

j        retrouvé  un  ancien  monde ,  les  autres  découvert  un 

inonde  nouveau  ;  des  rivages  de  l'Amérique  aux  rivages 

!         de  TAsie,  les  chants   du  Gamoëns  répondoient   aux 

chants  d'Ercylla,  à  travers  les  solitudes  de  Tocéan  Pih 

GÎfique.     ; 

Jean  et  Sébastien  Gabot  donnèrent  à  FAngleterre 
rAmérique  septentrionale  ;  Gorteréal  releva  la  Terre- 
Neuve  ,  nomma  le  Labrador,  remarqua  l'entrée  de  la 
baie  d'Hudson ,  qu'il  appela  le  détroit  d'Jnian^  et  par 
lequel  on  espéra  trouver  un  passage  aux  Indes  orien- 
tales. Jaeques  Cartier,  Vorazani,  Ponce  de  Léon,  Walter 
Raleg,  Ferdinand  de  Soto,  examinèrent  et  colonisèrent 
le  Canada ,  TAcadie,  la  Virginie,  les  Florides.  En  venant 
attérir  au  Spitzberg,  les  Hollandois  dépassèrent  les 
limites  fixées  à  la  problématique  Thulé;  Hudson  et 
Baffin  s'enfoncèrent  dans  les  baies  qui  portent  leurs 
noms. 

Les  lies  du  golfe  Mexicain  furent  placées  dans  leurs 
positions  mathématiques.  Améric  Vespuce  avoit  fait  la 
délinéation  des  c6tes  de  la  Guyane,  de  la  Terre -Ferme 
et  du  Brésil  ;  Solis  trouva  Rio  de  la  Plata  ;  Magellan , 
entrant  dans  le  détroit  nommé  de  lui ,  pépètre  dans  le 
grand  Océan  :  il  est  tué  aux  Philippines.  Son  vaisseau 
arrive  aux  Indes  par  Toccident,  revient  en  Europe  par 
le  cap  de  Bonne-Espérance,  et  achève  ainsi  le  premier 
le  tour  du  monde.  Le  voyage  avoit  duré  onze  cent  qua- 
tre-vingt-quatre jours;  on  peut  Taccomplir  aujourd'hui 
dans  Tespace  de  huit  mois. 

On  croyoit  enqpre  que  le  détroit  de  Magellan  étoit  le 
seul  déversoir  qui  donn&t  passage  à  Focéan  Pacifique , 
et  qu'au  midi  de  ce  détroit  la  terre  américaine  rejoi- 
(j^ooît  un  continent  austral:  Francis Drake  d'abord,  et 
easaite  Souten  et  Lemajre,  doublèrent  la  pointe  oiéri- 
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dîonalede  rAmëriqne.  La  géographie  da  globe  fut  «lors 
fixée  de  ce  cdté  :  on  sut  que  T  Amérique  et  l'Afrique ,  se 
terminant  aux  capa  de  Hdra^  deBonne^Eapéranee ,  pen- 
doient  en  pointes  vers  le  pôle  antarctique,  sur  ime  tn^r 
australe  parsemée  de  quelques  lies. 

Dans  le  grand  Océan,  la  Californie,  son  golfe  et  la 
mer  Vermeille  avoient  été  connus  de  Certes  ;  Gabrillo 
remonta  le  long  des  cAtes  de.  la  Nouvelle -Californie 
jusqu'au- 43® degré  de  latitude  nord;  Galli  s'éleva  aa 
£7®  degré.  Au  milieu  de  tant  de  périple$  réels ,  Maldo-* 
nado ,  Juan  de  Faca  et  Tamiral  de  Fos  te  placèrent  leurs 
voyages  chimériques.  Ce  fut  Behring  qui  fixa  au  mord- 
ouest  les  limites  de  FAmérique septentrionale,  connue 
Lemaire  avoit  fixé  au  sud-est  les  bornes  de  F  Amérique 
méridionale.  L'Amérique  barre  le  chemin  de  l'Inde 
comme  une  longue  digue  entre  deux  mers. 

Une  cinquième  partie  du  monde  vers  le  pAle  austral 
avoit  été  aperçue  par  les  premiers  navigateurs  portu- 
gais :  cette  partie  du  monde  est  même  dessinée  assez 
correctement  sur  une  carte  du  seizième  ^siècle,  conser- 
vée dans  le  muséum  britannique  :  mais  cette  terre  y 
longée  de  nouveau  par  les  Hollandois,  successeurs  des 
Portugais  aux  Moluques/fut  nommée  par  eux  terre  de 
Diémen.  Elle  reçut  enfin  le  nom  de  IVauv^Ue-Hollofide  ^ 
lorsqu'en  1642  Abel  Tasman  en  eut  achevé  le  tour  : 
Tasman ,  dans  ce  voyage ,  eut.  connoissance  de  la  Nou-^ 
velie-Zélande. 

Des  intérêts  de  commerce  et  des  guerres  politiques 
ne  laissèrent  pas  long-temps  les  Espagnols  et  les  Por- 
tugais en  jouissance  paisible  de  leui*s  conquêtes.  En 
vain  le  pape  avoit  tracé  la  fameuse  ligne  qui  p«*ta- 
geoît  le  monde  entre  les  héritiers  du, génie  de(ïama 
et  de  Colomb.  Le  vaisseau  de  Magellan  avoit  prouvé 
physiquement ,  aux  plua  iucrédoles  y.  que  la  terre  ét<nt 
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ronde,  et  qu^il  existott  des  antipode».  La  li^e  droite 
du  souverain  pontife  ne  divisoit  donc  plus  rien  sur  une 
surfece  circulaire*,  et'tse  perdoit-  dans  le  eieL  Les 
prétentions  et  1^  droits  furent  >bieqtAt/aiél4s  et  çoii«- 
fondus^  ' 

Les  Portugais  s^étabKrent  en  Amérique  et  les  Espa<- 
gnols  àiixt  Indes  ;  les  Anglois ,  les  François ,  les  Danois , 
les  HôUandois  accoururent  au  partage  de  la  proie.  On 
deseendoit  pèle*niéle  sur  tous  les  rivages  :  on  plantoit 
un  poteau;  on  arboroitwUii  pavillon  ;  onprenoit  posses^ 
sion  d\ine  ^mer,  d'une  lie ,  d^un  contineift  au  nom  d'un 
souverain  de  FEurope ,  sans  se  demander  si  des  peu- 
pies,  des  rois,  des  hommes  policés. bu \sauvages n'é- 
toient  point  les  maîtres  légitimes  de.  œa  lieux.  Les  mis-» 
sionnaires  pensoient  que  le  monde  appartencMt  à  la 
Croix,  dans  eèsl^nsque  le  Christ,, conquérant  pacifique, 
devoit  soumettre  toutes  les  nations  àrÉvangile;  mais 
les  aventuriers  du  quinzième  et  du  seirième  siècle  pre- 
noient  la  chose  dans  unsens  plus  matériel;  ilscroyoient 
sanctifier  leur  cupidité  en  déployant  Tétendard  du  sa*- 
lut  sur  une  terre  idolâtre  :  ce  sigiie  d^une  puissance  de 
charité  et  de  paix  devenoit  celui  Ai  la  perséeution  et 
de  la  discorde. 

Les  Européens  s'attaquèrent  de  toutes  parts  :  tine 
poignée  d'éti^ngers  répandus  Sur-  des  continents  im<- 
mehses  sembloient  manquer  d'espace  pour  se  placera 
Non^seulement  les  hommes  se  disputoient  ces  terres 
et  ces  mers  où  ils  espéroient  trouver  For,  les  dia- 
mants, les  perles,  ces  contrées  qui  produisent  Ti voire ^ 
Fencens ,  Faloès,  le  thé,  le  café,  la  soie,  les  riches 
étofFes,  ces  lies  où  croissent  te  oannelUer,  le  musea<* 
dierj  le  poivrier,  la  canne  à  sucre,  le  palmier  au  sagov;  . 
mais  ils  s'égorgeoient  encore  pour  un  rocher  stérile 
sous  les  glaces  des  deux  p61es,  ou  pour  un  ehéttf  éi»^ 
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blissement  danfc  le  cpin  d'tia  vuste  désert  Ces  gpierres, 
gui  n'«nsahglantoieiit  jadis  que  leur  berceau,  s'étendi* 
rent  avee  les  colonies:  européennes  à  toute  la  >urfoce 
du  globe,  enveloppèrent  des  peuples  qui  ignoroient 
jusqu'au  nom  des  pays  et  des  rois  auxquels  on  lesioi- 
moloit.  Un  coup  de  canon  tiré  en  Espagne ,  en  Portu* 
gai,  en  France,  en  Hollande,  en  Angleterre,  au  fond 
de  la  Baltique,  faisoit  massacrer  une  tribu  sauvage  9a 
Canada,  précipitoit  dans  les  fers  une  famille!  nègre  de 
la  côte  de  Guinée ,  ou  renversoit  un  royaume  dans 
l'Inde.  Selon  les  divers  traités  de  paix ,  des  Chinois,  des. 
Indous,  des  Africains,  des  Américains ,  se  trouvoient. 
François ,  Anglois ,  Portugais ,  Espagnols ,  HoUandois , 
Danois  :  quelques  parties  de  l'Afrique ,  de  l'Asie  et  de 
l'Amérique  changeoient  de  maîtres  selon  la  couleur  d'un 
drapeau  arrivé  d'Europe.  Les  gouvernements  de  notre 
continent  ne  s'arrogeoient  pas  seuls  cette  suprématie  ; 
de  simples  compagnies  de  marchands ,  des  bandes  de 
flibustiers  faisoient  la  guerre  à  leur  profit,  gouver- 
noient  des  royaumes  tributaires ,  des  lies  fécondes ,  au 
moyen  d'un  comptoir,  d'un  agent  de  commerce  ou  d'un 
capitaine  de  forbans. 

Les  premières  relations  de  tant  de  découvertes  sont 
pour  la  plupart  d'une  naïveté  charmante  ;  il  s'y  mêle 
beaucoup  de  fables,  mais  ces  fables  n'obscurcissent 
point  la  vérité.  Les  auteurs  de  ces  relations  sont  trop 
crédules,  sans  doute,  mais  ils  parlent  en  conscience  ; 
chrétiens  peu  éclairés,  souvent  passionnés,  mais  sin- 
cères, s'ils  vous  trompent,  c'est  qu'ils  se  trompent 
eux-mêmes.  Moines,  marins,  soldats,  employés  dans 
ces  expéditions ,  tous  vous  disent  leurs  dangers  et 
.  leurs  aventures  avec  une  piété  et  une  chaleur  qui  se 
eommuniquent.  Ces  espèces  de  nouveaux  croisés  qui  j 
▼otft  enquête  de  nouvei^ux  mondes,  racontent  ce  qu'ils^ 
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ont  su  ou  appris  :  suis  s^en  douter ,  ils  excellent  i 
peindre ,  parce  qu'ils  réfléchissent  fidèlement  Fimage 
de  Fobjet  placé  sous  leurs  yeux.  On  sent  dans  leurs 
récits  rétonnement  et  Fadmiration  quUls  éprouvent  à 
la  vue  de  ces  mers  virginales,  de  ces  terres  primitives 
qui  se  déploient  devant  eux ,  ^e  cette  nature  qu'om- 
bragent des  arbres  gigantesques,  qu'arrosent  des  fleu- 
ves ipanaenses ,  que  peu[dent  des  animaux  inconnus , 
nature  que  Buiïon  a  devinée  dans  sa  description  du 
Kamitchi ,^ qu'il  a,  pour  ainsi  dire,  chantée  en.  parlant 
de  ces  oUeaux  attachés  au  char  du  soleil  sous  la  zone 
brâlante  que  bornent  les  tropiques,. oiseaux  qui  volent 
sans  cesse  sous  ce  ciel  enflammé,  sans  s'écarter  des  deux 
limites  extrêmes  de  la  route  du  grand  €istre. 

Parmi  les  voyageurs  qui  écrivirent  le  journal  de 
leurs  courses ,  il  faut  compter  quelques-uns  des  grands 
hommes  de  ces  temps  de  prodiges.  Nous  avons  les 
quatre  Lettres  de  Certes  à  Charles-Quint  ;  nous  avons 
une  Lettre  de  Christophe  Colomb  à  Ferdinand  et  Isa- 
belle ,  datée  des  Indes  occidentales  ^  le  7  juillet  1603  : 
M.  de  Navarette  en  publie  >une  autre  adressée  au  pape , 
dans  laquelle  le  pilote  génois  promet  au  souverain 
pontife  de  lui  donner  le  détail  de  ses  découverte^ ,  et 
de  laisser  des  commentaires  comme  César.  Quel  trér 
sor  si  ces  lettres  et  ces  commentaires  se  retrouvoient 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican  !  Colomb  étoit  poëte 
aussi  comme  César  ;  il  nous  reste  de  lui  des  vers  latins. 
Que  cet  homme  fût  inspiré  du  ciel,  rien  de  plus  natu- 
rel sans  doute.  Aussi  Giustiniani,  publiant  un  Psautier 
hébreu,  grec ,  arabe  et  chaldéen,  jdiaça  en  note  la  vie 
de  Colomb  sous  le  psaume  Cœli  enarrant  gloriam  Dei, 
comme  une  récente  merVeille  qui  racontoit  la  gloire  de 
Dieu.  - 

Il  est  probable  que  les  Portugais  en  Afrique ,  et  les 

TOTÀGBS.  e 


xxxiV  PRÉFACE, 

Espagnols  en  Amérique,  recueillireiit  des  faits  cachés 
alors  par  des  gouveraemens  Jaloux,  Le  nouvel  état 
politique  du  Portugal  et  Témancipation  de  FAmérique 
espagnole  favoriseront  des  recherches  intéressantes. 
Déjà  lejeilne  et  infortuné  voyageur  Bowdich  a  publié  la 
relation  des  découvertes  des  Portugais  dans  Tintérieur 
de  TAfrique  ,  entre  Angola  et  Moi^mbique ,  tirée  des 
manuscrits  originaux.  On  a  maintenant  un  rapport  se- 
cret' et  extrêmement  curieux  sur  Tétat  du  Pérou  pen- 
dant le  voyage  de  LaGondamine.  M.  de  Navarette  donne 
la  collection  des  voyages  des  Espagnols  avec  d^autres 
mémoires  inédits  concernant  Thistoire  de  la  naviga- 
tion. ' 

Enfin  en  descendant  vers  notre  Âge ,  commencent 
ces  voyage^  modernes  où  la  civilisation  laisse  briller 
toutes  ses  ressources ,  la  science  tous  ses  moyens.  Par 
terre,  lés  Cbanjiin ,  les  Tavernîer,  les  Dernier,  les  Tour^ 
nefort,  les  Niébuhr,  les  Pallas  ,  les  Norden,  les  Shaw, 
les  Hornemann ,  réunissent  leurs  beaux  travaux  a  ceux 
des  écrivains  des  Lettres  édifiantes.  La  Grèce  et  FÉgypte 
voient  des  explorateurs  qui ,  pour  découvrir  un  monde 
passé,  bravent  des  périls,  comme  les  marins  qui  cher- 
ehèrent  ujk  nouveau  monde  :  Buonaparte  et  ses  qua- 
rante mille  voyageurs  battent  des  mains  aux  ruines  de 
Thèbes. 

Sur  la  mer,  Drake,  Sermiento,  Gandish,  Sebald  de 
Weert,  Spilberg,  Noort,  Woodrogers,  Dampier,  Ge- 
meUi^Garreri ,  la  Barbinais,  Byron,  Wallis,  Anson, 
Bougaihville,  Gook,  Garteret,  La  Pérouse,  Entrecas* 
teaux,  Vancouver,  Freycinet,  Duperré,  ne  laissent  plus 
un  écueil  inconnu  *. 

L'océan  Pacifique  cessant  d^étre  une  immense  soli- 

'  C'est  toujours  av^  un  sentiment  de  pJaisir  et  d'orgueil  que 
j'éoria  d«8  soms  ftpasçois  :  o'oublions  pas  dieuis  les  derniers  temps 
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tode  j  devient  un  jriant  urohipel,  qui  ra}>pdle  la  beauté 
et  les  euchantemeiitè  de  la  Grèce. 

L'Inde  si  mystérieuse  n'a  plus  de  secrets  ;  ses  trois 
langues  sacrées  sont  divol^ées ,  ses  livres  les  plus  ea^ 
chés  sont  traduits  :  on  s'est  initié  aux  croyances  philo- 
sophiques qui  partagèrent  les  opinions  de  cette  vieille 
terre  ;  la  succession  des  patriarches  de  Bouddhah  est 
aussi  connue  qu<  la  généalogie  de  no#  familles.  La  so* 
ciété  de  Calcutta  publie  régulièrement  les  nouvelles 
scientifiques  de  Flnde ;  on  lit  le  sanscrit,-  on  parle  le 
diinois ,  le  javanois,  le  tartare,  le  turc,  Tarabe,  le  per- 
san ,  à  Paris,  à  Bologne,  à  Rome,  A  Vienne,  à  Berlin ,  i 
Pëtersbonrg,  à  Copenhague,  à  Stockholm,  à  Londres. 
On  a  retrouvé  jusqu'à  la  langue  des  morts ,  jusqu^à 
oette  langue  perdue  a^^ec  là  race  qui  Tavoit  inventée  ; 
Tobélisque  du  désert  a  présenté  ses  caractères  mysté- 
rieux, et  on  les  a  déchiffrés;  les  momies  ont  d^Ioyé 
leurs  passeports  de  la  tombe  ^  et  on  les  a  lus.  La  parole 
a  été  rendue  à  la  pensée  muette,  qu'aucun  homme  vi- 
vant iie  pouvoit  plus  exprimer. 

Les  sources  du  Gang^nt  été  recherchées  par  Webb, 
Râper,  Hearsay  et  Hedgson  ;  Moorcroft  a  pénétré  dans 
le  petit  Thibet  :  les  pics  d'Hymalaya  sont  mesurés.  Citer 
avec  le  major  Renell  mille  voyageurs  à  qui  la  science 
est  à  jamais  redevable,  c^est  chose  impossible. 

En  Afrique ,  le  sacrifice  de  Mungo»Park  a  été  suivi 
de  plusieurs  autres  sacrifices  :  Bowdteh ,  Toole ,  Bel- 
zoni,  Beaufort,  Peddîe ,  Woodney,  ont  péri  :  néanmoins 
ce  continent  redoutable  finira  par  être  traversé. 

Dans  le  cinquième  continent ,  les  montagnes  Bleues 
sont  passées  :  on  pénètre  peu  à  peu  cette  singulière 

les  voyages  de  M.  JuUen  dans  VAfrique  occidentale,  de  BI.  Caillaud 
tmJÈgjpte ,  de  M.  Gau  en  Nubie ,  de  BL  Drovetti  aux  Oasis,  etc. 
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partie  du  monde  où  les  fleuves,  semblent  couler  à  eon-^ 
trè-sens,  de  la  mer  à  Tintérieur,  où  les  animaux  ressem- 
blent peu  à  ceux  qu^on  a  connus  j  où  les  cy^gnes  sont 
Boîrs ,  où  le  kanguroo  s^élance  comme  une  sauterelle , 
où  la  nature  ébauchée',  ainsi  que  Lucrèce  Fa  décrite  au 
bord  du  Nil ,  nourrit  une  espèce  de  monstre ,  un  ani- 
mal qui  tient  de  Toiseau,  du  poisson  et  du  serpent,  qui 
nage  sous  Teau ,  pond  un  œuf,  et  frappe  d'un  aiguillon 
mortel/ 

En  Amérique,  Fillustre  Humboldt  a  tout  peint  et 
tout  dit. 

Le  résultat  de  tant  d'efForts ,  les  connoissances  posi- 
tives acquises  sur  tant  de  lieux ,  le  mouvement  de  la 
politique ,  le  renouvellement  des  générations ,  le  pro- 
grès de  la  civilisation ,  ont  chjingé  le  tableau  primitif 
du  globe. 

Des  villes  de  Flnde  mêlent  à  présent  à  l'architecture 
des  Brames ,  des  palais  italiens  et  des  monuments  go- 
thiques ;  les  élégantes  voitures  de  Londres  se^  croisent 
avec  les  palanquins  et  les  caravanes  sur  les  chemins 
du  Tigre  et  de  TÉléphant.  De  ^ands  vaisseaux  remon- 
tent le  Gange  et  Flndus  :  Calcutta,  Bombay,  Bénarès  , 
ont  des  spectacles ,  des  soirées  savantes ,  des  impri- 
meries. Le  pays  des  Mille  et  une  Nuits,  le  royaume  de 
Cachemire ,  Tempire  CLjjl  Mogol ,  les  mines  de  diamants 
de  Golconde ,  les  mers  qu'enrichissent  les  perles  orien- 
tales ,  cent  vingt  millions  d'hommes  que  Bacchus  ^  Sé- 
sostris,  Dkrius,  Alexandre,  Tamerlan,  Gengis-Kan, 
avoient  conquis ,  ont  voulu  conquérir ,  ont  pour  pro- 
priétaires et  pour  maîtres  une  douzaine  de  marchands 
anglois  dont  on  ne  sait  pas  le  nom ,  et  qui  demeurent 
à  quatre  mille  lieues  de  l'Indostan ,  dans  une  rue  obs- 
cure de  la  cité  de  Londres.  Ces  marchands  s'embar- 
rassent très  peu  de  cette  vieille  Chine ,  voisine  de  leurs 
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cent  vingt  millions  de  vassaux  :  lofd  Hastings  leur  a 
proposé  d^én  faire  la  conquête  avec  vingt  mille  hommes. 
Mais  quoi  !  le  thé  baisseroit  de  prix  sur  les  bords  de  la 
Tamise!  Voilà  ce  qui  sauve  Fempire  de  Tobi,  fondé 
deux  mille  sillll^t  trente-sept  ans  avant  Tère  chré- 
tienne <  ,  de  ce  Ihobî,  contemporain  de  Réhu,  trisaïeul 
d'Abraham. 

En  Afrique ,  un  monde  européen  <;ommence  au  cap 
de  Bonne-Espérance.  Le  révérend  John  GampbeH,  parti 
de  ce  cap ,  a  pénétré  dans  TAfriqucr  australe  jusqu'à 
la  distance  de  onze  mille  milles  ;  H  a  trouvé  des  cités 
très  peuplées  (Machéou,  Kurréchane) ,  des  terres  bien 
cultivées  et  des  fonderies  de  fer.  Au  nord  de  FAfriqua^ 
le  royaume  de  Bornou  et  le  Soudfti ,  proprement  dit , 
ont  offert  à  MM.  Clapperton  et  Denham  trente -six 
villes  plus  pu  moins  considérables ,  une  civilisation 
avancée,  une  cavalerie  nègre,  armée  comme  les  anciens 
chevaliers. 

L'ancienne  capitale  d'un  royaume  nègre-mahométan 
présentoit  des  ruines  de  palais;  retraite  des  éléphants, 
des  lions ,  des  serpents  et  des  autruches.  On  peut  ap- 
prendre à  tout  moment  que  le  major  Laing  est  entré 
dans  ce  Tombouctou  si  connu  et  si  ignoré.  D'autres 
Anglois  ,  attaquant  l'Afrique  par  la  cète  de  Bénin ,  vont 
rejoindre  ou  ont  rejoint,  en  remontant  les  fleuves, 
leurs  courageux  compatriotes  arrivés  par  la  Méditerra- 
née. Le  Nil  et  le  Niger  nous  auront  bientôt  découvert 
leurs  sources  et  leurs  cours.  Dans  ces  régions  brûlantes , 
le  lac  Stad  rafraîchit  l'air;  dans  ces  déserts  de  sable ^ 
sous  cette  zone  torride ,  l'eau  gèle  au  fond  des  outres, 
et  un  voyageur  célèbre ,  le  docteur  Oudney,  est  mort 
de  la  rigueur  du  froid. 

'  Je  suis  la  chronologie  chinoise  ;  il  faut  en  rabattre  une  couple 
de  mille  aps. 
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Au  pile  imUrctîqile ,  le  capitaine  Soiith  à  découvert 
la  Nouvelle-Shetland  :  c'est  tout  ce  qui  teste  de  la  fa- 
meuse ter^e  australe  de  Ptoléœée.  Leè  baleines  aotit 
innoihbrables  et  d'une  énorme  grosseur  dans  ces  pa- 
rages; une  d'entre  elles  attaqua  U^Mhpre  amértcaiti 
l'Efser  en  1820 ,  et  le  coula  à  fond.    ^^ 

La  Grande  Océanique  n'est  plus  un  morne  désert; 
des  malfaiteurs  anglois,  mêlés  à  des  colons  voloUitaireSy 
ont  bâti  des  villes  dans  ce  monde  ouvert  le  dernier  aux 
hommes.  La  terre  a  été  cr^eusée;  on  y  à  trouvé  le  fer,  la 
houille,  lé  sel,  l'ardgise,  là  chaux,  laplonkbaginey  Tar- 
gile  à  potier,  l'alun ,  tout  ce  qui  est  utile  à  l'établisse- 
Oient  d'une  société.  La  Nouvelles-Galles  du  sud  a  pour 
capitale  Sidney,  dMs  le  port  Jacksoil.  Papamatta  est 
situé  au  fond  du  havre  ;  la  ville  de  Windsor  prospère  au 
confinent  du  South-Creek  et  du  Hawkesbury.  Le  gros 
village  de  Liverpool  a  rendu  féconds  les  bords  de 
Georges-River  qui  se  décharge  dans  la  baie  Botanique 
(Botany-Bay  ) ,  située  à  quatorze  milles  au  sud  du  port 
JadLSon. 

L'Ile  Van-Dienien  est  aussi  peuplée  ;  elle«  des  ports 
superbes ,  des  montagnes  entières  de  for  ;  sa  capitale  se 
nomme  Hobart, 

Selon  la  nature  de  leurs  crimes ,  les  déportés  à  la 
NouTelle  -  Hollande  sont  ou  détenus  en  prison,  ou  oc-* 
cupés  à  dès  travaux  publics^  ou  fixés  aur  des  conces- 
sions de  terre.  Ceux  dont  les  mœurs  se  réforâneàt  de- 
viennent libres  ou  restent  dans  la  colonie ,  avec  des 
billets  de  permission. 

La  colonie  a  déjà  des  revenus  :  les  taxes  montoient 
en  1819,  à  21,179  liv.  sterl.,  et  servoient  à  diminuer 
d'un  quart  les  dépenses  du  gouvernements 

La  Nouvelle-Hollande  a  des  imprimeries,  des  jour- 
naux politiques  et  littéraires ,  des  écoles  publiques,  dea 
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fhéàCrés ,  dfeft  td^raes  de  chevaux,  des  grands  chemins | 
des  ponts  de  pierre ,  des  édifices  religieux  et  civils,  des 
machines  à  vapeur,  des  manufactures  de  draps,  de 
chapeaux  et  de  faïence  ;  on  y  construit  des  vaisseaux. 
Les  fruits  de  tous  les  clidaats  depuis  Tapanas  jusqu'à  la 
pomme,  depuis  FoMye  jusqu-au  raisin,  prospèrent  dans 
cette  terre  qui  fut  de  malédictioq.  Les  moutons,  croisés 
de  moutons  anglois  et  de  moutons  du  cap  de  Bonne* 
Espérance,  les. purs  mérjbios  surtout,,  y  sont  devenus 
d'une  rare  beauté. 

:  L'Océanique  porte  ses  blés  aux,  marchés  du  Gap,  ses 
cuirs  aux  Indes ,  ses  viandes  salées  à  rUè-de-France. 
Ce  pays ,  qui  n'envoyoit  en  Europe ,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  que  des kanguroos  et  quelques  plantes,  ex- 
pose aujourd'hui  ses  laines  de  mérinos  aux  marchés 
de  Liverpool ,  en  Angleterre  ;  elles  s'y  sont  vendues 
jusqu'à  onze  sous  six  deniers  la  livre ,  ce  qui  surpassoit 
de  quatre  sous  le  prix  donné  pour  les  plus  fines  laines 
d'Espagne  aux  mêmes  marchés. 

Dans  la  mer  Pacifique,  même  ^révolution.  Les  lies 
Sandwich  forment  un  royaume  civilisé  par  Xaméama. 
Ce  royaume  a  une  marine  composée  d'une  vingtaine 
de  goélettes  et  de  quelques  frégates.  Des  matelots  ajçi* 
glois  déserteurs  sont  devenus  des  princes  :  ils  ont  élevé 
des  citadelles  que  défend  une  bonne  artillerie  ;  ils  en- 
tretiennent un  conimerce  actif  ;  d'un  côté  avec  l'Amé- 
rique, de  l'autre,  avec  l'Asie.  La  mort  de  Taméama  a 
rendu  la  puissance  aux  petits  seigneurs  féodaux  des 
iles  Sandwich ,  mais  n'a  point  détruit  les  germes  de  la 
civilisation.  On  a  vu  dernièrement,,  à  l'Opéra  de  Lon^ 
dres ,  un  roi  et  une  reine  de  ces  insulaires  qui  avoient 
mangé  le  capitaine  Gook,  tout  en  adorant  ses  os  dans 
le  temple  consacré  au  dieu  Rono.  Ce  roi  et  cette  reine 
ont  succombé  à  l'influence  du  climat  humide  de  l'An- 
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gleterre  ;  et  c'est  lord  Byron,  héritier*  de  la  pairie  du 
grand  poëte,  mort  à  Missolonghi,  qui  a  été  chargé  de 
transporter  aux  lies  Sandwich  les  cercueils  de  la  reine 
et  du  roi  décédés  :  voilà ,  je  pense ,  assez  de  contrastes 
et  de  souvenirs. 

Otaïti  a  perdu  ses  danses ,  ses  chœurs ,  ses  mœurs 
voluptueuses.  Les  belles  habitantes  de  la  nouvelle  Gy- 
thère,  trop  vantées  peut-être  par  Boug^inville,  sont 
aujourd'hui ,  sous  leurs  arbres  à  pain  et  leurs  élégants 
palmiers ,  des  puritaines  qui  vont  au  prêche ,  lisent 
l'Ecriture  avec  des  missionnaires  méthodistes ,  contro- 
versent  du  matin  au  soir,  et  expient  dans  un  grand  en- 
nui la  trop  grande  galté  de  leurs  mères.  On  imprime  à 
Otaïti  des  Bibles  et  des  ouvrages  ascétiques. 

Un  roi  de  l'Ile,  le  roi  Pomario,  s'est  fait  législateur  : 
il  a  publié  un  code  de  lois  criminelles  en  dix-neuf  titres, 
et  nommé  quatre  cents  juges  pour  faire  exécuter  ces 
loi«  :  le  meurtre  seul  est  puni  de  mort.  La  calomnie  au 
premier  degré  porte  sa  peine  :  le  calomniateur  est  obligé 
de  construire  de  ses  propres  mains  une  grande  route 
de  deux  à  quatre  milles  de  long  et  de  douze  pieds  de 
large,  a  La  route  doit  être  bombée ,  dit  l'ordonnance 
«royale,  afin  que  les  eaux  de  pluie  s'écoulent  des  deux 
«  c6tés.  J)  Si  une  pareille  loi  existoit  en  France,  nous  au- 
rions les  plus  beaux  chemins  de  l'Europe. 

Les  Sauvages  de  ces  lies  enchantées ,  qu'admirèrent 
Juan  Fernandès ,  Anson ,  Dampier,  et  tant  d'autres  na- 
vigateurs ,  se  sont  transformés  en  matelots  anglois.  Un 
avis  de  la  Gazette  de  Sidney,  dans  la  Nouvelle -Galles , 
annonce  que  les  insulaires  d'Otaïti  et  de  la  Nouvelle- 
Zélande ,  Roni ,  Paoutou ,  Popoti ,  Tiapoa,  Moaî,  Topa, 
Fieou,  Aiyong  et  Haouho,  vont  partir  du  port  Jackson 
dans  des  navires  delà  colonie. 

Enfin ,  parmi  ces  glaces  de  notre  pôle,  d'où  sortirent 


PRÉFACE.  xlj 

avectant  de  peine  et  de  dangers  Gmeiin ,  Ellis,  Frédéric 
Martens,  Philipp,  Davis,  Gilbert,  Hudson,  Thomas 
Button ,  Baffin ,  Fox ,  James,  Munk ,  Jacob  May,  Owin , 
Koscheley;  parmi  ces  glaces  où  d'infortunés  Hollan- 
dois ,  demi-morts  de  froid  et  de  faim ,  passèrent  Thiver 
au  fond  d'une  caverne  qu'assiégeoient  les  ours  :  dans 
ces  mêmes  régions  polaires ,  au  milieu  d'une  nuit  de 
plusieurs  mois ,  le  capitaine  Parry ,  ses  officiers  et  son 
équipage ,  pleins  de  santé ,  chaudement  enfermés  dans 
leur  vaisseau ,  ayant  des  vivres  en  abondance ,  jouoient 
la  comédie,  exécutoient  des  danses  et  représentoient 
des  mascarades  :  tant  la  civilisation  perfectionnée  a 
rendu  la  navigation  sûre,  a  diminué  les  périls  de  toute 
espèce,  a  donné  à  l'homme  les  moyens  de  braver  l'in- 
tempérie des  climats  ! 

Dans  le  voyage  même  qui  vient  à  la  suite  de  cette 
préface ,  je  parlerai  des  changements  arrivés  en  Amé- 
rique. Je  remarquerai  seulement  ici  les  résultats  diffé- 
rents qu'ont  eus  pour  le  monde  les  découvertes  de  Co- 
lomb et  celles  de  Gama. 

L'espèce  humaine  n'a  retiré  que  peu  de  bonheur  des 
travaux  du  navigateur  portugais.  Les  sciences,  sans 
doute ,  ont  gagné  à  ces  travaux  :  des  erreurs  de  géo- 
graphie et  de  physique  ont  été  détruites  ;  les  pensées 
de  l'homme  se  sont  agrandies  à  mesure  que  la  terre 
s'est  étendue  devant  lui ,  il  n'a  pu  comparer  davantage 
en  visitant  plus  de  peuples  ;  il  a  pris  plus  de  considé- 
ration pour  lui-même  en  voyant  ce  qu'il  pouvait  faire  ; 
il  a  senti  que  l'espèce  humaine  croissoit;  que  les  géné- 
rations passées  étoient  mortes  enfants  :  ces  connois- 
sances,  ces  pensées,  cette  expérience,  cette  estime  de 
soi ,  sont  entrées  comme  éléments  généraux  dans  la  ci- 
vilisation ;  mais  aucune  amélioration  politique  ne  s'est 
opérée  dans  les  vastes  régions  où  Gama  vint  plier  ses 
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voiles  ;  les  Indiens  n'ont  fait  que  changer  de  maitre». 
La  consommation  des  denrées  de  leurs  pays,  diminuée 
en  Europe  par  Finconstance  des  goûts  et  des  modes , 
n'est  plus  même  un  objet  de  lucre;  on  ne  courroit  pas 
maintenant  au  bout  du  monde  pour  chercher  ou  pour 
s'emparer  d'une  lie  qui  porteroit  le  muscadier  :  les 
productions  de  Flnde  ont  été  d'ailleurs  ou  imitées  ou 
naturalisées  dans  d'autres  parties  du  globe.  En  tout,  les 
découvertes  de  Gama  sont  une  magnifique  aventure , 
mais  elles  ne  sont  que  cela  ;  elles  ont  eu  peut-être  Tin* 
convénient  d'augmenter  la  prépondérance  d'un  peuple, 
de  manière  à  devenir  dangereuse  à  l'indépendance  des 
autres  peuples. 

Les  découvertes  de  Colomb ,  par  leurs  conséquences 
qui  se  développent  aujourd'hui ,  ont  été  une  véritable 
révolution  autant  pour  le  monde  moral  que  pour  le 
monde  physique  :  c'est  ce  que  j'aurai  occasion  de  déve- 
lopper dans  la  conclusion  de  mon  Foyage.  N'oublions 
pas  toutefois  que  le^  continent  retrouvé  par  Gama  n'a 
pas  demandé  l'esclavage  d'une  autre  partie  de  la  terre, 
et  que  l'Afrique  doit  ses  chaînes  à  <iette  Amérique  si 
^bre  aujourd'hui.  Nous  pouvons  admirer  la  route  que 
traça  Colomb  sur  le  gouffre  de  l'Océan  ;  mais ,  pour  les 
pauvres  nègres,  c'est  le  chemin  qu'au  dire  de  Milton  la 
Mort  et  le  Mal  construisirent  sur  l'abîme. 

11  ne  me  reste  plus  qu'à  mentionner  les  recherches 
au  moyen*  desquelles  a  été  complétée  dernièrement 
l'histoire  géograpl^ique  de  l'Amérique  septentrionale. 
.  On  ignoroit  encore  si  ce  continent  s'étendoit  sous  le 
pôle  en  rejoignant  le  Groenland  ou  des  terres  arcti-  ^ 
ques ,  ou  s'il  se,  terminoit  a  quelque  terre  contiguë  à  la 
baie  d'Hudson  et  au  détroit  de  Behring. 

En  1772,  Hearn  avoit  découvert  la  mer  à  l'embou- 
cbure  de  la  rivière  de  la  Mine  de .  cuivre  ;  Muckensie 
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ravoitVùe,en  1789,  à  rembouchiire  du  fleuve  qui 
porte  ton  nom.  Le  capitaine  Roaa,  et  ensuite  le  capitaine 
Parry,  furent  envoyés,  Tun  en  1818,  l'autre  en.l819, 
explorer  de  nouveau  ces  régions  glacées.  Le  capitiûne 
Parry  pénétra  dané  le  détroit  de  Lancastre,  passa  vrair 
semblablement  sur  le  paie  magnéti({ue ,  et  hiverna  au 
mouillage  de  Tlle  Melville. 

En  1821 ,  il  fit  la  reconnaissance  de  la  baie  d'Hudson, 
et  retrouva  Repulsebay.  Guidé  pnr  le  récit  des  Esqui* 
maux^  il  se  présenta  au  goulet  d'un  détroit  qu'ob* 
struoient  les  glaces ,  et  qu'il  appela  le  détroit  de  la  Furjr 
et  de  FHécla,  du  nom  des  vaisseaux  qu'il montoit  :  la, 
il  aperçut  le  dernier  cap  au  liord-est  de  rAmérique. 

Le  capitaine  Francklin ,  dépédié  en  Amérique  pour 
seconder  par  terre  les  efforts  du  capitaine  Parry ,  des- 
cendit la  rivière  dé  la  Mine  de  ciàivre,  entra  dans  la 
mer  polaire ,  et  s'avança  à  Test  jusqu'au  golfe  du  Cou- 
roiwement  de  Georges  IF,  i  peu  près  dans  la  direction 
et  à  la  hauteur  de  RepUlsebay* 

En  1825,  dans  une  seconde  expédition ,  le  capitaine 
Francklin  descendit  le  Mackénzie,  vit  là  mer  Arctique, 
revint  hive)rner  siir  le  lac  de  l'Ours ,  et  redescendit  le 
Mac]^enzie  en  1826.  A  l'embouchure  de  ce  fleuve  l'ex* 
pédition  angloise  se  partagea  :  une  moitié,  pourvue  de 
deux  canots ,  alla  retrouver  à  l'est  la  rivière  de  la  Mine 
de  cuivre  ;  l'autre ,  aous  les  ordres  de  Francklin  lui- 
même  ,  et  pareillement  munie  de  deux  canota ,  se  diri-» 
gea  vers  l'ouest.  ^ 

Le  9  juillet,  le  capitaine  fut  arrêté  par  les  glaces  : 
le  4  août  il  recommença  à  naviguer.  11  ne  pouvait  guère 
avancer  plus  d'un  mille  par  jour;  la  c6te*étoit  si  plate, 
l'eau  si  peu  profonde,  qu'on  put  rarement  descendre  à 
terre.  Des  brumes  épaisses  et  des  coups  de  vent  met** 
toient  de  nouveaux  obstacles  aux  progrès  de  l'expédition. 
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Elle  arriva  cependant  le  18  août  au  150^  méridien  et 
au  70*  degré  30  minutes  nord.  Le  capitaine  Francklin 
avoit  ainsi  parcouru  plus  de  la  moitié  de  la  distance 
qui  sépare  Tembouchure  du Mackenzie  du  cap  de  Glace, 
au-dessus  du  détroit  de  Behring  :  Viutrépide  voyageur 
ne  manquoit  point  de  vivres ,  ses  canots  n^avaient  souf- 
fert aucune  avarie  ;  les  matelots  jouissoient  d'aune  bonne 
santé  ;  la  mer  était  ouverte  ;  mais  les  instructions  de 
Famirauté  étoient  précises  ;  elles  défendoient  au  capi- 
taine de  prolonger  ses  recherches  s'il  ne  pouvoit  at- 
teindre la  baie  de  Kotzebue  avant  le  commencement  de 
la  mauvaise  saison.  U  fut  donc  obligé  de  revenir  à  la  ri- 
vière de  Mackenzie 9  et,  le  21  septembre ,  il  rentra  dans 
le  lac  de  FOurs  où  il  retrouva  l'autre  partie  de  l'expé- 
dition. 

Celle-ci  avoit  achevé  son  exploration  des  rivages , 
depuis  l'embouchure  du  Mackenzie  jusqu'à  celle  de  la 
rivière  de  la  Mine  de  cuivre  ;  elle  avoit  même  pro- 
longé sa  navigation  jusqu'au  golfe  du  Couronnement  de 
Georges  IF,  et  remonté  vers  l'est  jusqu'au  118"  méri- 
dien :  partout  s'étoient  présentés  de  bons  ports  et  une 
c6te  plus  abordable  que  la  c6te  relevée  par  le  capitaine 
Francklin.  • 

Le  capitaine  russe  Otto  de  Kotzebue  découvrit,  en 
1816,  au  nord-est  du  détroit  de  Behring,  une  passe  ou 
entrée  qui  porte  aujourd'hui  son  nom  ;  c'est  dans  celte 
passe  que  le  capitaine  anglois  Beechey  étoit  allé  sur  une 
frégate  attendre,  au  nord-est  de  l'Amérique,  le  capi- 
taine Francklin  qui*venoit  vers  lui  du  nord-ouest.  La 
navigation  du  capitaine.  Beechey  s'étoit  heureusement 
accomplie  :  arrivé  en  1827  au  lieu  et  au  temps  du  ren- 
dez-vous, les  glaces  n'avoient  arrêté  son  grand  vaisseau 
qu'au  72"  degré  30  minutes  de  latitude  nord.  Obligé 
alors  d'ancrer  sous  une  c6te ,  il  remarquoit  tous  les 
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jours  des  baïdars  (nam  russe  des  embarcations  in- 
diennes dans  ces  parages  )  qui  passoient  et  repassoient 
par  des  ouvertures  entre  la  glace  et  la  terre  ;  il  croyoit 
voir  à  chaque  instant  arriver  ainsi  le  capitaine  FrancÛin. 

Nous  avons  dit  que  celui-ci  avoit  atteint,  dès  le 
18  août  1826,  le  150''  méridien  de  Greenwich  et  le 
70®  degré  30  minutes  de  latitude  nord;  il  n'était  donc 
éloigné  du  cap  de  Glace  que  de  10  degrés  en  longitude  ; 
degrés  qui,  dans  cette  latitude  élevée,  ne  donnent 
guère  plus  de  quatre-vingt-une  lieues.  Le  cap  de  Glace 
est  éloigné  d'une  soixantaine  de  lieues  de  la  passe  de 
Kotzebue  :  il  est  probable  que  le  capitaine  Françklin 
n'auroit  pas  même  été  obligé  de  doubler  ce  cap,  et  qu'il 
eût  trouvé  quelque  chenal  en  communication  immé- 
diate avec  les  eaux  de  l'entrée  de  Kotzebue  :  dans  tous 
les  cas ,  il  n'avoit  plus  que  cent  vingt-cinq  lieues  à  faire 
pour  rencontrer  la  frégate  du  capitaine  Beechey  ! 

C'est  à  la  fin  du  mois  d'août,  et  pendant  le  mois  de 
septembre ,  que  les  mers  polaires  sont  le  moins  en- 
combrées de  glaces.  Le  capitaine  Beechey  iie  quitta  la 
passe  de  Kotzebue  que  le  14«octobre  ;  ainsi  le  capitaine 
Francklîn  auroit  eu  près  de  deux  mois  ,  du  18  août 
au  14  octobre,  pour  faire  cent  vingt-cinq  lieues,  dans 
la  meilleure  saison  de  l'année.  On  ne  sauroit  trop  dé- 
plorer l'obstacle  que  des  instructions ,  d'ailleurs  fort 
humaines,  ont  mis  à  la  marche  du  capitaine  Françklin. 
Quels  transports  de  joie  mêlée  d'un  juste  orgueil  n'au-» 
roient  point  fait  éclater  les  marins  anglois  en  ache- 
vant la  découverte  du  passage  du  nord-ouest ,  en  se 
rencontrant  au  milieu  des  glaces,  en  s'embrassant 
dans  des  mers  non  encore  sillonnées  par  des  vaisseaux, 
à  cette  extrémité  jusqu'alors  inconnue  du  Nouveau- 
Monde  !  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  peut  regarder  le  pro^ 
blême  géographique  comme  résolu;  le  passage  du 
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nord^ouest  existe,  la  configuratioii  extérieure  de  rAmé-' 
rique  est  tracée. 

Le  continent  de  FAmérique  se  termine  au  nord-ouest 
dans  la  baie  d'Hudson ,  par  une  péninsule  appelée 
BielvUle,  dont  la  dernière  pointe ^  ou  le  dernier  cap,  se 
place  au  69^  degré  48  minutes  de  latitude  nord  ,  et  au 
82^  degré  60  minutes  de  longitude  ouest  de  Greenwiek. 
Là  se  creuse  un  détroit  entre  ce  cap  et  la  terre  de 
Gockburn  ,  lequel  détroit,  nommé  le  détroit  de  la  Fwy 
et  de  l'Hécla,  ne  -présentiL  âti  capitaine  Parry  qu^una 
masse  solide  de  glace. 

La  péninsule  nord-ouest  s^attache  au  continent  vers 
la  baie  de  Repuise  ;  elle  ne  peut  pas  être  très  large  à  sa 
racine,  puisque  le  golfe  dû  Couronnement  de  Georges  IV, 
découvert  par  le  capitaine  Francklin  dans  son  premier 
voyage,  descend  au  sud  jusqu^au  66®  degré  et  demi, 
et  que  son  extrémité  méridionale  n^est  éloignée  que  de 
soixante-sept  lieues  de  la  partie  la  plus  occidentale  de 
la  baie  Wager.  Le  capitaine  Lyon  fut  renvoyé  a  la  baie 
de  Repuise ,  afin  de  passer  par  terre  du  fond  de  cette 
baie  au  golfe  du  Couronnement  deGeorges  IV.  Les  glaces, 
les  courans  et  les  tempêtes  arrêtèrent  le  vaisseau  de  cet 
aventureux  marin. 

Maintenant  y  poursuivant  notre  investigation ,  et  nous 
plaçant  de  l'autre  côté  de  la  péninsule  Meliàlle,  dans  ce 
golfe  du  Couronnement  de  Georges  IV,  nous  trouvons 
Tembouchure  de  la  rivière  de  la  Mine  de  cuivre  à  67  de- 
grés 42  minutes  35  secondes  de  latitude  nord ,  et 
à  115  degrés  49  minutes  33  secondes  de  longitude 
ouest  de  Greenwich.  Hearn  avoit  indiqué  cette  embou- 
chure quatre  degrés  et  un  quart  plus  au  nord  en  lati- 
tude ,  et  quatre  degrés  et  un  quart  plus  à  Toucst  en 
longitude. 

De  Tembouchure  de  la  rivière  de  la  Mine  de  cuivre, 
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naviguant  vers  Tembouchure  du  Mackenzie ,  on  re- 
monte le  long  de  la  côte  juaqu^au  70^  degré  37  minutea 
da latitude  nord,  on  double  un  cap,  et  Ton  redescend  à 
rembouchure  orientale  du  Maekenzie  par  les  69  degrés 
29  minutes.  De  là ,  la  c6te  se  porte  à  Touest  vers  le 
détroit  de  Behring ,  en  s'élevant  jusqu^au  70®  degré 
SO  minutes  de  latitude  nord,  sous  le  150*  méridien  de 
Greenwich,  point  où  le  capitaine  Francklin  s'est  arrêté 
le  18  août  1826. 11  n'étoit  plus  alors,  comme  je  Fai  dit, 
<{u'i  10  degrés  de  longitude  ouest  du  cap  de  Glace  :  ce 
cap  est  à  peu  près  par  les  71  degrés  de  latitude. 

En  relevant  maintenant  les  divers  points ,  nous  trou- 
vons : 

Le  dernier  cap' nord-ouest  du  continent  de  TAmé- 
rique  septentrionale ,  au  69®  degré  48  minutes  de  lati- 
tude nord,  et  au  82®  degré  50  minutes  de  longitude 
ouest  de  Greenwich;  la  cap  Tumagain,  dans  le  golFe 
du  Couronnement  de  Georges  IF,  au  68®  degré  30  mi- 
nutes de  latitude  nord;  Fembouchure  de  la  rivière  de 
lit  Mine  de  cuivra  ,  au  60®  degré  49  minutes  35  se- 
condes de  latitude  nord,  et  au  115^  degré  49  minutes 
%%  secondes  de  longitude  ouest  de  Greenwich  ;  un  cap 
Sur  la  c6te  entre  la  rivière  de  la  Mine  de  cuivre  et  le 
Mackenzie,  au  70®  degré  37  minutes  de  latitude  nord, 
et  au  126*  degré  52  minutes  de  longitude  ouest  de 
Greenwich;  Fembouchure  de  Mackenzie,  au  69®  degré 
29  minutes  de  latitude,  et  au  133®  degré  24  minutes  de 
longitude  :  le  point  où  s'est  arrêté  le  capitaine  Franc- 
klin, au  70*  degré  30  minutes  de  latitude  nord  et 
au  15®  méridien  à  Fouest  de  Greenwich  ;.  enfin  le  cap 
de  Glace ,  10  degrés  de  longitude  plus  à  Fouest,  au 
71®  degré  de  latitude  nord. 

Ainsi ,  depuis  le  dernier  cap  nord-ouest  de  FAmérique 
septentrionale ,  dans  le  détroit  de  VHécla  et  de  la  Fury, 


xlviij  PRÉFACE. 

jusqu'au  cap  de  Glace,  au-dessus  du  détroit  de  Behring, 
la  mer  forme  un  golfe  large ,  mais  assez  peu  profond , 
qui  se  termine  à  la  côte  nord-ouest  de  rAmérique  ;  cette 
côte  court  est  et  ouest ,  offrant  dans  le  golfe  général 
trois  OU-  quatre  baies  principales  dont  les  pointes  ou 
promontoires  approchent  de  la  latitude  ou  sont  placés 
le  dernier  cap  nord-ouest  de  TAmérique ,  au  détroit  de 
la  Fury  et  de  l'Hécla,  et  le  cap  de  Glace,  au-dessus  du 
détroit  de  Behring.  î 

Devant  ce  golfe  gisent,  entre  le  70®  et  le  76*  degrés 
de  latitude  ^  toutes  les  découvertes  résultantes  des  trois 
voyages  du  capitaine  Parrjr,  File  présumée  deCockbum, 
les  délinéations  du  détroit  du  Prince  régent,  les  iles  du 
Prince  Léopold,  de  Bathurst,  de  Melville,  la  terre  de 
Banks.  II  ne  s'agit  plus  que  de  trouver,  entre  ces  sols 
disjoints ,  un  passage  libre  à  la  mer  qui  baigne  la  c6te 
nord-ouest  de  l'Amérique,  et  qui  serait  peut-être  na- 
vigable, dans  la  saison  opportune ,  pour  des  vaisseaux 
baleiniers. 

M.  Macleod  a  raconté  à  M.  Douglas ,  aux  grandes 
chutes  de  la  Golombia ,  qu'il  existe  un  fleuve  coulant 
parallèlement  au  fleuve  Mackenzie  ,  et  se  jetant  dans  la 
mer  près  le  cap  de  Glace.  Au  nord  de  ce  cap  ^t  une 
ile  où  des  vaisseaux  russes  viennent  faire  des  échanges 
avec  les  naturels  du  pays.  M.  Macleod  a  visité  lui-méine 
la  mer  polaire,  et  passé,  dans  l'espace  de  onze  mois ,  de 
Focéan  Pacifique  à  la  baie  d'Hud£K>n.  Il  déclare  que  la 
mer  est  libre  dans  la  mer  polaire  après  le  mois  de  juillet. 

Tel  est  l'état  actuel  des  choses  à  l'extérieur  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  relativement  à  ce  fameux  passage 
que  je  m'étpis  mis  en  tête  de  chercher,  et  qui  fut  la 
première  cause  de  mon  excursion  d'outre-mer.  Voyons 
ce  qu'ont  fait  les  derniers  voyageurs  dans  l'intérieur  de 
cette  même  Amérique. 
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Au  nord-ouest ,  tout  est  découvert  dai^s  èe%  déserts 
l^acés  et  sans  arbres  qni  envéloppentie  lao  de  rKsdavd 
et  celui  de  FOurs  i.  Mackenzie  partit,  le  3  juin  19" 89, 
du  fort  Gliipi#iiyaik  *«li^  le  lae  d«0  Mbntagnles,  qui  eom- 
munique  A  celui  de  PBsolaTe  par  wnconranl;  d^eau  :  le 
lac  de  TEsclàv^  ToitiMtAre  le' ^«^Wfé  qui  ^  jette  dai^ë 
ht  mcF  du  pâle  )  et  qu^On  àppèHè  tiiainténaikl?  léjfl^uve 
Mackenzie.  ''••  .:'»  '     .  ,  .;  r      -  ..,   Mirin 

Le  10  octobre  1799 ,  Madtenrf«  (paflit  -une  s«c^né« 
fois  du  fort GlHpiéuyàn  :'dti^i]^ffiit sa' e0u^^  àPouMStri 
il  traversa  le  lac  des  Montagnes^,^'MiaiOii^  lâ^^rii^èM 
Oungîgah  ou  i^ivière^  dé  lii  -Pàilr  ^  ^iii  ipt^ud  sa'  Sbuf  ce 
dans  lés  aioiitagnesJSoeli€%sell/Lèstâte^ibniiiii%8^4Nw^ 
^is  avoient'dé|à  eônnu  Ces  «Ii6ttfsgnéii  soutf^lis  lïtAH'ida 
montagnes  àes  Pierres  tHttàkté^^-VlfliiAm^^frmkiibH 
ces  montagnes ,  rencontra  un  grand  fleuve ,  le  Taeamtii 
ché-Tes^V  <I^^  P^  ^^  ^  p#^pba  piur  'k  fi^iioiaibfa  : 
îln'en  suivitpointle  can^sv^*^-^^*^i^^'Vo^i|t^uri^ 
fique  par  une  itfttti^e  rîtièi^é  qùHI  ^nômn^l^  nMèmfiiàt 
Saumon.    .  '"    "' »'         *  '     ''••''•   ti:.- î»  î 

11  trouva  des'ti^6des  mtikîpfi^  du  eàpftaiiie  Vint- 
couver;  il  observa  lA4atitud^è  68  degrés  91  minutes 
33  secondes 9 d il' ëâ4vit  aVeédh  vèn&yiott  sor  litoVo' 
eher  :  «  Âlc^Mdre^  Mî|e|:enjsie  est  VcmT'  iki  Qanadii'id 
tpar  terre,  le 92  juillet  1793.  »  A  cette» lépbcpieqnèfai^ 
lions-noui en ËuropefP'  -  '*-  "î:  - 

Par  tin  petit  incmvtement  de  jalousie  '  naâoiiale  '  dont 
ils  ne  se  retident pas  compte,  l^a  viyfagefirs  américains 
parlent  peu  du^  seit^ond  itinéraire  de  Madcenzie;  itinfé^ 
raire  qui  prouve*  <}cie  c^t  Anglois  a«tt  Phonnenv^e 

*  On  peut  voir,  dans  Tanalyse  que  j*ai  donnée  des  Foyagifs  dk 
]fad^R«]^  (iom.  XV  ),  l'hittoire*  des  découvertes  qui  ont  pt^eéàé 
'  eettsi  de  Mackenzie  dans  TAménque  aepten.trîoiiale.  ,  ^  < 
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traverser  le  premidP  le  continent,  de  FAmérique^  sep- 
tentrionale depuia  la  mer  Atlantiq^e  juaqu^siu  ^fpwAd 
Océan.  ». 

<  Le  7  mai  17  92  y  le  capitaine  aoiéi«icain  Robert  Gr^y 
aperçut  à  la  e6te  nord-oue^t  de.rAmérique  .^eft^tèr 
trionale  Tembouclittre  d'an  fteiFre  $oua  le  .>46*  degré 
i9  minutes  de  lalitudè^ nord,  et  U  126®  degré  14  mîr 
nutes  15  secondes  de  longitude  ouest,  méridien  de  P|h 
m,' Robert  Gray  eptcn  :4fakiis^ee  fleuve  le  11  du  niérne 
mois 9  et  il  rappela  locColômlùa  s  c'étoit le  npm  du  vaja* 
seau  qu'il  oomoMitcMt.^'.       -  -       .     .    . 

Vancottterarrivf^auiiii^ioie  lieu  Je  19  optpkre  de.  la 
i^èiiKe  an»ée.;  Rvoughtonf*  avec  la»  conserve  de  Ya^i- 
eouver^^  'flaasa  la^bsutr^  deJa,0>lQmbia  et  remonta  le 
flelive  r  qi^Atre-i^ip^t-quiitre  miUes  au-dessua  de  qeite 
barre.'  '  '•'       '-  ^^'.  [  *  ''.'i-  -  .  ,. 

:  Leacèpltainea  Lewiset  Glak'ke,.èr^ifés:pap  le  Mid- 
sburiy  desoënidir^«<tKdes  moniagnes>  Roqheus^,,  etbà- 
tireiiC'en  ISOfi^àl^nfrée  de  la  Golombia^  un  fori  qui 
fut  abandonné  à  leur  départ. 

'  En  181iy  les  Ataiéridaina  élevèrent  un  autre  :foi^t  sur 
la  rivègàticfae  du  'même:  fleuve  ;:ce  foH  prit  .le  fiom 
d^Jstoria^^dnf  npm  de  M*  J.t J*:  Ast^r , .  iiégoçiàql;  4^  Newr 
YorK  et  ;direéteiw  de  la  .coi&pa^ie  .de#.p^eteries.:à 
Tocéan  Pacifiqiie.  !  :.•;  _     \  .    .  .  . 

En  1810,  une  troupe  d'assoeiéa  de- iM  compagnie  4^ 
réunit  à 'Saint^-Loiais  du  Mtssjsaipivet^rfit.une.npii^ytlle 
coiirae  a  la  îGQl0mbia,;à  trevens<les  montagne^. IVh ' 
ckeùses:  plus :> tard,  en.  .1812,  quelques-uns  de ^  ces 
associés^  conduits  par  M.  R.  Stuart,  revinrent  de  If 
Ciolombia  à  Saint-Louis.  Tout  .est  donc  connu  de  Ce 
côté.  Les  grands  affluents  du  Missouri ,  la  rivière  des 
Osages ,  la  rrvière  de  la  Roche- Jaune,  aussi,  puissante 
que  rOhio ,  ont  été  remontées  :  les  établissements  aîné 
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rfcainft  coiniiliinitj^eitt'^par  tes  fleuves  au  ^Bard-oiièsr , 
avec  les  tf  ibus  îildîènnes'  kis  plua  reculées  ^  au  sùd^est 
avéc^les  habitanta  dW  Ifdttvteo^Meiîque;  '  .  )- 

En  1 820 ,  *M.  Obsa  ^t '^  gôuviBi^&ettr  du  territoire  dfti 
Mi<^gan/pai'%H  de  la  Vttle'^U'  Détruits  b&tie  sur  le 
canal  qui  jéint^le  lèc*  B^'  au  hlcStiiiit«-C3air,:8uiyif 
la  grande  chaîne' ^di^â  lacs  et'  reciierè(ha' les  aottrces  du 
Missis^pî  ;  M.  »Sfehôoici»âft  'rédigea  le  journal*  de*  ce 
yayajnre   plein   de^faits   et  'dSnatrCioUon;':L'ex][)édîtioo 
entra  danalé  Miësi^ipi  par  Fa  ri^ère  duLac^de^iâaU» ^ 
lé  fleuve  en  cet-endroiéétoit  large  de-debiMceiLt^.pieds. 
LésToyageurslé  renk)ftfèrent /et¥lMii!^irentqu{|rà»tf^ 
trois  rapides  :  Je -Mtssrssf  j>i  allolt  ioujbura  ae.rétiiéefs^ 
sant,  et  au  satrt- de '^Pecka>gbttia  >il  WaVoit  ip).ua  qiie 
quatre-vînçté  ^iesâs   dé  l#tg;eur.  '^irL'aspeet  du-  paya 
«change,- dit  M;  ^koèlcl^ft  :  la  -fbrét'iif^  ombrageoît 
aies  bords  du' fleuve'  éÎ8pardtt>  ;il  décl^îl  de  nbinbreuMa 
«sinuosités  dans  ûnte  prtiirié''ltfr^de'trdia  mîHess  ^ 
«s'élèvent  des  hetiies' très -hautes','  dé  la  folle^avoine 
«  et  des  joncs ,-  *  et'  bofdiée^  de  eollbiea  d%>  bauteua  mé^ 
adiocre   et  sablonnèuëea^ -éà  6^oiS8eillt'<makittea«jp$fié 
«jaunes.  Nous^'avôins  navigti'é  lot^gHéâ^t^  ê$»s  avancer 
ffleauébtip;  ilsefitthlort  ^è^  ivôW.  ftiésions  ^Hm'véa  ats 
«niveau  supérieur 'des ''éaùl  :  lé  courant  dU'fieuve  n'ëi 
«toiî^qùe  'dSàrnr'tit{llié''^ar  -htore.   Môus  n'apércéviôflis 
«que  lé'dëi  étales  hëïzbes  ati  niilhni  desë[ueHés  nos 
^cànf6f§  8ë  frayëSe^^un^  ptfsÂÉâge  ;  elles  cadioient  tous 
«les  objets  éloignés.  Les   oiseaux   aquati({nes  étoient 
«extrêmeutent'  nottiofeux;  '  maïs  il  n^  •  avoit  pas  de 
«pluviers.*»'     ' '      .  ^'* 

L'expédition  traversa  le  petit  et  le  grand  lac  Onifi- 
nîpéc  :  cinquante  tnllles  plus  haut ,  elle  s^arrétâ  dans  le 
lac  supérieur  du  Gèdre-Rouge,  auquel  elle  imposa  le 
nom  de  Cassina ,  en  Phonneur  de  M.  Gietss. 
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C'est  Ui<|ue  se <4r<H#^Q  la-ifiitîiiepfiiliâis^^iivee.  4u,  Mi^<- 
âisslpi  : le;l^eii.âiif4mit»to»iH0s: d^.>)^§,^i(F  snde  brg^M 
Son  eau  est  tranqpm^Dite  el  ae^  bi#rd8ii!pnt  eniiljraip^ 
d!emié»4  jd-éraUes-fitdfSi  pios^M.  Pîke ,  i^itre  yoya^^r 
<|bitplaeô  xLnf.  dm  f^t'mf&pBt^  é^ur^s  4uJilis«issipîjRi 
lBd.de. lm:&àaÈgiy>ty'Me%. le  ta<^  Ca4sÛB|a  jeiu  A7^  degré 
42  minutes  40  a^^nutes^de  latkud^  nprd.  : 

;  Lâ-mière  ;la'£ielie  sort  du  Jj^q  du  même  nom  et 
entre  dans  le.  lAc  Gsssitia.  «  Eik  estimant  i  soixante 
«milles^  dîiM..$cbeoIfBl'aft,.la  distance  du  lap  Cassîna 
«Ali  lac  te  Btçfaé»,  <#oiiree:  du  Missîssipi  la,  plus  ^oi-- 
«Ipéef  on  aiira){»9iiu?  If  Ipnf  «leoff  jtoitdiexlu  cours  de  ce 
«flettve  t]N>iiif|i£CLe  trei^tis^hait  Bcûlles.  Vaimée  préce- 
«dfnte  je  Tslrois  4ei^endu  41e,Missis^i|pi)  depuis  Saîntr 
«IiQ|iia.daas  UAibUt^tikà  vapeur  ^^  et  ie  14  juillet  j'avai« 
<  passé.  Aon  )e«al^itc)M|re  f^^ur  jalli^,  à  If e«r-York.  Ainsi , 
•«n.peo  pfass  d*iiii  4|i  Kpr^s^  jl^^Blà^  troutois  près  de  sa 
«isoupe<»,t  ASSIS  dana  un-^etni^t  Indien*  »e 

M.  SclKM^lcrifl  faiit  obsepfver  qu'à  peu  de  distance  du 
lae^la:  Biche  deè  ^^  éboulent  au  nord  dans  la  rivière 

»  Trwa  ..«Aft  pM^  tard»  «U  1/883 ,  pL  Pe^rraii  a.pafv 
fmav-:  )es.;a)è<n^  .l)é^J9A.  Il  pprte  les  sources  septen- 
trionaj^es  du  ,Mis#i^4pi,  ài<f^  ipilies  «u-4essuf  du  lac 
Gass}aa;Qlltil#  Gèdn^R^lUfffi.  M.  Bell^fpL^  alarme  qu's- 
irantliH  aucun  voyageur,  u'a  paj^4  fu-delà  du  1ac4u 
Gèdre*R^u^.  11  décrit  ainsi  sa  d^çouv^f  te  des  saurcea 
du  Missis^pi;.  i  .,.,,..  > 

a  Nous  nous  trouvons  sur  les  plua  l^aut^s  terrçfyde, 

a  rAmérique  septentrionale GepclMlant  teuf 

«y^st  plaine,  et  la  colline  où  je  suis  n'est  pour  ainsi 
«direqi/une  éminence  formée  an  milieu  pour  servir 
c  d'observatoire.  .      ,  , 

«En  promenant  ses  regards  autour  de  soi >  on  voit 
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«les  eaux  couler  W.^Mi4  v^i^  le  fjjolfe  du  Mezkpie;  eu 
fLoprdf  ye^^  Itt  m«r  Gkeiiile  ;  a  Test,  vers  rAtlantique; 
tf  et  i  rpiaest  se  diriger  ver0  la  jsaer  Paetfikpie. 

c  U^  l^and  plateau  couronne  eetle  suprême,  âéva* 
«tio»;  et,  ceqiii  étonne  dêS^nâ^ffàj  im  lae.jaîllit  au 
«milieu. 

«  Gonameat  s'est*il  formé ,  ce  lae  ?  d^oè  yn^uuA  ces 
«  eaux  ?  (Test .  au  grand  architecte  de  Tamyers  qa'il 
«faut  le  deipander .  ....  p  Ce^lac  n'a  aucène  issue ,  et 
nfDfm  çBJijifâi  est  ttiscK  perqpaot)  n'a  pu  découvrir, 
«dans  aucun  lointain  de  rbof&ecin  le]^U/tf  dair,  aucune 
«  terre  quis'éMf  e  4ii^desaus;  de  son  niveau  ;  toutes  sont 
«au  coutraire  beaucoup  inférieures; . .  «     ^      ^ 

«y^pua  /lY^vu  leasouroes  de  la  rivière  ]fneij>'ai  re* 
«monfée  JusquTicî:  (  la  rivière  Rouge  )  :  eBes  sont  préci* 
«sémept  au  pied  de  Ja  eolUne^  et.filt^nt.  eà.  ligue di- 
«recte  du  bord  .septentrional  du  faé;. elles  sont  les 
«  sources  de  la  rivière  Aeuge  fm  SÉufbintew  fie  rentre 
«  côté,  vers  1^  sud  v  d^autresviottr«iesJferment«iMi  joiî  petit 
«bassin  d'envireu  quatre r vingts  pas  de  eireoitféipeiiee; 
«ces>eaQi(  SltDentiaiisstdtt  lac^eteeajSovHrces..*.  eesont 
«les  sourciésidiiMiasissipia  .  .         > 

«Ce  lac. a  freâs  fmittea.de  tour  environ  ;<il  estfail 
«  en  for«ii9  dci  ecsur:^  et  il  parlera  l-Ame  ;  la  mienne  en 
«  a  été  émini  ;il  éloît  jnst»  dé  la  tirer  du  sîlenoe  od 
«la  géographie,  aprèttant  d'expéditsansy  le  laissoil 
«encore.,  et  de  le  fi^iré  connoltre  au  monde  d'une  ma-> 
«oière  diMkiguée.  .Jb^ylni^^ai  donne  le  nom  de  cette 
«  dame  respectable  dont  la  vie ,  conune  il  a  étéxfit  pai^ 
«son  ilkistl^îaniîe^  «i^dnme  la  comtesse  d'Albanie  a 
«  éié  un  cojùfTs  de.  morale  emm^huy  ^  moèt ,  une  calattutd 
«pour  tovÉs  ceux  qui  lyeâsrtt  le  bonheur  de  la  cQi^ 

<ittoitre« J'ai  appelé  ce  lac  le  lae  Julie;  et  les 

«  souréea  dés  déii^  fleuves ,  les.  sources  Juliennes  de  là 
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uttiçièpe-^Sanghènte ,  là»  sources  Juliennes^'du  Mississipi. 
,  >  4i^ytn  c^aVotr  roMbVe  âe^GolrnubôvcPÀiliiéricô  Ves- 
cpucci,  des  Gàb^Ûo^'Âe  'VefrazÊuli ,  -etc. ,'  âssiétet*  àVec. 
«ijoîé  là  'oette  -jg^riiÉtte  cnérétûonie  ^  etse!  félibrter  ^^un 
iodeiieulis'ciDipâtrioiteig  vintré'Fdller  p9i''de  hoùvelies 
«  découvertes  le  souvenir  des  services  qu'ils  ctot  refei- 
c  dusr  au'^onde  entier  par  leurs  talents ,  létirs  exploits 
ft  et  leurs- vertus,  iv  "\   t    .   . 

'  G-est  uniétrangev  qàr  '^crit- en  fran<^is  :  on  recon- 
noitTA  Aidlement  le  |;oûCs  tes^tt^atts^  1^  caractère'  et  le 
jttste  orgueil' du  jgfénie  Italien. 

La  vérité  e«t  quele  platê'au  où'Ie'  Mississipi  prend 
sa  source  est  une  terrt  unie'  i|iais  culminante  ;  dont 
les  .vérsanAS'  envoient  les  ^eaux  au  ncfrd,  à  Test,  au 
midi .  et  à  Tôuest  ;  que  sur  ce  piateatii  .Mat  icféusés 
ujàe  n^ultiÉud^  de  lacs  ^  que'  ces  '  lacs  répàttdënt  des 
rivières  qni^eonleàt  i  tofas  iès  ruitib^  Idë  veUt.  Le*  Sbl 
d«.ae  plèAeati  «Upérievr  eattxMilTaht'coiniÂ^  s'il  flot  •- 
lait;sùr.  dcB  «  abîmes.  Daiw  la  saisoiî'dèsphiiëK/lélI 'ri- 
vières: et  lesilacà  dél^oiHl;eât  :'on  diroît  d^un^  itier,  si 
cette  .mer. se  .pDi>toît  «lès  forêts  de  Mlè^^avoiner  dë'v^ngt 
et  trente  pieds  de  hauteur.  L^s'eanots ,  pemhtS'dAtid  ce 
dQtEiblo.  de^au  d'âaiu  et  d'herbes ,  ne  se  :(>ehvejit' diri- 
ger qu'à  l:aide  des  étoîleèioa  âe  la  bottisble;  Quand  des 
tempêtes. surinettnenty  Us  tam^sùnk^  fluviales  'plient , 
se  rmverse^ntisùr  lèi|  enibatrcKtions ,  et  id(ek:nnilions  de 
canard»^  xJe  (sarcelles /dé  morellesi,  de  hérons ,  debé- 
eassinjea  s!eiivolekiti^eak  formavt'uii*  nuage  au-dessus  de 
Ifit  tétedesvo^ageunsi  '  • 

»  himéBidi  débordées  restentqpendant  quelques  jours 
inœrtliiiies  de  leur  peiieha»t;  peu  à  peu  elles  se  par- 
tagent. Une  pirogue  eét  doèeement  entraînée  vers  les 
mers  pol«ar.es/Jeè  mifers  du';midi,  les  grands  la^s  du 
Canada >.. les  affluents  du  Missouri,  selon  le  point'  de 
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la  circonféreneé  aur  lequel,  elle  se  trouve  lorsqu^Uè 
a  dépassé  le  milieu  de  Fiaondation.  Rien  ii*est  éton- 
nant et  majestueux  comme  ce  mouvement  et  cette  dis-^ 
tribution  des  eaux  centralés'de  rAmérique  du  nord.   *  ' 

Sur4e' Mississipi  inférieur ,  le  ma^r  Pike ,  en  1806,- 
M.  luttai  9  eu  1819;  «mt  parcouru  le  territoire  d'Ar* 
kansa ,  visité lesOsages , et  fourni  des  renseig^menta 
aussi  utiles  à  Tiiistoire  Naturelle  qu'à  la  topographie. 

Tel  eat  ce  Mississipi ,  dqnt  je  parlerai  dans  mon 
Voyage  f  fleuve  que  les  François  descendirent  les  prer 
miers  en  venant  du  Canada  ;  fleuve  qui  coula  sous  leur 
puissance,  et  dont  la  riche  vallée  regrette  encore  leiir  * 
génie. 

.  Colomb  découvrit  FAmérique  dans  la  nuit  du  11  au 
12  octobre  1492:1e  capitaine  Francklin  a  complété  la 
découverte  de  ce  monde  nouveau  le  18  août  1826.  Que  * 
de  générations  écoulées,  ^uede  réwtlutions  accomplies', 
que  de  changements  arrivés  chez  les  peuples  dans  cet 
espace  de  troissoent  trente-trois  ans,  nieuf  ihois  et  vingt-  * 
quatre  jours  !" 

Le  monde  ne>  rassemble  ^plus  afc  monde  de  Colomb. 
Sur  ces  mers-  ignorées  att<*de8sus  desquelles  on  voyoit 
s'élever  une  mcdn  noire,  la  mcùhde  Satan  '/qui  saiéisn 
soit  les  vaisseaux  pendant,  la  .nuit  et  les  éntratnoit  9U 
fond  >de  Tabime;, dans  .ces  Tégiona  antarctiques ,  .séjoUi? 
de  ia  nuit,  de  Tépouvaiiteâl  dej  fable«';  dans  ces  èauis 
furieuses  du  tiàp;Hiem  et  du.  cap  des  Teil^pâtes  y  .où'  pâlis- 
soient  les  pilotes;  danâTce^doûUexoééan  qui  bat  se^ 
doubles  rivages;  4a»s  cesparages:  jadi^isi  redQut^s, 
des  bateaux  de.  poste  font  régulièrement  des.  trajets  pour 
le  service  des  lettres  et  deé  voyageurs.  On  B'invitç  ^ 
dîner  d'une,  ville  .flomsaiite  en  Amérique-  à  un0  ville 

'  Voyez  les  vieilles  cartes  et  lè9  n^yiipteurs  arabes. 
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florissante  en  Europe,  et  Ton  arrive  à  l^heure  marquée. 
Au  lieu  de^  ces  vaisseaux  ^ossierS,  malpropres^  infects , 
humides ,  où  V<yn  ne  woit  qoe  deiviasdes^  salées v«à 
le  scorbut  vous  dëvorolt  9  d'ëlëgalits  narirerofilireiit-aiioi 
passagers  des  chambres  lambrîàsëes  d'âeajeu  /  ornées 
de  tapis,  de  glaces , «de  flemrs,  ée  biblièthéquies,  dln^^ 
trumente  de  masicpe',  et  tùntes  les  dâreatesses  de  la 
bonne  ehèr9.'(Jn  voyage  qui  demandera  plasieurs  an^ 
nëea  (fep^quisidoi|s  spils  les  lailStudes  les  piuacliverses 
n'ainènerà.pas  la  mo]»t^'ttii«eul  matelot.  ?  ;  > '. 

Les  tempêtes  P  ^n  en  rit.-  Les  distances?  elles  ont 
disparu.  Un  simple  bakinrer  fait  voile  a:u  pÀ|e  austral  ; 
si  la  pèche  n'est  pas  bonne ,  il  revient  au  pôle  boréal  ; 
pour  prendre  un  poissicm,  il  traverse  deux  fois  Ids  tro- 
piques, parcourt  deux  fois  un  diamètre  de  là  terre  ,  'èl 
touche  en  «Quelques  mois  aux  deux  bouts  de  Tutiivers^ 
Aux  portes  des  tavernes  d»  '  Londres  on  voit*  àffichëfe 
Tannonce  du  dëpartdti  pafiiehaide  la  terrede  Diémçn 
avec  toutes  les  cammoditiê  po^iblesi-po/mleB  passagers 
aux  Antipodes ,  et  cela  auprès  de  Tannonee  dû  dë|iairt 
du  paquebot  de  Dùuums  à  Gaulais,  On  a  des  Itinéminsà  de 
poche,  des  Guides,  des  ManueU  à  Fusage  despersonneè 
qui  se  proposent  de  faire  un  voyage  d'offPémmiauUmr 
du  monde.  Ge  voyagé  dore!  neuf  ou  dix  mois ,  quelque-^ 
fois  moins: on  j^rt  Thiver  eft  sestant  de-Topéi^^^eA 
touche  aut  tles  Gâiial^ies,>à  IUo4an0Îrà,  aux  Philippines^ 
à  la  Chine,  auat- Indes,  au  cap  de  Bonne «EspëranDe^  et 
Ton  est  revenu-  chez  soipour>P€»uve|rturede  la'dian» 

Les  bateaux  à  vàpc^r^  ne  oou»eiss0nt  plus-  de  vends 
contraires  sur  rOeéan^  (ï$i»>ttT«ntè^  opposai  danbles 
fleuves  :  kiosques  «n  priai»  flèttut^'it  deux  ôîit  troii 
étages;  du  haql;  de  leul»s  galeHiM^'^n  admîne  lesipliis 
beaux  tableaux  de  la  nature  dans  les  forêts  du  Nouveau- 
Monde.  Dès  routés  commodes  franchissent  le  somdiet 
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des  montagnes,  ouvrent  des  déserts  naguère  inacces- 
sibles :  cpiarante  miUè  voyageurs  viennent  de  se  ras- 
sembler en  partie  de  plaisir  à  la  cataracte  de  Tfiagara. 
Sur  des  chemins  de  JFer  glissent  rapidement  les  louMIs 
chariots  du  commercé;  et  sMl  plaisoit  &  la*France,  à 
rÀlî^agné  et  i  là  Russie  d'établir  une  ligne  tëlégra**» 
,  phiqaë  jusqu'à  la  inuràilte  de  Ka  Ghînè ,  nous  pourrions 
écrire  à  quélmieé'Chihôis  de  hos'ainis,  et  receVoir  la 
réponse  dans  l'espace  de  neuf  6u  dir  heures.  Un  homme 
qui  oommèiicerôit  son  pMerihàg^  à'Sft^hukatts^  et  le 
finiroità  soixante,  en  marchant  seulemeiit  quàfîrelieuek 
par  jour  j  aùroit  achevé  dans  sa  v|e  |irèK  dé^^t  fois  le 
tour  de  notre  chétive  planète.  Le'{^tîié'dë'ni6ihfhe^est 
véritâblemerit'trop  grand  pour  sa  petite  hàiiâftl6#^'il 
faut  en  conclure  qull  est  déstiiké' f  titie^Uiâ -liante 
demeuré.  *'  .  .  -^  '.  >  i  -t  i.-r,  ^.r, 

Est'^il  bon  que  les  communications  xkïitt  les  hdfaiftték 
soient  devenues  aussi  faciès?  Les  nàtlàhshe  conserve^ 
roient-elles  pas  nlieux  leu^  caractère  en  s^i^pnWrftnt^les 
unes  les  autres ,  en  gardant  une  fixité  i*èllffiléhsé  iuk 
habitudes  et  aux  trâditioiis'de  leurs  pèthesPJa!  vu  dans 
ma  jeunesse  de- vieux  Bretons  murmiirer' contré  lés 
chemins  que  Ton  vDuloit  ouvrir' dans  leurs' Bëiè ,  falors 
même  que  ces  chemins  dévoieiit  élever  la  tâledr'^dës 
propriétés  riveraines.         ^         '  '  -    .  •    i^î' 

Je  sais  qu^on  peiît  employer  ce  système  dedéelaîna- 
tions  fort  touchantes;  le  bon  vieux! temps  a  semé  doute 
son  mérite  ;  mais  il  faut  se  souvenir  qu'un  ^t  ^olir 
tique  n'èn'est  pas  meilleur  parce  quH  est  eâSùc  et 
routinier;' autrement  il  fandroit  cônVenir  que  le  despo- 
tisme dé  la  Chine  et  de  llnde,^  oà  rien  ti'à  ^af^gé  ^- 
pais  trois  mille  ans ,  est  ce  qulîy  a  dé  fulus  péWïiC^diIns 
ce  monde.  Je  ne  vois  pourtant  plis  ce  qu^l'^jèilt  yii^natr 
de  si  tieureûx  à  s'enfersber  pendant  une  qttarânWinie  de 
TOYioss*  e    : 


«iè<de$  avec  4^.  pai)|4^t  en  esfàocf  f t  des  î^rans  çp 

Ifig^ff^ento  £av^  f^peTon  por^e  wria vérité  d^a fiiil# 
Ht  i)iiF  h  wtsre  de  r^io^me  :  »ifp  l^i  vprité  (?çf  fuit», 
]>^Ma^  HU^OA  9u{^sf|  que  les  f^pqnp/t^  9^9^^  étjOUMit 
IAh»  piugres  ^e  leajW)fHJ!*P<*»^wef  i  cçipplète  enrcfur; 
^i;  4?  M^"?S  .4«  .l')^«fflP«i,  p?apqe  qu'on  ne  viDujt  paf 
•WWr  «V  ^*f^fû(  l^j^nip  wt  perfécta^. 

I^es  Cpmi|Ç9riHmejit)&  q^i  ai^félent  Tess^r  \dn  |;<9vç 
«WfwWsBf  #  f»*l»i«4^pw»  «»i  brUenjt  lef  âges  ^ 
'  W»lf^  p»^  rçiRB^çH^?  4e  prcndpe  son  vol. 

.Eilpli  ^rii»>a!^lè?(^.|^f>i]4r^  J^f  progrès  ds  ^  cîvi|ij^^r 
fti9*«W  *M  i'SÎ>«e¥*ûîi  r^es  pr^^u^  :  oni^ptinue  |i 
1i)«f  |ef ,ppup^  <9>nW^  o»  1(W  ^9yfit  autrefois ,  i»Ql^^^ 
B^ayant  rien  de  commun  dans  leurs  destinées*  ^  Mais  si 
IV»  «»»4«?ft4>#pè«B  hfjumw^  commis  M^f  ^apde 
^jif^.^f '^v^pe  y^i^p  le  mânie  Jbut  ;  si  Ton  ne  4'inii|- 
«ipftjWftiy»P  te^  ie;|t  ,^  içi-baa  ^kw  qu'une  petitp 

*»PlWl»^W^P»tï^JWW*€f,  daps 

M5j^r,i§çp?«Mf  ^.J^  institutions  polir 

^««*»«4«lWwf  1^J>S4»W  If-J^Pf  «tle  hasardles 
o|l^pnqd||I|es$ia)^4  c^44yek>pp^foe^  de  ^'industrie, 
ifiS  mapifiefi  ej.  4efL.af|^  ;^^l|^ira  x:^  qu'il  est  en  ^et , 
une  chose  légitime  et  naturelle,  Dans  çénaouTemen*. 
^IKiJ(pC9§l  (^  f!^x^  çfJKù  df  la  JQciété.,  qui  Suis- 
«mWt  f!W^l)J4oir<e  pAf4i9i4i^e^  commci^ce  son  histoire 

-JlhH^^rt*' .....         ^ 

4vtnff^j  g^Afid  ^n  avpiti^itté  «es  ,£oyiçrs  conoume 
Ul^  ;  Qn  ^4!^t  luii  ^^j^  de  çuf ioiit^  :  mijçttrdliai , 
eûieqplf  «me  ^enn* j^uxjfine  de  personufiges  hoirs  de 
JKfPie  piaillevùr  «lérite  û^yiduf&l,  qui  peut  intéressé 
iW  >^H  de  ses  Qoqrse^P  Je  yîens  me  ranger  dans  la 
limk  4ss  Toyag^iy  ««dbscurs  ^ui  ^'^t  vu  que  fovt  ce 
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que  le  monde  a  y  u ,  qm  n*ôiit  fait  faire  auenii  progrès 
aux  sciencea ,  ^i  n'ont  rien  ajoute  au  trëaor  «a  eon- 
noîaaancea  humaines;  mais  je.me  présente  eooune  le 
dernier  historien  des  peuples  de  la  terre  de  CSolomb, 
de  ces  peuples  dont  la  race  ne  tardera  pas  i  dispa- 
roltre  ;  je  viens  dire  <|uelquea  mots  sur  les  destinées 
futures  de  l'Amérique,  sur  ces  a^trea  peuples  héritiers 
des  infortunés  Indiens  :  je  n'ai  d'autre  «prétenticMi  que 
d'exprimer  dea  regreta  et  des  espéranoea» 
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Dans  une  note  de  Y  Essai  fusionque  ^,  écrite 
en  1794,  j'ai  raconté,  avec  des  détails  assez  éten- 
dus, quel  avoit  été  mon  dessein  en  passant  en  Amé- 
rique ;  j'ai  plusieurs  fois  parlé  de  ce  même  dessein 
dans  mes  autres  ouvrages ,  et  particulièrement  dans 
la  préface  ôiÀtala.  Je  ne  prétendois  à  rien  moins 
qu'à  découvrir  le  passage  au  nord-ouest  de  FAmé- 
rique ,  en  retrouvant  la  mer  Polaire,  vue  par  Hearne 
en  1772,  aperçue  plus  à  Fouest  en  1789,  par  Mac- 
kenzie,  reconnue  par  le  capitaine  Parry,  qui  s'en 
approcha  en  1819,  à  travers  le  détroit  de  Lancastre, 
et  en  1821  à  l'extrémité  du  détroit  de  l'Hécla  et 
de  la  Fury^;  enfin  le  capitaine  Franklin,  après 
avoir  descendu  successivement  la  rivière  de  Hearne 
en  1821 ,  et  celle  de  Mackenzie  en  1826,  vient  d'ex- 
plorer les  bords  de  cet  océan,  qu'environne  une 
ceinture  de  glaces,  et  qui  jusqu'à  présent  a  repoussé 
tous  les  vaisseaux. 

U  faut  remarquer  une  chose  particulière  à  la 

'  Essai  historique  sur  hsRévoUuions,  ii*  partie,  ch.  xxiii. 

'  Cet  intrépide  marin  étott  reparti  pour  le  Spitzberg  avec  Vin- 
tention  d'aller  jusqu'au  pôle  en  traîneau.  Il  est  resté  soixante  et 
un  jours  sur  la  glace  sans  pouToir  dépasser  le  82®  déféré  45  mi- 
nutes de  latitude  N. 

VOYAGES.  1 


2  INTRODUCTION. 

france  :  la  plupart  de  ses  voyageurs  ont  été  des 
hommes  isolés,  abandonnés  à  leurs  propres  forces 
et  à  leur  propre  génie  :  rarement  le  gouvernement 
ou  des  compagnies  particulières  les  ont  employés 
ou  secourus.  Il  est  arrivé  de  là  que  des  peuples 
étrangers,  mieux  avisés,  ont  fait,  par  un  concours 
de  volontés  nationales,  ce  que  les  individus  fran- 
çoîs  n'ont  pu  achever.  En  France  on  a  le  courage; 
le  courage  mérite  le  succès,  mais  il  ne  suffit  pas 
toujours  pour  l'obtenir. 

Aujourd'hui,  que  j'approche  de  la  fin  de  ma  car- 
rière, je  ne  puis  m'empêcher,  en  jetant  un  regard 
sur  le  passé ,  de  songer  combien  cette  carrière  eût 
été  changée  pour  moi,  si  j'avois  rempli  le  but  de 
mon  voyage.  Perdu  dans  ces  mers  sauvages ,  sur  ces 
grèves  hyperboréennes  où  aucun  homme  n'a  im- 
primé ses  pas ,  les  années  de  discorde  qui  ont  écrasé 
tant  de  générations  avec  tant  de  bruit  seroient  tom- 
bées sur  ma  tête  en  silence  :  le  monde  auroit  changé, 
moi  absent.  11  est  probable  que  je  n'aurois  jamais  eu 
le  malheur  d'écrire;  mon  nom  seroit  demeuré  in- 
connu, ou  il  s'y  fût  attaché  une  de  ces  renommées 
paisibles  qui  ne  soulèvent  point  l'envie ,  et  qui  an- 
noncent moins  de  gloire  que  de  bonheur.  Qui  sait 
même  si  j'aurois  repassé  l'Atlantique,  si  je  ne  me 
serois  pas  fixé  dans  les  solitudes  par  moi  décou- 
vertes ,  comme  un  conquérant  au  milieu  de  ses 
conquêtes  ?  Il  est  vrai  que  je  n'aurois  pas  figuré  au 
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congrès  de  Vérone,  et  qu'on  ne  meut  pas  appelé 
Monseignmir  dans  l'hôtellerie  des  Affaires  Étran- 
gères, rue  des  Capucines,  à  Paris. 

Tout  cela  est  fort  indifférent  au  terme  de  la  route  : 
quelle  que  soit  la  diversité  des  chemins ,  les  voya- 
geurs arrivent  au  commun  rendez-vous;  ils  y  par- 
viennent tous  également  fatigués;  car  ici-bas,  depuis 
le  commencement  jusqu'à  la  fin  de  la  course,  on  ne 
s'assied  pas  une  seule  fois  pour  se  reposer  :  comme 
les  Juifs  au  festin  de  la  Pàque,  on  assiste  au  ban- 
quet de  la  vie  à  la  hâte,  debout,  les  reins  ceints 
d'une  corde,  les  souliers  aux  pieds,  et  le  bâton  à 
la  main. 

Il  est  donc  inutile  de  redire  quel  étoit  le  but  de 
mon  entreprise,  puisque  je  l'ai  dit  cent  fois  dans 
mes  autres  écrits.  II  me  suffira  de  faire  observer  an 
lecteur  que  ce  premier  voyage  pouvoit  devenir  le 
dernier,  si  je  parvenois  à  me  procurer  tout  d'abord 
les  ressources  nécessaires  à  ma  grande  découverte; 
mais  dans  le  cas  où  je  seroi^  arrêté  par  des  obstacles 
imprévus,  ce  premier  voyage  ne  devoit  être  que  le 
prélude  d'un  second ,  qu'une  sorte  de  reconnoissance 
dans  le  désert 

Pour  s'expliquer  la  route  qu'on  me  verra  prendre,' 

il  faut  aussi  se  souvenir  du  plan  que  je  m'étois  tracé  : 

ce  plan  est  rapidement  esquissé  dans  la  note  de 

ÏEssai  historique  ci-dess\is  indiquée.  Le  lecteur  y 

verrp  qu'au  lieu  de  remonter  au  septentrion,  jevoû- 

1. 
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loiê  marcher  à  l'ouest,  de  manière  à  attaquer  la  rive 
ocôldentale  de  rÂmérique,  un  peu  au-desèus  du 
golfe  de  Californie.  De  là,  suivant  le  profil  du  oon- 
tiiient,  et  toujours  en  vue  de  la  mer,  mon  dessein 
étoit  de  me  diriger  vers  le  nord  jusqu'au  détroit  de 
Behring,  de  doubler  le  dernier  cap  de  l'Amérique, 
de  descendre  à  l'est  le  long  des  rivages  de  la  mer 
Polaire,  et  de  rentrer  dans  les  Etats-Unis  par  la  baie 
d'Hùdson,  le  Labrador  et  le  Canada. 

Ce  qui  ine  déterminoit  à  parcourir  une  si  longue 
e6tie  de  l'océan  Pacifique  étoit  le  peu  de  connois- 
sance  que  l'on  avoit  de  cette  côte.  Il  restoît  des 
doutes,  même  après  les  travaux  de  Vancouver,  sur 
l'existence  d'un  passage  entré  le  ^O""  et  le  60^  degré 
de  latitude^  septentrionale  :  la  rivière  de  laCdiombie, 
les  gisements  du  nouveau  Cornouailles ,  le  détroit 
de  Chleckhoff ,  les  régions  Aleutiennes,  le  golfe  de 
Bristol  ou  de  Cook,  les  teires  des  Indiens  Tchou- 
kotches ,  rien  de  tout  cela  n'avoit  encore  été  exploré 
par  Kotzebue  et  les  autres  navigateurs  russes  ou 
américains.  Aujourd'hui  le  capitaine  Franklin ,  évi- 
tant plusieurs  mille  lieues  de  circuit,  s'est  épai^é 
la  peine  de  chercher  à  l'occident  ce  qui  ne  se  pou- 
v^t  trouver  qu'au  septentrion. 

Maintenatit  je  prierai  encore  le  lecteur  de  rappeler 
dans  sa  mémoire  divers  passages  de  la  préface  gé^ 
nérale  de  mes  OEni^res  complètes ,  et  de  là  préface 
de  V E^saî  historique ,  où.  j'ai  raconté  quelques  par- 


INTRODUCTip».  6 

ticularitéft  de  ma  vicu  Destiné  par  mon  père  à  la 
marine ,  et  par  ma  mère  à  l'état  ecclésiaati(|ue  »  ayant 
choisi  moi-même  le  aerrice  de  terre,  j'avoU  été  pré- 
senté à  Louis  XYI  :  afin  de  jouir  des  honneurs  de  la 
Cour  et  de  monter  dans  les  carrosses,  pour  parler  le 
langage  du  temps,  il  falloit  avoir  au  moins  le  rang 
de  capitaine  de  cavalerie;  j'étois  ainsi  capitaine  de 
cavalerie  de  droit,  et  sous-lieutenant  d'infenterie  de 
fait,  dans  le  régiment  de  Navarre.  Les  soldats  de  ce 
régiment,  dont  le  marquis  de  Mortemart  étoit  colo- 
nel, s'étant  insultés  comme  les  autres,  je  me  trouvai 
dégagé  de  tout  lien  vers  la  fin  de  1790.  Quand  je 
quittai  la  France  au  commencement  de  1791 ,  la 
révolution  marchoit  à  grands  pas  :  les  principes  sur 
lesquels  elle  se  fondoit  étoient  les  miens ,  mais  je 
détestois  les  violences  qui  Favoient  déjà  déshonorée  : 
c'étoit  avec  joie  que  j'allois  chercher  une  indépen- 
dance plus  conforme  à  mes  goûta  plus  sympathique 
à  mon  caractère*. 

A  cette  même  époque  Je  mouvement  de  l'émigra- 
tion s'accroissoit;  mais  comme  on  ne  se  battoit  pas, 
aucun  sentiment  d'honneur  ne  me  forçoit ,  contre  le 
penchant.de  ma  raison,  à  me  jeter  dans  la  folie  de 
Coblentz.  Une  émigration  plus,  raisonnable  se  diri- 
geoit  vers  les  rives  de  l'Ohio  ;  une  terre  de  liberté 
offroit  son  asile  à  ceux  qui  f uyoîent  la  liberté  dç  leur 
jpatrie.  Rien  ne  prouve  mieux  le  haut  prix  des  insti- 
tutions généreuses  que  cet  exil  volontaire  des  partî- 
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sans  du  pouvoir  absolu  dans  un  monde  i^épublicain 
Au  printemps  de  1791 ,  je  dis  adieu  "h  ma  respec- 
table et  digne  mère,  et  je  m'embarquai  à  Saint-Malo; 
je  portoîs  au  général  Washington  une  lettre  de  re- 
commandation du  marquis  de  La  Rouairie.  Celui-ci 
avoit  fait  la  guerre  de  l'indépendance  en  Amérique; 
il  ne  tarda  pas  à  devenir  célèbre  en  France  par  la 
conspiration  royaliste  à  laquelle  il  donna  son  nom. 
J'avois  pour  compagnons  de  voyage  de  jeunes  sé- 
minaristes de  Saint -Sulpice,  que  leur  supérieur, 
homme  de  mérite,  conduisoit  à  Baltimore.  Nous 
mimes  à  la  voile  :  au  bout  de  quarante-huit  heures 
nous  perdîmes  la  terre  de  vue,  et  nous  entrâmes 
dans  l'Atlantique. 

Il  est  difficile  aux  personnes  qui  n'ont  jamais 
navigué  de  se  faire  une  idée  des  sentiments  qu'on 
éprouve  lorsque  du  bord  d'un  vaisseau  on  n^aperçoit 
plus  que  la  mer  et  le  ciel.  J^ai  essayé  de  retracer  ces 
sentiments  dans  le  chapitre  du  Génie  du  Christia- 
nisme  intitulé  Deux  perspectwes  de  la  nature,  et 
dans  les  Natchez,  en  prêtant  mes  propres  émotions 
à  Chactas.  V Essai  historique  et  Vltinéraire  sont  éga- 
lement remplis  des  souvenirs  et  àei  images  de  ce 
qu'on  peut  appeler  le  désert  de  l'Océan.  Me  trouver 
au  milieu  de  la  mer,  c'étoit  n'avoir  pas  quitté  ma 
patrie;  c'étoit f  pour  ainsi  dire,  être  porté  dans  mon 
premier  voyage  par  ma  nourrice ,  par  la  confidente 
de  mes  premiers  plaisirs.  Qu'il  me  soit  permis,  afin 
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de  mieux  faire  entrer  le  lecteur  dans  l'esprit  de  la 
relation  qu'il  va  lire,  de  citer  quelques  pages  de  mes 
Mémoires  inédits  :  presque  toujours  notre  manière 
de  Toir  et  de  sentir  tient  s^ux  réminiscences  de  notre 
jeunesse. 

C'est  à  moi  que  s'appliquent  les  vers  de  Lucrèce: 

Tum  poiTO  puer  ut  sœyis  projectus  ab  undis 
Navita. 

Le  ciel  voulut  placer  dans  mon  berceau  une 
image  de  mes  destinées. 

«  Elevé  comme  le  compagnon  des  vents  et  des 
«  flots ,  ces  flots ,  ces  vents ,  cette  solitude ,  qui  furent 
«  mes  premiers  maîtres,  convenoient  peut-être  mieux 
a  à  la  nature  de  mon  esprit  et  à.  l'indépetidance  de 
«  mon  caractère.  Peut-être  doisr-je  à  cette  éducation^ 
a  sauvage  quelque  vertu  que  ^'aurois  ignorée  :  la 
<f  vérité  est  qu'aucun  syMème  d^éducation  n*est  en 
«  soi  préférable  à  un  autre.  Dieu  fait  bien  ce  qu'il 
c  fait  ;  c'est  sa  providence  qui  nous  dirige,  lorsqu'elle 
a  nous  appelle  à.  jouer,  un  rôle  sur  la.  scène  du 
t  monde*  ». 

Aprèa  les  détails  de  TenfAnce  viennent  ceux  de 
mes  études.  Bientôt  échappé  du  toit  paternel ,  je  dis 
l'impression  que  fit  sur  moi  Paris,  la  cour,  le  monde  ; 
je  peins  la  société  d'alors,  les  hommes  que  je  ren- 
contrai ,  les  premiers  mouvements  de  la  révolution  : 
la  suke  des  dates  m'amène  à  l'époque  de  mon  départ 
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pour  les  Étate4Jiiit.  En  tue  rendant  au  port  je  TÎtttai 
la  terre  ou  s'éioit  écoulée  une  partie  de  mcos  enfance: 
je  laiase  parler  les  Jfi^moi/w. 

•  Je  n'ai  revu  Combourg  que  trois  fois  :  à  la  mort 
«  de  mon  père  toute  la  famille  se  trouva  réunie  au 
«diàteau  pour  se  dire  adieu.  Deux  ans  plus  tard 
«j'accompagnai  ma  mère  à  Cômbourg;  elle  vouloit 
«  meubler  le  vieux,  manoir;  mon  frère  y  devoit  ame- 
«  ner  ma  belle  -  sœur  :  mon  frère  ne  vînt  point  en 
«Bretagne;  et  bientôt  il  monta  sur  l'échafàud  avec 
«la  jeune  femme ^  pour  qui  ma  mère  avoit  préparé 
«  le  lit  nuptial.  Enfin,  je  pris  le  chemin  de  Cômbourg 
«  en  me  rendant  au  port,  lorsque  je  me  décidai  à 
«  passer  en  Amérique* 

«  Après  seize  années  d'absence^  prêt  à  quitter  de 
«nouveau  le  sol  natal  pour  les  ruines  de  la  Grèce, 
«  j'allai  embrasser  au  milieu  des  landes  de  ma  pauvre 
«  Bretagne  ce  qui  me  restait  de  ma^£amille;  mais  je 
«  n'eus  pas  le  courage  d'entreprendre  le  pèlerinage 
«des  champs  paternels.  C'est  dans  les  bruyères  de 
«  Cômbourg  que  je  suis  devenu  le  peu  que  je  suis; 
«  c'est  là  que  j'ai  vu  se  réunir  et  se  disperser  ma 
«famille.  De  dix  enfants  que  nous  avons  été,  nous 
«ne  restons  plus  que  trois.  Ma  mère  est  morte  de 
«douleur;  kseendr^  de  mon  père  ont  été  jetées  au 
«vent 

*  M^  de  Rosambo ,  petite-fille  de  M.  de  Malesherbes  ;  exécutée 
àHMS  toa  f&iri  et  «•  u^  le  niène  jour  que  «oa  illoal^ 
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«  Si  mes  ouvrages  me  survivoient^  $i  je  deyois 
«laisser  un  nom,  peut-être  un  jour,  guidé  par  ces 
«  Mémoires ,  le  voyageur  s'arréteroit  un  moment  aux 
«  lieux  que  j'ai  décrits.  Il  pourroit  reconnoitre  le 
«  château ,  mais  il  chercheroit  en  vain  le  grand  mail 
a  ou  le  grand  bois  ;  il  a  été  abattu  :  le  berceau  de 
a  mes  songes  a  disparu  comme  ces  songes.  Demeuré 
«seul  debout  sur  son  rocher,  Tantique  donjon 
«  senable  regretter  les  chênes  qui  Fenvironnoient  et 
«  le  protégeoient  contre  les  tempêtes.  Isolé  comme 
a  lui  y  j'ai  vu  comme  lui  tomber  autour  de  moi  ma 
«  famille  qui  embellissoit  mes  jours  et  me  prêtoit 
«  son  abri  :  grâce  au  ciel ,  îna  vie  n'est  pas  bâtie  sur 
«  terre  aussi  solidement  que  les  tours  où  j'ai  passé 
«  ma  jeunesse.  » 

Le^  lecteurs  connoissent  à  présent  le  voyageur 
auquel  ils  vont  avoir  affaire  dans  le  récit  de  ses 
premières  courses. 


i*>i 
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EN  AMÉRIQUE 


Je  m'embarquai  donc  à  Saînt-Maio,  comme  je 
l'ai  dit;  nous  prîmes  la  haute  mer ,  et  le  6  mai  1791 , 
vers  les  huit  heures  du  matin ,  nous  découvrîmes 
le  pic  de  File  de  Pico,  l'une  des  Açores  :  quelques 
heures  après ,  nous  jetâmes  l'ancre  dans  une  mau- 
vaise rade,  sur  un  fond  de  roches,  devant  l'tle 
Graciosa.  On  en  peut  lire  la  description  dans  V Essai 
historique.  On  ignore  la  date  précise  de  la  décou- 
verte de  cette  île, 

G'étoit  la  première  terre  étrangère  à  laquelle  j'a- 
bordois;  par  cette  raison  même  il  m'en  est  resté  un 
souvenir  qui  conserve  chez  moi  l'empreinte  et  la 
vivacité  de  la  jeunesse.  Je  n'ai  pas  manqué  de  con- 
duire Chactas  aux  Açores ,  et  de  lui  faire  voir  la 
fameuse  statue  que  les  premiers  navigateurs  pré- 
tendirent avoir  trouvée  sur  ces  rivages. 

Des  Açores ,  poussés  par  les  vents  sur  le  banc  de 
Terre-Neuve ,  nous  fûmes  obligés  de  faire  une  se- 
conde relâche  à  l'île  Saint-Pierre.  «  T.  et  moi,  dis-je 
«  encore  dans  V Essai  historique ,  nous  allions  cpurir 
«dans  les  montagnes  de  cette  île  affreuse;  nous 
«  nous  perdions  au  milieu  des  brouillards  dont  elle 
«est  sans  ces^e  couverte,  errant  au   milieu  des 
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tf  nuages  et  des  bouffées  de  vent,  entendant  les  mu- 
«  gissements  d'une  mer  quefiou^  ne  pouvions  décou- 
«  vrîp ,  égarés  sur  une  bruyère  laineuse  et  morte,  et 
«  au  bord  d'un  torrent  rougeAtre  qui  couloit  entre 
«  des  rochers.  » 

Les  vallées  sont  semées,  dans  différentes  parties , 
de  cette  espèce  de  pin  dont  les  jeunes  pousses  ser- 
vent à  faire  une  bière  amère.  L'ile  est  environnée 
de  plusieurs  écueils ,  entre  lesquds  on  remarque 
celui  du  Colombier,  ainsi  nommé  parce  que  les 
oiseaux  de  mer  y  font  leur  nid  au  printemps.  J'en 
ai  donné  la  description  dans  le  Génie  du  Christia- 
nisme. 

L'île  Saint-Pierre  n'est  séparée  de  celle  de  Terre- 
Neuve  que  par  un  détroit  assez  dangereux  :  de  ses 
eôtes  désolées  on  découvre  les  rivages  encorie  plus 
désolés  de  Terre-Neuve.  En  été,  les  grèves  de  ces 
îles  sont  couvertes  de  poissons  qui  sèchent  au  soleil , 
et  en  hiver,  d'ours  blancs  qui  se  nourrissaiit  des 
débris  oubliés  par  les  pécheurs» 

Lorsque  j'abordai  à  Saint-Pierre,  la  capitale  de 
l'île  consistoit ,  autant  qu'il  m^en  souvient,  dans  une 
assez  longue  rue,  bâtie  le  long  de  la  mer.  Les  habi- 
tants ,  fort  hospitaliers ,  s^empresaèrent  de  nous  offrir 
leur  table  et  leur  maison.  Le  gouverneur  logeoit  à 
l'atrémité  de  la  ville.  Je  dînai  deux  ou  troi»  fois 
chez  lui.  Il  cultivoit  dans  un  des  fossés  du  fort 
qnelqueslégumesd'Eurôpe.  Je  me  souviens  qu'après 
le  diner  il  me  montroît  %&a  jardin  ;  nous  allions  en^ 
suite  nous  assecûr  au  pied  du  met  du  pavillon  planté 
sur  la  forteresse.  Le  drapean  françoî»  flottoît  sur 
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notre  tête,  tandis  que  nous  regardions  une  mer 
sauvage  et  leseôtes  sombres  de  Tile  de  Terre-Neuve , 
en  parlant  de  la  patrie. 

Après  une  relâche  de  quinze  jours ,  nous  quittâmes 
rtle  Saint^Pierre ,  et  le  bâtiment,  ftiisant  route  au 
midi ,  atteignit  la  latitude  des  côtes  du  Maryland  et 
de  la  Virginie  :  les  calmes  nous  arrêtèrent  Nous 
jouissions  du  plus  beau  ciel  ;  les  nuits,  les  couchers 
et  lea  levers  du  soleil  étoient  admirables.  Dans  le 
diapitre  du  Génie  da  Christianisme  déjà  cité ,  inti- 
tulé Deux  perspectives  de  la  nature ,  j'ai  rappelé  une 
de  ces  pompes  nocturnes  et  une  de  ces  magnificences 
du  couchant.  «  Le  globe  du  soleil ,  prêt  à  se  plonger 
«dans  les  flots,  apparoissoit  entre  les  cordages  du 
«  navire,  au  milieu  des  espaces  sans  bornes ,  etc.  » 

Il  ne  s'en  fallut  guère  qu'un  accident  ne  mit  un 
terme  à  tous  mes  projets. 

La  chaleur  nous  accabloit;  le.  vaisseau,  dans  un 
calme  plat,  sans  voile,  et  trop  chargé  de  ses  mâts, 
étoit  tourmenté  par  le  roulis.  Brûlé  sur  le  pont  et 
&tigué  du  mouvement,  je  voulus  me  baigner,  et 
quoique  nous  n'eussions  point  de  chaloupe  dehors , 
je  me  jetai  du  mât  de  beaupré  à  la  mer.  Tout  alla 
d'abord  à  merveille,  et  plusieurs  passagers  m'imi* 
tèrent.  Je  nageois  sans  regarder  le  vaisseau;  mais 
quandje  vins  à  tourner  la  tête,  je  m'aperçus  que  le 
courant  l'avait  déjà  entraîné  bien  loin.  L'équipage 
étoit  accouru  sur  le  pont  ;  on  avait  filé  un  grelin 
aux  autres  nageurs.  Des  requins  se  montroient  dans 
les  eaux  du  navire ,  et  on  leur  tiroit  du  bord  des 
coups  de  fusil  pour  les  écarter.  La  houle  étoit  si 
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grosse  qu'elle  retardoit  mon  retour  et  épuismt  mes 
forées.  J'avois  un  abime  au-dessous  de  nipi ,  et  le^ 
requins  pouvoient  à  tout  moment  m'emporter  un 
bras  ou  une  jambe.  Sur  le  bâtiment ,  on  s'efforçoit 
de  mettre  un  canot  à  la  mer;  mais  il  falloit  établir 
un  palan ,  et  cela  prenoit  un  temps  considérable. 

Par  le  plus  grand  bonheur,  une  brise  presque 
insensible  se  leva  :  le  vaisseau,  gouvernant  un  peu, 
se  rapprocha  de  moi;  je  pus  m'emparer  du  bout  de 
la  corde  ;  mais  les  compagnons  de  ma  témérité  8*é-* 
toient  accrochés  à  cette  corde;  et  quand  on   nous 
attira  au  flanc  du  bâtiment ,  me  trouvant  à  Textré- 
mité  de  la  file,  ils  pesoient  sur  moi  de  tout  leur 
poids.  On  nous  repécha  ainsi  un  à  un,  ce  qui  fut  long. 
Les  roulis  continuoient;  à  chacun  d'eux  nous  plon- 
gions de  dix  ou  douze  pieds  dans  la  vague,  ou  nous 
étions  suspendus  en  Vair  à  un  même  nombre  de 
pieds,  comme  des  poissons  au  bout  d'une  ligne.  A  la 
dernière  immersion,  je  me  sentis  prêt  à  m'évanpuîr; 
un  roulis  de  plus,  et  c'en  étoit  fait.  Enfin  on  me 
hissa  sur  le  pont  à  demi  mort  :  si  je  m'étois  noyé , 
le  bon  débarras  pour  moi  et  pour  les  autres! 

Quelques  jours  après  cet  accident,  nous  aper- 
çûmes la  terre  :  elle  étpit  dessinée  par  la  cime  de 
quelques  arbres  qui  sembloient  sortir  du  sein  de 
l'eau  :  les  palmiers  de  Tembouchure  du  Nil  me 
découvrirent  depuis  le  rivage  de  l'Egypte  de  la 
même  manière.  Un  pilotç  vint  à  notre  bord.  Nous 
entrâmes  dans  la  baie  de  Chesapeake,  et  le  9oir 
même  on  envoya  une  chaloupe  chercher  de  l'eau  et 
des  vivres  frais.  Je  me  joignis  au  parti  qui  alloit  à 
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terre,  et,  une  demi-heure  après  avoir  quitté  le  vais- 
seau ,  je  foulai  le  sol  américain. 

* 

Je  restai  quelque  temps  les  bras  croisés,  prome* 
liant  mes  regards  autour  de  moi  dans  un  mélange  de 
sentiments  et  d'idées  que  je  ne  pouvois  débrouiller 
alorS)  et  que  je  ne  pourrois  peindre  aujourd'hui. 
Ce  continent  ignoré  du  reste  du,  monde  pendant 
toute  la  durée  des  temps  anciens  et  pendant  un 
grand  nombre  de  siècles  modernes  ;  les  premières 
destinées  sauvages  de  ce  continent,  et  ses  secondes 
destinées  depuis  l'arrivée  de  Christophe  Colomb  ;  la 
domination  des  monarchies  de  l'Europe  ébranlée 
dans  ce  Nouveau-j\f  onde  ;  la  vieille  société  finissant 
dans  la  jeune  Amérique;  une  république  d'un  genre 
inconnu  jusqu'alors,  annonçant  un  changement 
dans  l'esprit  humain  et  dans  l'ordre  politique  ;  la 
part  que  ma  patrie  avoit  eue  à  ces  événements  ;  ces 
mers  et  ces  rivages  devant  en  partie  leur  indépen- 
dance au  pavillon  et  au  sang  françois;  un  grand 
homme  sortant  à  la  fois  du  milieu  dçs  discordes  et 
des  déserts ,  Washington  habitant  une  ville  floris- 
sante dans  le  même  lieu  où,  un  siècle  auparavant, 
Guillaume  Penn  avoit  acheté  un  morceau  de  terre 
de  quelques  Indiens;  les  Etats-Unis  renvoyant  à  la 
France,  à  travers  l'Océan ,  la  révolution  et  la  liberté 
que  la  France  avoit  soutenues  de  ses  armes  ;  enfin , 
mes^ propres  desseins;  les  découvertes  que  je  vou- 
lois  tenter  dans  ces  solitudes  natives ,  qui  étendoient 
encore  leur  vaste  royaume  derrière  l'étroit  empire 
d'une  civilisation  étrangère  :  voilà  les  choses  qui 
occupoient  confusément  mon  esprit. 
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Nou8  noUê  avançâmes  reré  une  habitation  atttt 
éloignée  pour  y  acheter  ce  qu'on  voudroit  noua 
vendre.  Nous  traversâmes  quelques  petits  bois  de 
baumiers  et  de  cèdres  de  laVir^niequi  parfumoient 
Fair.  Je  vis  voltiger  des  oiseaux-moqueurs  et  des 
cardinaux,  dont  les  chants  et  les  couleurs  m'annon- 
cèrent un  nouveau  climat.  Une  négresse  de  quatorze 
ou  quinze  ans,  d'une  beauté  extraordinaire,  vint 
nous  ouvrir  la  barrière  d'une  maison  qui  tenoit  à  la 
fois  de  la  ferme  d'un  Anglois  et  de  rhsJ>itation  d'un 
colon.  Des  troupeaux  de  vaches  paissoietit  dans  des 
prairies  artificielles  entourées  de  palissades  dans 
lesquelles^se  jouoient  des  écureuils  gris,  noirs  et 
rayés  :  des  nègres  scioient  des  pièces  de  bois,  et 
d'autres  cultivoient  des  plantations  de  tabac.  Nous 
achetâmes  des  gâteaux  de  mais,  des  poules,  des 
œufs,  du  lait,  et  nous  retournâmes  au  bâtiment 
mouillé  dans  la  baie. 

On  leva  l'ancre  pour  gagner  la  rade ,  et  ensuite 
le  port  de  BiiJtimore.  Le  trajet  fut  lent;  le  vent 
manquoit.  En  approchant  de  Baltimore ,  les  eaux  se 
rétrécirent  :  elles  étoient  d'un  calme  parfait;  nous 
avions  l'air  de  remonter  un  fleuve  bordé  de  longues 
avenues  :  Baltimore  s'ofFrit  à  nous  comme  au  fond 
d'un  lac.  En  face  de  la  ville  s*élevoit  une  colline 
ombragée  d'arbres ,  au  pied  de  laquelle  on  commen- 
çoit  à  bâtir  quelcpies  maisons.  Nous  amarrâmes  au 
quai  du  port.  Je  couchai  à  bord,  et  ne  descendis  à 
terre  que  le  lendemain.  J'allai  loger  à  l'aubei^e  où 
Ton  porta  mes  bagages.  Les  séminaristes  se  reti- 
rèrent avec  leur  supérieur  à  l'établissement  préparé 
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pour  eux,  d'où  ils  se  sont  dispersés  en  Amérique. 
Baltimore ,  comme  toutes  les  autres  métropoles 
des  États-Unis,  n'avoit  pas  l'étendue  qu'elle  a  au* 
jourd'hui  :  c'étoît  une  jolie  ville  fort  propre  et  fort 
animée.  Je  payai  mon  passage  au  capitaine  et  lui 
donnai  un  dîner  d'adieu  dans  une  très  bonne  ta- 
verne auprès  du  port.  J'arrêtai  ma  place  au  stage, 
qui  faisoit  trois  fois  la  semaine  le  voyage  de  Phi- 
ladelphie. A  quatre  heures  du  matin  je  montai  dans 
ce  stage ,  et  me  voilà  roulant  sur  les  grands  che- 
mins du  Nouveau  -  Monde ,  où  je  ne  connoissois 
personne ,  où  je  n'étois  connu  de  qui  que  ce  soit  : 
mes  compagnons  de  voyage  ne  m'avoient  jamais 
vu ,  et  je  ne  devois  jamais  les  revoir  après  notre 
arrivée  à  la  capitale  de  la  Pensylvanie. 

La  route  que  nous  parcourûm€;s  étoit  plutôt  tracée 
que  fsdte.  Le  pays  étoit  assez  nu  et  assez  plat  :  peu 
d'oiseaux,  peu  d'arbres,  quelques  maisons  éparses, 
point  de  villages  ;  voilà  ce  que  présentoit  la  cam- 
pagne et  ce  qui  me  frappa  désagréablement. 

En  approchant  de  Philadelphie  nous  rencon>- 
tràmes  des  paysans  allant  au  marché ,  des  voitures 
publiques  et  d'autres  voitures  fort  élégantes.  Phi- 
ladelphie me  parut  une  belle  ville  :  les  rues  larges; 
quelques-unes,  plantées  d'arbres,  se  coupent  à 
angle  droit  dans  un  ordre  régulier  du  nord  au  sud 
et  de  Test  à  l'ouest.  La  Delaware  coule  parallèle- 
ment à  la  rue  qui  suit  son  bord  occidental  :  c'est 
une  rivière  qui  seroit  considérable  en  Europe,  mais 
dont  on  ne  parle  pas  çn  Amérique.  Ses  rives  sont 
Basses  et  peu  pittpresques. 

VOYAGES.  2 
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Philadelphie,  à  l'époque  de  mon  voyage  (1791), 
nes^ëtendoit  point  encore  jusqu'au  Schuylkill;  seu- 
lement le  terrain,  .en  avançant  ver$  cet  affluent, 
étoit  divisé  par  lots,  sur  lesquels  on  construisoit 
quelques  maisons  isolées. 

L'aspect  de  Philadelphie  est  froid  et  monotone. 
En  général ,  ce  qui  manque  aux  cités  des  Etats- 
Unis  ,  ce  sont  les  monuments  et  surtout  les  vieux 
motiuments.  Le  protestantisme ,  qui  ne  sacrifie  point 
à  l'imagination ,  et  qui  est  lui-même  nouveau ,  n'a 
point  élevé  ces  tours  et  ces  dômes  dont  Fanttqae 
religion  catholique  a  couronné  FEurope.  Presque 
rien  à  Philadelphie,  à  New-York,  à  Boston,  ne  s*é- 
lève  au-dessus  de  la  masse  des  mûrs  et  des  toits. 
L'œil  est  attristé  de  cb  niveau. 

Les  Etats-Unis  donnent  pliitôt  l'idée  d'une  colonie 
que  d'une  nation -mère;  on  y  trouve  des  usages 
plutôt  que  des  mœurs.  On  sent' que  les  habitants  ne 
sont  point  nés  du  sol  :  cette  société,  si  belle  dans  le 
présent  n'a  point  de  passé;  les  villes  sont  neuves, 
les  tombeaux  sont  d'hier.  C'est  ce  qui  m'a  fait  dire 
dans  les  Natchez  :  a  Les  Européens  n'avoient  point 
«  encore  de  tombeaux  en  Amérique,  qu'ils  y  avoient 
«déjà  des  cachots.  C'étoient  les  seuls  monuments 
«du  passé  pour  cette  société  sans  aïeux  et  sans 
«  souvenirs.  » 

Il  n'y  a  de  vieux  en  Amérique  que  les  bois,  enfants 
de  la  terre,  et  la  liberté,  mère  de  toute  société  hu- 
maine :  cela  vaut  bien  des  monuments  et  des  aïeux. 

Un  homme  débarqué,  comme  moi,  aux  Etats- 
Unis,  plein  d'enthousiasme  pour  les  anciens,  un 
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Catoii  qui  chërehoit  partout  la  rigidité  de$  pre- 
tnières  moeurs  romaines^  dut  être  fort  seâudalbé 
de  trouver  partout  l'élégaDce  des  TétementS)  le 
luxe  des  équipages,  la  frirolité  des  ^x^nvérs^tiona, 
rin^alité  des  fortunes^  rimmoralité  des  maisons 
de  banque  et  de  jeu  y  le  bruit  des  salle*  de  bal  et 
de  spectacle.  Â  Philadelphie ,  j*àurois  pu  me  croire 
dans  uoeTillé  aifgloise  :  rien  n'anBonçoit  que  jeUsse 
pusse  d'une  monarchie  à  la  réptiblique. 

On  a  pu  Toir  dans  YÈssai  historique^  qvCk  cette 
époque  de  ma  yie  j'admirois  beaucoup  lès  répu- 
bliques :  seulement  je  ne  lès  croyois  pas  possibles  à 
Tàge  du  monde  où  nous  étions  parvams,  parce  q<ie 
je  ne  connoissois  que  la  liberté  à  la  manière  des 
anciens,  la  liberté  fille  des  mœurs  dans  une  société 
naissante  ;  j'ignbrois  qu'il  y  eût  une  auitre  liberté 
fille  des  lumières  et  d'une  rieille  civilisation  ;  liberté 
dont  la  république  représentative  a  prouvé  la  réa- 
lité. On  n'est  f^lus  aujourd'hui  obligé  de  labourer 
soi-métne  son  petit  champ  ^  de  repousser  les  arts 
et  les  sciences,  d'avoir  les  on^es  crochus  et  la 
barbé  êàle  pour  être  libre- 

Mort  désiappointemeni  pdiftiqde  me  dobna  sans 
doute  rhutiieur  (fcà  me  fit  écrifre  la  note  satirique 
contre  lès  qiiakërsl ,  et  même  un  peu  contre  tous  les 
Ainérieains:,  note  que  Ton^  trouvé  dans  V Essai  histo^ 
riqae.  kn  reste ,  ^apparence  du  peuple  dans  les  rues 
de  la  capitale  de  la  Pensylvanie  étoit  agréable; 
les  hommes  filé  ttlontrment  proprement  vêtus  ;  les 
femmes,  mirtôut  les  quakeresses,  ayec  leut  chapeau 
umftjwitc,  pa^oîséoieitt  èxtréïtiement  jolies. 
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Je  rencontrai  plusieurs  colons  de  Saint-Domingue 
et  quelques  François  émigrés.  J'étoisv  impatient  de 
commencer  mon  voyage  au  désert  :  tout  le  monde 
fut  d'avis  que  je  me  rendisse  à  Albany,  où,  plus 
rapproché  des  déf richeniients  et  des  nations  in- 
diennes ,  je  serois  à  même  de  trouver  des  guides  et 
.  d'obtenir  des  renseignements. 

Lorsque  j'arrivai  à  Philadelphie ,  le  grand  Wa- 
shington n'y  étoitpas.  Je  fus  obligé  de  l'attendre  une 
quinzaine  de  jours  ;  il  revint.  Je  lé  vis  passer  dans 
une  voiture  qu'emportoient  avec  rapidité  quatre 
tîhevaux  fringants ,  conduits  à  grandes  guides.  Wa- 
shington, d'après  mes  idées  d'alors,  étoit  nécessaire- 
ment Gincinnatus  ;  Gincinnatus  en  carrosse  déran- 
gébit  un  peu  ma  république  de  l'an  de  Rome  296. 
Le  dictateur  Washington  pouvbit-il  être  autre  chose 
qu'un  rustre  piquant  ses  bœufs  de  l'aiguillon  et  te- 
nant le  manche  de  sa  charrue  ?  Mais  quand  j'allai 
porter  ma  lettre  de  recommandation  à  ce  grand 
homme,  je  retrouvai  la  simplicité  du  vieux  Romain. 

Une  petite  maison  dans  le  genre  anglois,  ressem- 
blant aux  maisons  voisines  r  étoit  le  palais  du  Pré- 
sident des  Etats-Unis  :  point  de  gardes,  pas  même 
de  valets.  Je  frappai;  une  jeune  servante  ouvrit.  Je 
lui  demandai  si  le  général  étoit  chez  lui  ;  elle  me 
répondit  qu'il  y  étoit.  Je  répliquai  que  j'avois  une 
lettre  à  lui  remettre.  La  servante  me  demanda  mon 
.  '  nom  ^  difficile  à  prononcer  en  anglois ,  et  qu'elle  ne 
put  retenir.  Elle  me  dit  alors  doucement  :  ffTilk  m, 
sir^fk  Entrez,  monsieur;  »  et  elle  marcha  devant  moi 
dans  un  de  cçs  étroits  et  longs  corridors  qui  servent 
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de  vestibule  aux  maisons  angloises  :  elle  m'introrr 
duisit  dans  un  parloir,  où^elle  me  pria  d'attendre 
le  général. 

Je  n'étoîs  pas  ému.  La  grandeur  de  Tàme  ou  celle 
de  la  fortune  ne  m'imposent  point  :  j'admire  la  pre- 
mière sans  en  être  écrasé;*  la  seconde  m'inspire  plus 
de  pitié  que  de  respect!  Visage  d'homme  ne  me 
troublera  jamais. 

Au  bout  de  quelques  minutes  le  général  entra. 
C'étoît  un  homme  d'une  grande  taille,  d^un  air 
calme  et  froid  plutôt  que  noble  :  il  est  ressemblant 
dans  ses  gravures.  Je  hii  présentai  ma  lettre  en 
silence  ;  il  l'ouvrit ,  courut  à  la  signature,  qu'il  lut 
tout  haut  avec  exclamation  :  «  Le  colonel  Armand!  » 
c'étoit  ainsi  qu^l  appeloit  et  qu'avoit  signé  le  mar- 
quis de  La  Rouairie. 

Nous  nous  assîmes;  je  lui  expliquai ,  tant  bien  que 
mal ,  le  motif  de  mon  voyage.  Il  me  répondoit  par 
monosyllabes  françois  ou  anglois ,  et  m'écôutoit 
avec  une  sorte  d'étonnement  Je  m'en  aperçus ,  et 
je  lui  dis  avec  un  peu  de  vivacité  :  «Mais  il  est 
«moins  difficile  de  découvrir  le  passage  du  nord- 
«ouest  que  de  créer  un  peuplé  comme  vous  l'avez 
«fidt  x>  IVell,  wellj  young  mon!  s^écria-t-iI  en  me 
tendant  la  main.  H  m'invita  à  dîner  pour  le  jour 
suivant,  et  nous  nous  quittâmes. 

Je  fus  exact  au  rendez-vous  :  nous  n'étions  que 

cinq  ou  six  convives.  La  conversation  roula  presque 

entîèrenient  sur  la  révolution  françoise.  Le  général 

nous  montra  une  clef  de  la  Bastille  :  ces  clefs  de  la 

Bastille  étoîent  des  jouets  assez  niais  qu'on  se  dis- 
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trîbisoit  idbor»  dw»  h*  deux  Mondes.  Si  Washingtoa 
aToit  Tii,  poibme  mpi,  dans  les  ruisseaiix  de  Paris  ^ 
les  vainqueurs  de  la  Bastille,  il  auroit  eu  moins  de 
foi  dans  sa  relique.  Le  sérieux  et  la  force  de  la  ré-^ 
Yolutîon  n'étoient  pas  dans  ces  or^^es  sanglantes^ 
Lors  de  la  révocation  de  i'édit  de  Nantes ,  en  1 685 , 
la  même  populace  du  feubourg  Saint-^4^toine  dé;- 
molit  le  temple  protestant  à  Charenton  avec  autant 
de  lEèle  qu*elle  dévasta  Féglise  de  Saint-Denis  en  1 793. 

Je  quittai  mon  hôte  à  dix  heures  du  soir^  et  je 
ne  Tai  jamais  revu  ;  il  partit  le  lendemain  pour  la 
campagne,  et  je  continuai  mon  voyage. 

Telle  fut  ma  rencontre  avec  cet  homme  qui  a 
affranchi  tout  un  monde.  Washington  est  descendu 
dans  la  tombe  avant  qu'un  peu  de  bruit  se  fût  atta-> 
ché  à  mes  pas;  j'ai  passé  devant  lui  comme  l'être  le 
plus  inconnp;  il  étoit  dans  tout  son  édat,  et  moi 
dans  toute  mon  obscurité. .  Mon  nom  n'est  peut-être 
pas  demeuré  un  jour  entier  dans  sa  mémoire.  Heu- 
reux pourtant  que  ses  regards  soient  tombés  sur 
moi  I  je  m'en  suis  senti  échauffé  le  reste  de  ma  vie  : 
il  y  a  une  vertu  dans  les  regards  d'un  grand  homme. 

J'ai  vu  depuis  Buonaparte  :  ainsi  la  Providence 
m'a  moôtré  les  deux  personnages  qu'elle  s'étoit  plu 
à  mettre  à  la  tête  des  destinées  de  leurs  siècles. 

Si  l'on  compare  Washington  et  Buonaparte 
homme  à  homme ,  le  génie  du  premier  senible  d'un 
vol  moins  élevé  que  celui  du  second.  Washington 
n'appartient  pas»  comme  Bi^Qi^aparte,  à  cette  race 
des  Alexandre,  et  des  Cé§ar«  qui  dépasse  la  stature 
de  l'espèce  humaine*  Rien  d'étonnant  ne  ^'attache  à 
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sa  pilonne  ;  il  n'^st  pmnt  placé  «ur  un  vaste  théâtre  ; 
U  n'est  point  aux  prîtes  avec  les  capitaines  les  plus 
habiles  et  les  plus  puissants  monarques  du  temps;  il 
ne  traverse  poiot  les  mers;  il  ne  court  point  de  Mem- 
l^is  à  Vienne  ^t  de  €adix  à  Moscou  :  il  se  défend 
avec  une  poignée  de  citoyens  sur  une  terre  sans 
souTf^mrs  ^  sans  pélâ>rité ,  dans  le  cercle  étroit  des 
foyers  flomestiques.  U  ne  livre  point  de  ces  combats 
qui  renouvellent  les  triomphes  sanglants  d'Ârbelies 
«t  de  Phai*sale  ;  il  ne  renverse  point  les  trônes  pour 
en  recompiMfer  d'autres  avec  leuj^  débris  ;  //  ne 
met  point  le  pied  sur  le  cou  des  rois  ;  il  ne  leur  fait 
point  cUre,  sous  les  vestibules  de  son  palais  : 

Qu'il»  se  font  trop  attendre,  et  qu'Attila  s'eîinuie. 

Quelque  chose  de  silencieux  enveloppe  les  actions 
de  Washington;  Jl  agit  avec  lenteur  :  on  diroit  qu'il 
se  sent  le  mandataire  de  la  liberté  de  l'avenir,  et 
qu'il  craint  de  la  compromettre.  Ce  ne  sont  pas  ses 
destinées  que  porte  ce  héros  d'une  nouvelle  espèce, 
ce  sont  celles  4^  son  pays  ;  il  ne  se  permet  pas  de 
joper  qe  qui  ne  ^ui  appartient  pas.  Mais  de  cette 
profonde  obscurité  quell^  lumière  va  jaillir  !  Cher- 
chi^  les  bois  inconnus  où  brilla  Tépée  de  Wa- 
shington ,  quY  Ijrouverez-vous  ?  des  tombeaux  ?  non , 
un  nflom^el  Washin^on  a  laissé  les  États-Unis  pour 
trciphée  sur  son  çhatnp  de  bataille. 

Bupnsiparte  à'a  aucun  trait  de.  ce  grave  Améri- 
cain :  il  combat  sur  ijne  vieille  terre,  environné 
dîéolat  et  de  bnait  ;  il  ne  veut  créer  que  sa  renommée  ; 
i\  ne  «e  charge  que  de  son  propre  sort.  U  sem^e 
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savoir  que  8a  midsion  sera  courte,  que  le  torrent 
qui  descend  de  si  haut  s^écoulera  promptement  :  il 
se  hâte  de  jouir  et  d'abuser  de  sa  gloire  comme 
d'une  jeunesse  fugitive.  A  l'instar  des  dieux  d'Ho- 
mère, il  veut  arriver  en  quatre  pas  au  bout  du 
monde  ;  il  pa^oit  sur  tous  les  rivages ,  il  inscrit  pré- 
cipitamment son  nom  dans  les  fastes  de  tous  les 
peuples;  il  jette  en  courant  des  couronnes  à  sa  fia^ 
mille  et  à  ses  soldats;  il  se  dépêche  dans  ses  monu- 
ments, dans  ses  lois,  dans  ses  victoires.  Penché  sur 
le  monde,  d'ujM  main  il  terrasse  les  rois,  de  l'autre 
il  abat  le  géant  révolutionnaire;  mais  en  écrasant 
l'anarchie  il  étouffe  la  liberté,  et  finit  par  perdre 
la  sienne  sur  son  dernier  champ  de  bataille. 

Chacun  est  récompensé  selon  ses  œuvres  :  Wa- 
shington élève  une  nation  à  l'indépendance  :  magis- 
trat retiré  il  s^endort  paisiblement  sous  son  toit 
paternel ,  au  milieu  des  regrets  de  ses  compatriotes 
et  de  la  vénération  de  tous  les  peuples. 

Buonaparte  ravit  à  une  nation  son  indépendance: 
empereur  déchu ,  il  est  précipité  dans  Texil ,  où  la 
frayeur  de  la  terre  ne  le  croit  pas  encore' assez 
emprisonné  sous  la  garde  de  l'Océan.  Tant  qu*il  se 
débat  contre  la  mort ,  foible  et  enchaîné  sur  un 
roch^er,  l'Europe  n*ose  déposer  les  armes.  Il  expire  : 
cette  nouvelle,  publiée  à  la  porté  du  palais  devant 
laquelle  le  conquérant  avoit  fait  proclamer  tant  de 
funérailles ,  n^arréte  ni  n'étonne  le  passant  :  qu'a- 
vôient  à  pleurer  les  citoyens  ? 

La  république  de  Washington  subsiste  ;  l'empire 
de  Buonaparte  est  détntit  :  il  s'est  écoulé  entre  le 
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premier  et  le  second  voyage  d'un  François  qui  a 
trouve  une  nation  reconnoissante  là  où  il  avoit 
combattu  pour  quelques  côlons  opprimés. 

Washington  et  Buonaparte  sortirent  du  sein  d'une 
république  :  nés  tous  deux  de  la  liberté ,  le  premier 
lui  a  été  fidèle,  le  second  la  trahie.  Leur  sort,  dV 
près  leur  choix ,  sera  différent  dans  Pavenir. 

Le  nom  de  Washington  se  répandra  avec  la  li- 
berté d'âge  en  ftge;  il  marquera  le  .commencenient 
d'une  nouvelle  ère  pour  le  genre  humain. 

Le  nom  de  Buonaparte  sera  redit  aussi  par  les 
générations  futures;  mais  il  ne  se  rattachera  à  au- 
cune bénédiction ,  et  servira  souvent  d'autorité  aux 
oppresseurs,  grands  ou  petits.' 

Washington  a  été  tout  entier  le  représentant  des 
besoins,  des  idées,  des  lumières,  des  opinions  de 
son  époque;  il  a  secondé,  au  lieu  de  contrarier,  le 
mouvement  des  esprits;  il  a  voulu  ce  qu'il  devolt 
vouloir,  la  chose  même  à  laquelle  il  étoit  appelé  : 
de  là  la  cohérence  et  la  perpétuité  de  son  ouvrage. 
Cet  homme,  qui  frappe  peu,  parce  qu'il  est  naturel 
et  dans  des  proportions  justes,  a  confondu  son 
existence  avec  celle  de  son  pays;  sa  gloire  est  le 
patrimoine  commun  de  la  civilisation  croissante; 
sa  renommée  s'élève  comme  un  de  ces  sanctuaires 
où  coule  une  source  intarissable  pour  le  peuple. 

Buonaparte  pouvoit  enrichir  également  le  do- 
maine public  :  il  agissoit  sur  la  nation  la  plus  civi- 
lisée, la  plus  intelligente,  la  plus  brave,  la  plus 
brillante  dé  la  terre.  Quel  seroît  aujourd'hui  le 
rang  occupé  par  lui  dans  l'univers,  s'il  eût  joint  la 
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magnaniaiité  à  ce  qull  avoit  d'héroi€[ue,  si,  Wa- 
shington et  Buonaparte  à  la  fois,  il  eut  nommé  \s^ 
liberté  héritière  de  sa  gloire! 

Mais  ce  géant  démesuré  ne  lioit  point  complète- 
ment ses  destinées  à  celles  de  ses  contemporains  : 
son  génie  appartenoit  à  Tàge  moderne^  son  ambi- 
tion étoitdes  yieux  jours;  il  ne  s'aperçut  pas  que 
les  miracles  de  sa  vie  dépassoient  de  beaucoup  la 
valeur  d'un  diadème ,  et  que  cet  ornement  gothique 
lui  siéroit  mah  Tantôt  il  faisoit  un  pas  avec  le 
siècle,  tantôt  il:  reculoit  vers  le  passé;  et,  soit  qu'il 
remontât  ou  suivît  le  cours  du  temps,  par  sa  force 
prodigieuse  il  entrainoit  ou  repoussoit  les  flots. 
Les  hommes,  ne  furent  à  ses  yeux  qu'un  moyen  dç. 
puissance  ;  aucune  sympathie  ne  s'établit  entre  leur 
bonheur  elle  sien*  11  avoit  promis  de  les  délivrer, 
et  il  les  enchaîna;  il  s'isola  d'eux,  ils  s'éloignèrent 
de  lui.  Les  rois  d'Egypte  plaçoient  leurs  pyramides 
funèbres  non  parmi  des  campagnes  florissantes, 
mais  au  milieu  des  sables  stériles;  ces  grands  tom- 
beaux s'élèvent  comme  l'éternité  dans  la  solitude  : 
Buonaparte  a  bâti,  à  leur  image,  le  monument  de 
sa  renommée. 

Ceux  qui ,  ainsi  que  moi ,  ont  vu  le  conquérant 
de  l'Europe  et  le  législateur  de  l'Amérique ^  détour- 
nent aujourd'hui  les^  yeux  de  la  scène  du  monde  : 
quelques  histrions^,  qui  font  pleurer  ou  rire,  ne 
valent  pas  la  peine  d'être  regardés. 

Un  stage  9  semblable  à«  celui  qui  m'itvoit  amené 
de  Baltimore  à  Philadelphie  v  me  conduisit  de  Phila- 
delphie à  Ne w- York ,  vijle  g^ie ,  peuplée  et  commer- 
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çante,  qui  pourtant  étoit  bien  loin  d'étue  ce  qu'elle 
est  aujourd'hui.  J'allai  en  pèlerinage  à  Boston  pour 
saluer  le  premier  champ  de  bataille  de  la  liberté 
américaine.  «J'ai  vu  les  ehamps  de  Lexington;  je 
«m'y  suis  arrêté  en  silence,  comme  le  voyageur  aux 
«Thermopyles,  à  contempler  la  tombe  de  ces  guer- 
t  riers  des  deux  Mondes ,  qui  moururent  les  pre- 
«  miers  pour  obéir  aux  lois  de  la  patrie*  En  foulant 
«cette  terre  philoso{Àique  qui  me  disoit,  dans  sa 
«muette  éloquence,  comment  les  empires  se  per- 
«dent  et  s'élèvent,  j'ai  confessé  mon  néant  devant 
«  les  voies  de  la  Pirovidence ,  et  baissé  mon  front 
«  dans  là  poussière  ^'  « 

Revenu  à  New- York,  je  m'embarquai  sur  le  pa- 
quebot qui  faisoit  voile  pour  Âlbany,  en  remontant 
la  rivière  d'Hudson ,  autrement  appelée  la  rivière 
du  Nord. 

Dans  une  note  de  Y  Essai  historique,  j'ai  décrit 
une  partie  de  ma  navigation  sur  cette  rivière ,  au 
bord  <ie  laquelle  disparoit  aujourd'hui,  parmi  les 
républicains  de  Washington ,  un  des  rois  de  Buo- 
naparte,  et  quelque  chose  de  plus,  un  de  ses  frères. 
Dans  cette  même  note,  j'ai  parlé  du  major  André, 
de  cet  infortuné  jeune  honune  sur  le  sort  duquel  un 
ami,  dont  je  ne  cessé  de  déplorer  la  perte,  a  laissé 
tomber  de  touchantes  et  courageuses  paroles  lors- 
que Buonaparte  étoit  près  de  monter  au  trône  où 
^'étoit  assise  Marie-Antoinette  \ 

»  £ssai  historique,  I**  partie ,  chap.  xxxiit. 
»  M.  DK  FcmTANES ,  Élogê  dé  ff^kingion . 
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Arrivé  à  Albany,  j'allai  chercher  un  M*  Swift  pour 
lequel  on  m'avoit  donné  une  lettre  à  Philadelphie. 
Cet  Américain  faisoit  la  traite  des  pelleteries  avec 
les  tribus  indiennes  enclavées  dans  le  territoire 
cédé  par  l'Angleterre  aux  États-Unis;  car  les  puis- 
sances civilisées  se  partagent  sans  façon  ^  en  Amé-r 
rique,  des  terres  qui  ne  leur  appartiennent  pas.  Après 
m'avoir  entendu ,  M.  Swift  me  fit  des  objections  très 
raisonnables  :  il  me  dit  que  je  ne  pouvois  pas  entre- 
prendre de  prime  abord,  seul,  sans  secours,  sans 
appui,  sans  recommandation  pour  les  postes  an- 
glois,  américains,  espagnols,  où  jeserois  forcé  de 
passer,  un  voyage  de  cette  importance;  que,  quand 
j'aurois  le  bonheur  de  traverser  sans  accident  tant 
de  solitudes ,  j'arriverois  à  des  régions  glacées  où  je 
périrois  de  frçid  ou  de  faim.  11  me  conseilla  de  com- 
mencer à  m'acdimater  en  faisant  une  première 
course  dans  Fintérieur  de  TAtuérique,  d'apprendre 
le  sioux,  l'iroquois  etl'esquimaux,  de  vivre  quel- 
que temps  parmi  les  coureurs  de  bois  canadiens 
et  les  agents  de  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson. 
Ces  expériences  préliminaires  faites,  je  pourrois 
alors ,  avec  l'assistance  du  gouvernement  f rançois , 
poursuivre  ma  hasardeuse  entreprise. 

Ces  conseils,  dont  je  ne  pouvois  m'empécher  de 
reconnoitre  la  justesse,  me  contrarioient  ;  si  jem'en 
étois  crii,' je  serois  parti  pour  aller  tout  droit  au 
pôle ,  comme  on  va  de  Paris  à  Saint-Cloud.  Je  ca- 
chai cependant  à  M.  Swift  mon  déplaisir.  Je  le  priai 
de  me  procurer  un  guide  et  des  chevaux ,  afin  que 
je  me  rendisse  à  la  cataracte  de  Niagara,  et  de  Ik 
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àPittsbourgy  d'où  je  pourrois  descendre  TOhio. 
J'avois  toujours  dans  la  tête  le  premier  plan  de 
route  que  je  m'étois  tracé» 

)    M.  Swift  engagea  à  mon  service  un  Hollandois 
qui  parloit  plusieurs  dialectes  indiens.  J'achetai 
deux  chevaux  >  et  je  me  hâtai  de  quitter  Albany. 

*  Tout  le  pays  qui  s'étend  aujourd'hui  entre  le 
territoire  de  cette  ville  et  celui  de  Niagara  est  ha- 
bité 9  cultivé ,  et  traversé  par  le  fomeux  canal  de 
Nevir-Tork  ;  mais  alors  une  grande  partie  de  ce  pays 
étoit  déserte. 

Lorsque  après  avoir  passé  le  Mohawk,  je  me  trou- 
vai dans  des  bois  qui  n'avoient  jamais  été  fibattus  « 
je  tombai  dans  une  sorte  d'ivresse  que  j'ai  encore 
rappelée  dans  VEsscU  fiïstorique  :  a  ydlloiB  d'arbre 
«  en  arbre,  à  droite  et  à  gauche  indifféremment4  me 
«  disant  en  moi-même  :  Ici  plus  de  chemin  à  suivre , 
«plus  de  villes,   plus  d'étroites  maisons,  plus  de 
«présidents,  de  républiques^  de  rois.  .....  Ët^ 

«  pour  essayer  si  j'étois  enfin  rétabli  dans  mes  droits 
«  originels^  je  me  livfois  à  mille  actes  de  volonté  qui 
«  faisoient  enrager  le  grand  Hollandois  qui  me  ser- 
«  voit  de  guide,  et  qui  dans  son  âme  me  croyoit  fou  ^  » 
Nous  entrions  dans  les  anciens  cantons  des  six 
nations  iroquoises.  Le  premier  Sauvage  que  nous 
rencontrâmes  étoit  un  jeune  homme  qui  marchoit 
devant  un  cheval  suih  lequel  étoit  assise  une  Indienne 
'parée  à  la  manière  de  sa  tribu.  Mon  guide  leur  sou- 
haita le  bonjour  en  passant. 

'  Misai  hisioriqw,  II*  partie,  chap.  lyii. 
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On  «ait  dé^à  que  j'eiM  le  bonheur  d'être  reçu  par 
un  de  mes  compatriotes  sur  la  frontière  de  la  soli- 
tude, par  ce  M.  Violet,  maitre  de  danse  chez  les 
Sauvages.  On  lui  payoit  ses  leçons  en  peaux  de  cas- 
tor et  en  jambons  d'ours,  a  Au  milieu  d'une  forêt,  on 
a  Yoyoit  une  espèce  de  grange;  je  trouvai  dans  cette 
«grange  une  vingtaine  de  Sauvages,  hommes  et 
«  femmes,  barbouillés  comme  des  sorciers,  le  corps 
<f demi-nu,  les  oreilles  découpées,  des  plumes  de 
«corbeau  sur  la  tête,  et  des  anneaux  passés  dans 
«les  narines.  Un  petit  François,  poudré  et  frisé 
«  comme  autrefois,  habit  vert-pomme,  veste  de  dro- 
«  guet ,  jabot  et  nianchettes  de  mousseline ,  raclôit 
«  un  violon  de  poche,  et  faisoit  danser  Madelon  Fri- 
«  quet  à  ces  Iroquois.  M.  Violet,  en  me  parlant  des 
«Indiens,  me  disoit  toujours  :  Ces  messieurs  sou- 
«  images  et  ces  dames  sauvagesses.  Il  se  louoit  beau- 
«  coup  de  la  légèreté  de  ses  écoliers  :  en  effet,  je  n'ai 
«jamais  vu  faire  de  telles  gambades.  M.  Violist,  te- 
«  nant  son  petit  violon  entre  son  menton  et  sa  poi- 
«trine,  accordoit  l'instrument  fatal;  il  crioit  en 
«  iroquois  :  A  vos  places  !  et  toute  la  troupe  sautoit 
«  comme  une  bande  de  démons  ^  » 

C'étoit  une  chose  assez  étrange  pour  un  disciple 
de  Rousseau ,  que  cette  introduction' à  la  vie  sauvage 
par  un  bal  que  donnott  à  des  Iroquois  un  ancien 
marmiton  du  général  Rochambeau.  Nous  conti- 
nuâmes notre  route.  Je  laisse  màintenaiit  parler 
le  manuscrit  :  je  le  donne,  tel  que  je  le  trouve  ^ 

*  Itinéraire,  tome  ik 
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tantôt  sous  la  ferme  d'un  nécit,  tantôt  sous  celle 
d'an  joiwnalj  quelquefois  en  leiires  ou  en  simples 
éMnofifftions. 

LES  6NONDAOA8. 

Nous  étions  arrivés  au  bord  du  lac  auq[uel  les 
Onondagas,  peuplade  iroquoise,  ont  donné  leur 
nom.  Nos  chevaux  avoient  besoin  de  repos.  Je  choi- 
sis avec  mon  Hollandois  un  lieu  propre  à  établir 
notre  camp.  Nous  en  troûTàmes  un  dans  une  gorge 
de  vallée ,  à  Tendroît  où  une  rivière  sort  en  bouil- 
lonnant du  lac.  Cette  rivière  n'a  pas  couru  cent 
toises  au  nord  en  directe  ligné  qu'elle  se  replie  à  l'est, 
et  court  parallèlement  au  rivage  du  lac ,  en  dehors 
des  rochers  qui  servent  de  ceinture  à  ce  dernier. 

Ce  fut  daiis  la  courbe  de  la  rivière  que  nous 
dressâmes  notre  appareil  de  nuit  :  nous  fichâmes 
deux  hauts  piquets  en  terre;  nous  plaçâmes  ho« 
rtzontalement  dans  la  fourche  de  ces  piquets  une 
longue  perche  ;  appuyant  des  écorces  de  bouleau , 
un  bout  sur  le  sol ,  l'autre  bout  sur  la  gaule  titans* 
versale,  nous  eûmes  un  toit  digne  de  notre  palaia. 
Le  bûcher  de  voyage  fût  allumé  pour  faire  cuire 
notre  souper  et  chasser  les  maringouins.  Nos  selles 
nous  servoient  d'oreiller  sous  Yajoupa ,  et  nos  man- 
teaux de  couverture. 

Nous  attachâmes  une  sonnette  au  cou  de  nos 
chevaux,  et  nous  les  lâchâmes  dans  les  bois.  Par 
un  instinct  admirable,  ces  animaux  ne  s'écài-tent 
jamais  assez  loin  pour  perdre  de  vue  le  feu  que  leur» 
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maîtres  allument  la  nuit,  afin  de  chasser  les  insectea 
et  de  se  défendre  des  serpents. 

Du  fond  de  notre  hutte  nous  jouissions  d'une  vae 
pittoresqtie.  Devant  nous  s*étendoitle  lac  assez  étroit 
et  bordé  de  forêts'  et  de  rochers;  autour  de  nous 
la  rivière ,  enveloppant  notre  presqu'île  de  ses  on- 
des vertes  et  limpides  „  balayoit  ses  rivages  avec 
impétuosité. 

Il  n'étoit  guère  que  quatre  heures  après  midi 
lorsque  notre  établissement  fut  achevé.  Je  pris  mon 
fusil  et  j'allai  errer  dans  les  environs.  Je  suivis 
d'abord  le  cours  de  la  rivière;  mes  recherches  bota- 
niques ne  furent  pas  heureuses  :  les  plantes  étoient 
peu  variées.  Je  remarquai  des  familles  nombreuses 
de  plarUago-virginica^  et  de  quelques  autres  beautés 
de  prairies  toutes  assez  communes;  je  quittai  les 
bords  de  la  rivière  pour  les  côtes  du  lac ,  et  je  ne 
fus  pas  plus  chanceux.  A  l'exception  d'une  espèce 
de  rhododendrum ,  je  ne  trouvai  rien  qui  valût  la 
peine  de  m'arréter  :  lés  fleurs  de  cet  arbuste,  d'un 
rose  vif,  faisoient  un  effet  charmant  avec  l'eau  bleue 
du  lac  où  elles  se  miroient.,  et  le  flanc  brun  du  ro* 
cher  dans  lequel  elles  enfonçoient  leurs  racines. 

11  y  avoit  peu  d'oiseaux  ;  je  n'aperçus  qu'un  couple 
solitaire  qui  voltigeoit  devant  moi ,  et  qui  sembloit 
se  plaire  à  répandre  le  mouvement  et  l'amour  sur 
l'immobilité  et  la  froideur  de  ces  sites.  La  couleur 
du  mâle  me,  fit  reconnoitre  l'oiseau  blanc ,  ou  le 
passer  nivalis  des  ornithologistes.  J'entendis  aussi 
la  voix-de  cette  espèce  d'orfraie  que  l'on  a  fort  bien 
caractérisée  par  cette  définition,  strix exclamator. 
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Cet  oiseau  est  inquiet  comme  tous  les  tyrans  :  je  me 
fatiguai  vainement  à  sa  poursuite. 

Le  vol  de  cette  orfraie  m'avoit  conduit  à  travers 
les  bois  jusqu'à  un  vallon  resserré  par  des  collines 
nues  et  pierreuses.  Dans  ce  lieu  extrêmement  retiré 
on  voyoit  une  méchante  cabane  de  Sauvage  bâtie  à 
mi-côte  entre  les  rochers  :  une  vache  maigre  paissoit 
dans  un  pré  au-dessous. 

J'ai  toujours  aimé  ces  petits  abris  :  Tanimal  blessé 
se  tapit  dans  un  coin  ;  l'infortuné  craint  d'étendre  au 
dehors  avec  sa  vue  des  sentiments  que  les  hommes 
repoussent.  Fatigué  de  ma  course ,  je  m'assis  fiu  haut 
du  coteau  que  je  parcourois ,  ayant  en  face  la  hutte 
indienne  sur  le  coteau  opposée  Je  couchai  mon  fusil 
auprès  de  moi,  et  je  m'abandonnai  à  ces  rêveries 
dont  j'ai  souvent  goûté  le  charme. 

J'avois  à  peine  passé  ainsi  quelques  minutes,  que 
j'entendis  des  voix  au  fond  du  vallon.  J'aperçus  trois 
hommes  qui  conduisoient  cinq  ou  six  vaches  grasses. 
Après  les  avoir  mis  paître  dans  les  prairies,  ils  mar- 
chèrent vers  la  vache  maigre,  qu'ils  éloignèrent  à 
coups  de  bâton. 

L'apparition  de  ces  Européens  dans  un  lieu  si  dé- 
sert me  fut  extrêmement  désagréable  ;  leur  violence 
me  les  rendit  encore  plus  importuns.  Ils  chassoient 
la  pauvre  bête  parmi  les  roches  en  riant  aux  éclats, 
et  en  l'exposant  à  se  rompre  les  jambes.  Une  f^tpme 
sauvage,  en  apparence  aussi  iqisérable  que  sa  vache, 
sortit  de  la  hutte  isolée,  s'avança  vers  l'animal  ef- 
frayé, l'appela  doucement  etlui  offrit  quelque  chose 
à  manger.  La  vache  courut  à  elle  en  allongeant  le 
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cou  avec  un  petit  mugissement  de  joie,  (.es  colons 
menacèrentde  loin  l'indienne,  qui  revint  àsa  cabane. 
1^  vache  la  suivit.  Elle  s'arrêta  à  la  porte ,  où  son 
amîe  la  flattoit  de  la  main,  tandis  que  l'animal  re~ 
connoissant  léchoit  cette  main  secourable.  Les  colons 
s'étoient  retirés. 

Je  me  levais  je  descendis  la  colline,  je  traversai  le 
vallon  ;  et,  remontant  la  colline  opposée,  j'arrivai  à 
la. hutte ,  résolu  dé  réparer  autant  qu'il  étoit  en  moi 
la  brutalité  des  hommes  blancs.  La  Vache  m'aperçut 
et  fit  un  mouvement  pour  fuir;  je  m'avançai  avec 
précaution,  et  je  parvins,  sans  qu'elle  s'en  allât, 
jusqu'à  l'habitation  de  sa  maîtresse. 

L'Indienne  étoit  rentrée  che^  elle.  Je  prononçai 
le  salut  qu'on  m'avoit  appris  :  Siègoh!  Je  suis  venu! 
L'Indienne,  ail  lieu  de  me  rendre  mon  salut  par  la 
répétition  d'usage  :  Fous  êtes  venu  I  ne  répondit  rien. 
Je  jugeai  que  la  visite  d^un  de  ses  tyrans  lui  étoit 
importune.  Je  me  mis  alors  à  mon  tour  à  caresser 
la  vache.  L'Indienne  parut  étonnée  :  je  vis  sur  son 
visage  jaune  et  attristé  des  signes  d'attendrissement 
et  presque  de  gratitude.  Ces  mystérieuses  relations 
de  l'infortune  i*empUrent  mes  yeux  de  larmes  :  il  y 
a  de  la  douceur  à  pleurer  sur  des  maux  qui  n'ont 
été  pleures  de  personne. 

Mon  hôtesse  me  regarda  encore  quelque  temps 
avec  un  reste  de  doute ,  comme  si  elle  craignoit 
que  je  ne  cherchasse  %  la-^  tromper;  elle  fit  ensuite 
quelques  pas,  et  vint  elle-même  passer  sa  main  sur 
le  front  de  sa  compagnie  de  misère  et  de  solitude. 

Encouragé  par  cette  naarque  de  confiance ,  je  dis 
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en  anglois,  car  j'avois  épuisé  mon  indien  :  «Elle  est 
bien  maigre  !  »  Llndienne  repartit  aussitôt  en  mau- 
vais anglois  :  «  Elle  mange  fort  peu.  »  She  eats  very 
little.  «  On  Fa  chassée  rudement ,  »  repris-je.  Et  la  \ 
femme  me  répondit  :  «  Nous  sommes  accoutumées  à 
cela  toutes  deux ,  both^  »  Je  repris  :  «  Cette  prairie 
n'est  donc  pas  à  vous  ?  »  Elle  répondit  :  «  Cette  prai- 
a  rie  étoit  à  mon  mari ,  qui  est  mort.  Je  n'ai  point 
«d'enfants,  et  les  blancs  mènent  leurs  vaches  dans 
«ma  prairie.» 

Je  n'avoîs  rien  à  offrir  à  cette  indigente  créature: 
mon  dessein  eût  été  de  réclamer  la  justice  en  sa  fa- 
veur; mais  à  qui  m'adresser  dans  un  pays  où  le 
mélange  de»  Européens  et  des  Indiens  rendoit  les 
autorités  confuses,  où  le  droit  de  la  force  enlevoit 
l'indépendance  au  Sauvage,  et  où  l'homme  policé, 
devenu  à  demi  sauvage,  avoit  secoué  le  joug  de 
l'autorité  civile? 

Nous  nous  quittâmes,  moi  et  l'Indienne,  après 
nous  être  serré  la  main.  Mon  hôtesse  me  dit  beau- 
coup de  choses  que  je  ne  compris  point,  et  qui 
étoient  sans  doute  des  souhaits  de  prospérité  pour 
l'étranger.  S'ils  n'ont  pas  été  entendus  du  ciel ,  ce 
n'est  pas  la  faute  de  celle  qui  prioit,  mais  la  faute  \ 
de  celui  pour  qui  la  prière  étoit  offerte  :  toutes  les 
âmes  n'ont  pas  une  égale  aptitude  au  bonheur, 
comme  toutes  les  terres  ne  portent  pas  également 
des  moissons. 

Je  retournai  à  mon  ajoupa,  où  je  fis  un  assez 
triste  souper.  La  soirée  fut  magnifique;  le  lac,  dans 
un  repos  profond,  n'avoit  pas  une  ride  sur  ses  flots  ; 
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la  rivière  baigBoit  en  murmurant  notre  presqu'île , 
que  décoroient  de  faux  ébénîers  non  encore  défleu* 
ris;  l'oiseau  nommé  coucou  des  Carolines  répétoît 
son  chant  monotone;  nous  Tentendions  tantôt  plus 
près,  tantôt  plus  loin^  suivant  que  Toiseau  chan- 
geoit  le  lieu  de  ses  appels  amoureux. 

Le  lendemain  j'allai  avec  mon  guide  rendre  visite 
au  premier  sachem  des  Onondagas,  dont  le  village 
n'étoit  pas  éloigné.  Nous  arrivâmes  à  ce  village  à  dix 
heures  du  matin.  Je  fus  environné  aussitôt  d'une 
foule  déjeunes  Sauvages  qui  me  parloient  dans  leur 
langue,  en  y  mêlant  des  phrases  angloises  et  quelques 
mots  françois  :  ils  faisoient  grand  bruit  et  avoient 
l'air  fort  joyeux.  Ces  tribus  indiennes,  enclavées  dans 
les  défrichements  des  blancs,  ont  pris  quelque  chose 
de  nos  mœurs  :  elles  ont  des  chevaux  et  des  trou- 
peaux; leurs  cabanes  sont  remplies  de  meubles  et 
d'ustensiles  achetés  d'un  côté  à  Québec,  à  Montréal, 
à  Niagara,  au  Détroit;  de  l'autre  dans  les  villes  des 
États-.Unis. 

Le  sachem  des  Onondagas  étoit  un  vieil  Iroquois 
dans  toute  la  rigueur  du  mot  :  sa  personne  gardoit 
le  souvenir  des  anciens  usages  et  des  anciens  temps 
du  désert  :  grandes  oreilles  découpées,  perle  pen- 
dante au  nez ,  visage  bariolé  de  diverses  couleurs, 
petite  touffe  de  cheveux  sur  le  sommet  de  la  tête, 
tunique  bleue,  manteau  de  peau,  ceinture  de  cuir, 
avec  le  couteau  de  scalpe  et  le  casse-tête ,  bras  ta- 
toués, mocassines  aux  pieds,  chapelet  ou  collier  de 
porcelaine  à  la  main. 

11  me  reçut  bien  et  me  fit  asseoir  sur  sa  natte. 
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Les  jeunes  gens  s'emparèrent  de  mon  fusîl  ;  ils  en 
démontèrent  la  batterie  avec  une  adresse  surpre- 
nante, et  replacèrent  les  pièces  avec  la  même  dex- 
térité: c'étoit  un  simple  fusil  de  chasse  à  deux  coups. 

Le  sachem  parloit  anglois  et  entendoit  le  françois: 
mon  interprète  savoit  Tiroquois^  de  sorte  que  la 
conversation  fut  facile.  Entre  autres  choses  le  vieil- 
lard me  dit  que,  quoique  sa  nation  eût  toujours 
été  en  guerre  avec  la  mienne,  elle  l'avoit  toujours 
estimée.  11  m'assura  que  les  Sauvages  ne  cessoient 
de  regretter  les  François;  il  se  plaignit  des  Améri- 
cains, qui  bientôt  ne  laisseroient  pas  aux  peuples 
dont  les  ancêtres  les  avoient  reçus ,  assez  de  terre 
pour  couvrir  leurs  os. 

Je  parlai  au  sachem  de  la  détresse  de  la  veuve 
indienne  :  il  me  dit  qu*en  effet  cette  femme  étoit 
persécutée ,  qu*il  avoit  plusieurs  fois  sollicité  à  son 
sujet  les  commissaires  américains ,  mais  qu'il  n'en 
avoit  pu  obtenir  justice;  il  ajouta  qu'autrefois  les 
Iroquois  se  la  seroient  faite. 

Les  femmes  indiennes  nous  servirent  un  repas. 
L'hospitalité  est  la  dernière  vertu  sauvage  qui  soit 
restée  aux  Indiens  au  milieu  des  vices  de  la  civilisa- 
tion européenne.  On  sait  quelle  étoit  autrefois  cette 
hospitalité  :  une  fois  reçu  dans  une  cabane  on  dç 
venoit  inviolable  :  le  foyer  avoit  la  puissance  de  l'àu 
tel  ;  il  vous  rendoit  sacré.  Le  maître  de  ce  foyer  se 
fût  fait  tuer  avant  qu'on  touchât  à  un  seul  cheveu 
de  votre  tête. 

Lorsqu'une  tribu  chassée  de  ses  bois,  ou  lors- 
qu'un homme  venoit  demander  l'hospitalité ,  l'é- 
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tranger  commençoit  ce  qu'on  appeloit  la  danse  du 
suppliant.  Cette  danse  s'exécutoit  ainsi  :  . 

Le  suppliant  avançoit  quelques  pas ,  puis  s'arré- 
toit  en  regardant  le  supplié,  et  reculoit  ensuite  jus- 
qu'à sa  première  position.  Alors  les  hôtes  entonnoient 
le  chant  de  l'étranger  :  a  Voici  l'étipinger ,  voici  l'en- 
<(yoyé  du  Grand-Esprit.  »  Après  le  chant,  un  enfant 
alloit  prendre  la  main  de  l'étranger  pour  le  conduire 
à  la  cabane.  Lorsque  l'enfant  touchoit  le  seuil  de  la 
porte ,  il  disoit  ;  «  Voici  l'étranger  !»  et  le  chef  de  la 
cabane  répondoit  :  c<  Enfant,  introduis  l'homme  dans 
«  ma  cabane.  »  L'étranger ,  entrant  alors  sous  la  pro- 
tection de  l'enfant,  alloit,  comme  chez  les  Grecs, 
s'asseoir  sur  la  cendre  du  foyer.  On  luiprésentoitle 
calumet  de  paix  ;  il  f umoit  trois  fois ,  et  les  femmes 
disoient  le  chant  de  la  consolation  :  «  L'étranger  a 
a  retrouvé  une  mère  et  une  femme  :  le  soleil  se  lè- 
«  vera  et  se  couchera  pour  lui  comme  auparavant.  » 

On  remplissoit  d'eau  d'érable  une  coupe^  consa- 
crée :  c'étoit  une  calebasse  ou  un  vase  de  pierre  qui 
reposoit  ordinairement  dans  le  coin  de  la  cheminée, 
et  sur  lequel  on  mettoit  une  couronne  de  fleurs. 
L'étranger  buvoit  la  moitié  de  l'eau ,  et  passoit  la 
coupe  à  son  hôte  qui  achevoit  de  la  vider. 

Le  lendemain  de  ma  visite  au  chef  des  Onondagas 
je  continuai  mon  voyage.  Ce  vjeux  chef  s'étoit 
trouvé  à  la  prise  de  Québec  :  il  avoit  assisté  à  la  mort 
du  général  Wolf .  Et  moi ,  qui  sortois  de  la  hutte 
d'un  Sauvage ,  j'étois  nouvellement  échappé  du  pa- 
lais de  Versailles,  et  je  venois  de  m'asseoir  à  la 
labié  de  Washington. 
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A  meéore  que  iious^  avancions  vers  Niagara,  la 
route,  plus  pénible,  étoit  à  peine  tradée  par  des 
abatis  d'arbres  :  les  troncs  de  ces  arbres  servoient 
de  ponts  sur  les  ruisseaux  ou  de  fascines  dans  les 
fondrières..  La  population  américaine  se  portoit 
alors  vers  les  concessions  de  Génésée.  Les  gouver^ 
nements  des  États-Unis  vendoient  ces  concessions 
plus  ou  moins  cher,  selon  la  bonté  du  sol,  la  qua- 
lité des  arbres ,  le  cours  et  la  multitude  des  eaux. 

Les  défrichements  offroient  un  curieux  mélange 
de  l'état  de  nature  et  de  Tétat  civilisé.  Dans  le  coin 
d'un  bois  qui  n'avoit  jamais  retenti  que  des  cris  du 
Sauvage  et  des  bruits  de  la  béte  fauve,  on  rencontroit 
une  terre  labourée  ;  on  apercevoit  du  même  point 
de  vue  la  cabane  d'un  Indien  et  l'habitation  d'un 
planteur*  Quelques-unes  deces  habitations,  déjà  ache- 
vées ,  rs^ppeloient  la  propreté  des  fermes  angloises 
et  hollandoises  ;  d'autres  n'étoient  qu'à  demi  termi- 
nées, et  n'avoient  pour  toit  que  le  dôme  d'une  futaie.. 

J'étois  reçu  dans  ces  demeures  d'un  jour  ;  j'y  trou- 
vois  souvent  une  famille  charmante ,  avec  tous  les 
agréments  «t  toutes  les  élégances  de  l'Europe;  des 
meubles  d'acajou,  un  piano,  des  tapis,  des  glaces; 
tout  cela  à  quatre  pas  de  la  hutte  d'un  Iroquois.  Le 
soir,  lorsque  les  serviteurs  étoient  revenus  des  bois 
ou  des  champs,  avec  la  cognée  ou  la  charrue,  on 
ouvroit  les  fenêtres;  les  jeunies  filles  de  mon  hôte 
chantoient ,  en  s'accompagnant  sur  le  piano,  la  mu- 
sique de  Paësiello  et  de  Cimarosa ,  à  la  vue  du  dé- 
sert, et  quelquefois  au  murmure  lointain  d'une 
cataracte. 
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Dans  les  terrains  les  meilleurs  s^établissoient  des 
bourgades!  On  ne  peut  se  faire  une  idée  du  sentiment 
et  du  plaisir  qu'on  éprouve  en  voyant  s'élancer  la 
flèche  d'un  nouveau  clocher  du  sein  d'une  vieille 
forêt  américaine.  Comme  les  mœurs  angloises  sui- 
vent partout  les  Ânglois ,  après  crvoir  traversé  des 
pays  où  il  n'yavoit  pastraced'habitants,  j'apercevois 
l'enseigne  d'une  auberge  qui  pendoità  une  branche 
d'arbre  sur  le  bord  du  chemin,  et  que  balançoit  le 
vent  de  la  solitude.  Des  chasseurs,  des  planteurs, 
des  Indiens  se  rencontroient  à  ces  caravansérails  ; 
mais  la  première  fois  que  je  m'y  reposai  je  jurai 
bien  que  ce  seroit  la  dernière. 

Un  soir,  en  entrant  dans  ces  singulières  hôtelle- 
ries, je  restai  stupéfait  à  l'aspect  d'un  lit  immense 
bâti  en  rond  autour  d'un  poteau  :  chaque  voyageur 
venoit  prendre  sa  place  dans  ce  lit,  les  pied^  au  po- 
teau du  centre,  la  tête  à  la  circonférence  du  cercle, 
de  manière  que  les  dormeurs  étoient  rangés  symétri- 
quement comme  les  rayons  d'une  roue  ou  les  bâtons 
d'un  éventail.  Après  quelque  hésitation ,  je  m'intro- 
duisis pourtant  dans  cette  machine,  parce  que  je  n'y 
voyoispersonne.Jecommençoisàm'assoupirlorsque 
je  sentis  la  jambe  d'un  homme  qui  se  glissoit  le  long 
de  la  mienne  :  c'étoit  celle  de  mon  grand  diable  de 
Hollandois  qui  s'étendolt  auprès  de  moi.  Je  n'ai  ja- 
mais éprouvé  une  plus  grande  horreur  dé  ma  vie. 
Je  sautai  dehors  de  ce  cabas  hospitalier ,  maudissant 
cordialement  les  bons  usages  de  nos  bons  aieux. 
J'allai  dormir  dans  mon  manteau  au  clair  de  la 
lune:  cette  compagne  de  la  couche  du  voyageur 
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nWoit  rien  du  moins  que  d^agréable,  de  frais  et 
de  pdr.  • 

Le  manuscrit  manque  ici ,  ou  plutôt  ce  qu'il  con- 
tenoit  a  été  inséré  dans  mes  autres  ouvrages.  Après 
plusieurs  jours  dé  marche,  j  arrive  à  la  rivière  Géné- 
sée;  je  vois  de  Faiitre  côté  de  cette  rivière  la  merveille 
du  serpent  à  sonnettes  attiré  par  le  son  d'une  flûte  ^  ; 
plus  loin  je  rencontre  une  famille  sauvage,  et  je 
passe  la  nuit  avec  cette  famille  à  quelque  distance 
de  la  'chute  du  Niagara.  On  retrouve  l'histoire  de 
cette  rencontre  et  la  description  de  cette  nuit,  dans 
X Essai  historique  et  dans  le  Génie  du  Christianisme. 

Les  Sauvages  du  saut  de  Niagara,  dans  la  dépen- 
dance des  Anglois ,  étoient  chargés  de  la  garde  de  là 
frontière  du  Haut-Canada  de  ce  côté.  Ils  vinrent  au- 
devant  de  nous  armés  d'arcs  et  de  flèches,  et  nous 
empêchèrent  de  passer. 

Je  fus  obligé  d'envoyer  le  Holladdôis  au  fort 
Niagara  chercher  une  permission  du  commandant/ 
pour  entrer  sur  les  terres  de  la  domination  britan- 
nique :  cela  me  serroit  un  peu  le  cœur,  car  je  son^eois 
que  la  France  avoit  jadis  commandé  dans  ces  con- 
trées. Mon  guide  revint  avec  la  permission  :  je  la  con- 
serve encore;  elle  est  signée  :  Le  capitaine  Gordon. 
N'est-il  pas  singulier  que  j'aie  retrouvé  le  même  nom 
anglois  sur  la  porte  de  ma  cellule  à  Jérusalem^  ? 

Je  restai  deux  jours  dans  le  village  des  Sauvages. 

'  Génie  du  Christianisme, 
'  Itinéraire. 
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Le  manuscrit  offre  en  cet  endroit  la  minute  d'une 
lettre  que  j'éerîvms  à  Tun  de  mes  amis  en  France. 
Voici  cette  lettre  : 

Lettre  écrite  de  chez  les  Sauvages  de  Niagara. 

Il  faut  que  je  vous  raconte  ce  qui  s'est  pasi^é  hier 
matin  chez  mes  hôtes.  L'herbe  étoit  encore  couverte 
de  rosée;  le  vent  soptoit  des  forêts  tout  parfumé, 
les  feuilles  du  mûrier  sau¥age  étoieot  chargées  des 
cocons  d'une  espèce  de  yer  à  soie ,  et  les  plantes  à 
coton  du  pays  ^  renversant  leurs  capsules  épanouies, 
ressembloient  à  des  rosiers  blancs. 

Les  Indiennes  s'occupoient  de  divers  ouvrages, 
réunies  ensemble  au  pied  d'un  gros  hêtre  pourpre. 
Leurs  plus  petits  enfants  étoient  suspendus  dans  des 
réseaux  aux  branches  de  l'arbre  :  la  brise  des  bois 
berçoit  ces  couches  aériennes  d'un  mouvement 
presque  insensible.  Les  mères  se  levoient  de  temps 
en  temps  pour  voir  si  leurs  enfants  dormoient,  et 
s'ils  n'avoient  point  été  réveillés  par  une  multitude 
d'oiseaux  qui  chantoient  et  voltigeoient  à  l'entour. 
Cette  scène  étoit  charmante. 

Nous  étions  assis  à  part ,  l'interprète  et  moi,  avec 
les  guerriers ,  au  nombre  de  sept  ;  nous  avions  tous 
une  grande  pipe  à  la  bouche  ;  deux  ou  trois  de  ces 
Indiens  parloient  anglois. 

Aquelque  distance  de  jeunes  garçons  s'ébattoient  : 
mais,  au  milieu  de  leurs  jeux,  en  sautant,  en  cou- 
rant, en  lançant  des  balles ,  ils  ne  prononçoient  pas 
un  mot.  On  n'entendoit  point  Fétourdissante  criail- 
lerie  des  enfants  eusopéens;  ces  jeunes  Sauvages 
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boodtssoient  comme  des  chevreuils,  et  ils  étment 
muets  comme  eux.  Dn  grand  garçon  de  sept  ou 
huit  ans,  se  détachant  quelquefois  de  la  troupe, 
venoit  téter  sa  mère,  et  retoumoit  jouer  ayec  ses 
camarades. 

L'enfant  n'^st  jamais  sevré  de  force  ;  après  s*étre 
nourri  d'autres  aliments ,  il  épuisç  le  sein  de  sa  mère 
comme  la  coupe  que  l'on  vide  à  la  fin  d'un  banquet 
Quand  la  nation  entière  meurt  de  faim ,  l'enfant 
trouve  encore  a^i  sein  maternel  une  source  de  vie. 
Cette  coutume  est  peut-être  une  des  causes  qui  em- 
pêchent les  tribus  américaines  de  s'accroître  autant 
que  les  familles  européennes. 

Les  pères  ont  parlé  aux  enfants  et  les  enfantSv  ont 
répondu  aux  pères.  Je  me  suis  fait  rendre  compte 
du  colloque  par  mon  HoUandois.  Voici  ce  qui  s'est 
passé  : 

Un  Sauvage  d'une  trentaine  d'années  a  appelé 
son  fils ,  et  l'a  invité  à  sauter  moins  fort  ;  l'enfant  a 
répondu  :  C'est  raisonncAle.  Et,  sans  faire  ce  que 
le  père  lui  disoit ,  il  est  retourné  au  jeu. 

Le  grand-père  de  l'enfant  l'a  appelé  à  son  tour, 
et  lui  a  dit  :  Fais  cela;  et  le  peti^  garçon  s'est  sou- 
mis. Ainsi  l'enfant  a  désobéi  k  son  père  qui  \e  priait, 
et  a  obéi  à  son  aïeul  qui  lui  commandoit.  Le  père 
n'est  presque  rien  pour  l'enfant. 

On  n'inflige  jamais  une  punition  à  celui-ci  ;  il  ne 
reconnoît  que  l'autorité  de  l'âge  et  celle  de  sa  mère. 
Un  crime  réputé  affreux  et  sans  exemple  parmi  les 
Indiens  est  celui  d'un  fils  rebelle  à  sa  mère.*  (iors-» 
qu'elle  est  devenue  vieille  il  la  nourrit. 
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A  regard  du  père,  tant  qu'il  est  jeune,  l'enfant 
le  compte  pour  rien;  mais  lorsqu'il  avance  dans  la 
vie,  son  fils  l'honore,  non  comme  jpère,  mais  comme 
vieillard,  c'est-à-dire  comme  un  homme  de  bons 
conseils  et  d'expérience. 

Cette  manière  d'élever  les  enfants  dans  toute  leur 
indépendance  devroit  les  rendre  sujets  à  l'huEdeur 
et  aux  caprices;  cependant  les  enfants  des  Sauvages 
n'ont  ni  caprices  ni  humeur,  parce  qu'ils  ne  désirent 
que  ce  qu'ils  savent  pouvoir  obtenir.  S'il  arrive  à  un 
enfant  de  pleurer  pour  quelque  chose  que  sa  mère 
n'a  pas ,  on  lui  dit  d'aller  prendre  cette  chose  où  il 
l'a  vue  :  or,  comme  il  n'est  pas  le  plus  fort,  et  qu'il 
sent  sa  foiblesse,  il  oublie  l'objet  de  sa  convoitise. 
Si  l'enfant  sauvage  n'obéit  à  personne ,  personne  ne 
lui  obéit  :  tout  le  secret  de  sa  gaité  ou  de  sa  raison 
est  là. 

Les  enfants  indiens  ne  se  querellent  point,  ne  se 
battent  point  :  ils  ne  sont  ni  bruyants,  ni  tracassiers , 
ni  hargneux;  ils  ont  dans  l'air  je  ne  sais  quoi  de 
sérieux  comme  le  bonheur,  de  noble  comme  l'indé-  ' 
pendance. 

Nous  ne  pourrions  pas  élever  ainsi  notre  jeu- 
nesse ;  il  nous  faudroit  commencer  par  nous  défaire 
de  nos  vices  :  or  nous  trouvons  plus  aisé  de  les  ense- 
velir dans  le  cœur  de  nos  enfants,  prenant  soin  seu- 
lement d'empêcher  ces  vices  de  paroître  au  dehors. 

Quand  le  jeune  Indien  sent  naître  en  lui  le  goût 
de  la  pèche,  de  la  chasse ,  de  la  guerre,  de  la  poli- 
tique ,  il  étudie  et  imite  les  arts  qu'il  voit  pratiquer 
à  son  père  :  il  apprend  alors  à  coudre  un  canot ,  à 
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tresser  un  filet  y  à  manier  Tare,  le  fusil ,  le  casse-téte, 
la  hache,  à  couper  un  arbre,  à  bâtir  une  hutte,  à 
expliquer  les  colliers.  Ce  qui  est  un  amusement  pour 
le  fils  devient  une  autorité  pour  le  père;  le  droit  de  la 
force  et  de  Tintelligence  de  celui-ci  est  reconnu,  et 
ce  droit  le  conduit  peu  à  peu  au  pouvoir  du  sachem. 

Les  filles  jouissent  de  la  même  liberté  que  les  gar^ 
çons  :  elles  font  à  peu  près  cequ'elles  veulent,  mais 
elles  restent  davantage  avec  leurs  mères ,  qui  leur 
enseignent  les  travaux  du  ménage.  Lorsqu'une  jeune 
Indienne  a  mal  agi ,  sa  mère  se  contente  de  lui  jeter 
des  gouttes  d'eau  au  visage,  et  de  lui  dire  :  Tu  me 
déshonores.  Ce  reproche  manque  rarement  son  effet. 

Nous  sommes  restés  jusqu  a  midi  à  la  porte  de 
la  cabane; le  soleil  étoit  devenu  brûlant.  Un  de  nos 
hôtes  s'est  avancé  vers  les  petits  garçons  et  leur  a 
dit:  Enfants ,  le  soleil  vous  mangera  la  tète,  allez 
dormir.  Us  se  sont  tous  écriés  :  C^est  juste.  Et  pour 
toute  marque  d'obéissance  ils  ont  continué  déjouer , 
après  être  convenus  que  le  soleil  leur  mangeroit  la 
tête. 

Mais  les  femmes  se  sont  levées ,  d'une  montrant 
de  la  sagamité  dans  un  vase  de  bois  l'autre  un  fruit 
fevori ,  une  troisième  déroulant  une  natte  pour  se 
coucher:  elles  ont  appelé  la  troupe  obstinée,  en 
joignant  à  chaque  nom  un  mot  de  tendresse.  A 
l'instant  les  enfants  ont  volé  vers  leui;s  mères  comme 
une  couvée  d'oiseaux.  Les  femmes  les  ont  saisis  en 
riant,  et  chacune  d'elles  a  emporté  avec  assez  de 
peine  son  fils,  qui  mangeoit  dans  les  bras  mater- 
nels ce  qu'on  venoit  de  lui  donner. 
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Adieu ,  je  ne  sais  si  cette  lettre  écrite  du  milieu 
des  bois  you8  arrivera  jamais. 

Je  me  rendis  du  village  des  Indiens  à  la  cataracte 
de  Niagara.  La  description  de  cette  cataracte ,  placée 
à  la  .fin  di^tala,  est  trop  connue  pour  la  repro- 
duire; d'ailleurs  elle  fait  encore  partie  d'une  note 
^ultXEsscU historique ;iiiîkïè\[  y  a  dans  cette  même 
note  quelques  détails  si  intimement  liés  à  l'histotre 
de  mon  voyage,  que  je  crois  devoir  les  répéter  ici. 

A  la  cataracte  de  Niagara,  Téchelle  indienne  qui 
s'y  trouvoit  jadis  étant  rompue,  je  voulus,  en  dépit 
des  représentations  de  mon  guide,  me  rendre  au 
bas  de  la  chute  par  un  rocher  à  pic  d -environ  deux 
cents  pieds  de  hauteur.  Je  m'aventurai  dans  la  des- 
cente.'Malgré  les  rugissements  de  la  cataracte  et 
l'abîme  effrayant  qui  bouillonnoit  au- dessous  de 
moi ,  je  conservai  ma  tête ,  et  parvins  à  une  quaran- 
taine de  pieds  du  fond.  Mais  ici  le  rocher  lisse  et  ver« 
tical  n'offroit  plus  ni  racines  ni  fentes  où  pouvoir 
reposer  mes  pieds.  Je  demeurai  suspendu  par  la  main 
à  toute  ma  longueur,  ne  pouvant  ni  remonter  ni  des- 
cendre, sentant  mes  doigts  s'ouvrir  peu  à  peu  de 
lassitude  sous  le  poids  de  mon  corps ,  et  voyant  la 
mort  inévitable.  Il  y  a  peu  d'hommes  qui  aient  passé 
dans  leur  vie  depx  minutes  comme  je  les  comptai 
alors,  suspendu  sur  le  gouffre  de  Niagara..Enfin  mes 
mains  s'ouvrirent  et  je  tombai.  Par  le  bonheur  le 
plus  inouï  je  me  trouvai  sur  le  roc  vif,  onj'auroisdû 
me  briser  cent  fois,  et  cependant  je  ne  me  secitois 
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pas  grand  mal;  j'étois  à  un  demi-pouce  de  labime, 
et  je  n'y  avois  pas  roulé;  mais  lorsque  le  fix>id  de 
Feau  commença  à  me  pénétrer,  je  m'aperçus  que  je 
n'en  étols  pas  quitte  à  aussi  bon  marché  que  je  l'avois 
cru  d'abord.  Je  sentis  une  douleur  insupportable  au 
bras  gauche;  je  Tavois  cassé  au-dessous  du  coude. 
Mon  guide,  qui  me  regardoit  d'en  haut,  et  auquel 
je  fis  signe,  courut  chercher  quelques  Sauvages,  qui , 
avec  beaucoup  de  peine,  me  remontèrent  avec  des 
cordes  de  bouleau  et  me  transportèrent  chez  eux. 
Ce  ne  fut  pas  le  seul  risque  que  je  courus  à 
Niagara.  £n  arrivant,  je  m'étois  rendu  à  la  chute, 
tenant  la  bride  de  mon  cheval  entortillée  à  mon 
bras,  tandis  que  je  me  penchois  pour  regarder  en 
bas,  un  serpent  à  sonnettes  remua  dans  les  buis- 
sons voisins;  le  cheval  s'effraie,  recule  en  se  cabrant 
et  en  approchant  du  gouffre.  Je  ne  puis  dégager 
mon  bras  des  rênes,  et  le  cheval ,  toujours  plus  ef- 
farouché, m'entraîne  après  lui.  Déjà  ses  pieds  de 
devant  quittoient  la  teirre,  et,  accroupi  sur  le  bord 
de  l'abîme  )  il  ne  s'y  tenoit  plus  que  par  force  de 
reins.  C'en  étoit  fait  de  moi,  lorsque  l'animal,  étonné 
lui-même  du  nouveau  péril,  fait  un  nouvel  effort, 
s'abat  eh  dedans  par  une  pirouette ,  et  s'élance  à  dix 
pieds  loin  du  bord  ^ 

Je  n'avois  qu'une  fracture  simple  au  bras  :  deux 
lattes,  un  bandage  et  une  écharpe  suffirent  à  ma 
guérison.  Mon  Hollandois  ne  voulut  pas  aller  plus 
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loin.  Je  le  payai,  et  il  retourna  chez  lui.  Je  fis  un 
nouveau  marché  avec  des  Canadiens  de  Niagara , 
qui  avoient  une  partie  de  leur  famille  à  Saint-Louis 
des  Illinois,  sur  le  Mississipi. 

Le  manuscrit  présente  maintenant  un  aperçu 
général  des  lacs  du  Canada. 

LACS  DU  CANADA. 

Le  trop  plein  des  eaux  du  lac  Erié  se  décharge 
dans  le  lac  Ontario ,  après  avoir  formé  la  cataracte 
de  Niagara.  Les  Indiens  trouvoient  autour  du  lac 
Ontario  le  bi^ime  blanc  dans  le  baumier;  le  sucre 
dans  Térable,  le  noyer  et  le  merisier;  la  teinture 
rouge  dans  Técorce  de  la  perousse;  le  toit  de  leurs 
chaumières  dans  Técorce  du  bois  blanc  :  ils  trou- 
voient le  vinaigre  dans  les  grappes  rouges  du  vinai- 
grier,  le  miel  et  le  coton  dans  les  fleurs  de  Fasperge 
sauvage  ;  Thuile  pour  les  cheveux  dans  le  tournesol , 
et  une  panacée  pour  les  blessures  dans  ]n  plante 
univerèelle.  Les  Européens  ont  remplacé  ces  bien- 
faits de  la  nature  par  les  productions  de  Part:  les 
Sauvages  ont  disparu. 

Le  lac  Erié  a  plus  de  cent  lieues  de  circonférence. 
Les  nations  qui  peuploient  ses  bords  furent  exter- 
minées par  les  Iroquois  H  y  a  deux  siècles;  quel- 
ques hordes  errantes  infestèrent  ensuite  des  lieux 
où  l'on  n'osoit  s'arrêter. 

C'est  une  chose  effrayante  que  de  voir  les  Indiens 
s'aventurer  dans  des  nacelles  d'écorce  sur  ce  lac  où 
les  tempêtes  sont  terribles.   Ils  suspendent  leurs 
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Manitous  à  la  poupe  des  canots,  et  s'élancent  au 
milieu  des  tourbillons  de  neige ,  entre  les  vagues 
soulevées.  Ces  vagues,  de  niveau  avec  l'orifice  des 
canots,  ou  les  surmontant,  semblent  les  aller  en- 
gloutir. Les  chiens  des  chasseurs,  les  pâtes  ap- 
puyées sur  le  bord ,  poussent  des  cris  lamentables, 
tandis  que  leurs  maîtres,  gardant  un  profond  silence, 
frappent  les  flots  en  mesure  avec  leurs  pagaies.  Les 
canots  s'avancent  à  la  file  :  à  la  proue  du  premier 
se  tient  debout  un  chef  qui  répète  le  monosyllable 
OAH,  la  première  voyelle  sur  un  note  élevée  et 
courte,  la  seconde  sur  une  note  sourde  et  longue; 
dans  le  dernier  canot  est  encore  un  chef  debout, 
manœuvrant  une  grande  rame  en  forme  de  gou- 
vernail. Les  autres  guerriers  sont  assis,  les  jambes 
croisées ,  au  fond  des  canots  :  à  travers  le  brouil- 
lard, la  neige  et  les  vagues,  on  n'aperçoit  que  les 
plumes  dont  la  tête  de  ces  Indiens  est  ornée ,  le  cou 
allongé  des  dogues  hurlant,  et  les  épaules  des  deux 
sachems ,  pilote  et  augure  :  on  diroit  des  dieux  de 
ces  eaux. 

Le  lac  Ërié  est  encore  fameux  par  ses  serpents.  A 
l'ouest  de  ce  lac,  depuis  les  îles  aux  Couleuvres  jus- 
qu'aux rivages  du  continent ,  dans  un .  espace  de 
plus  de  vingt  milles,  s'étendent  de  larges  nénufars  : 
en  été  les  feuilles  de  ces  plantes  sont  couvertes  de 
serpents  entrelacés  les  uns  aux  autres.  Lorsque  les 
reptiles  viennent  à  se  mouvoir  au  rayon  du  soleil, 
on  voit  rouler  leurs  anneaux  d'azur,  de  pourpre, 
d'or  et  d'ébène;  on  ne  distingue  dans  ces  horribles 
nœuds,  doublement,  triplement  formés^  que  des 
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yeux  étincelaûtSy  des  langues  à  triple  dard,  des 
gueules  de  feu,  des  queues  armées  d'aiguillons  ou 
de  sonnettes ,  qui  s'agitent  en  Fair  comme  des 
fouets.  Un  sifflement  continuel ,  un  bruit  semblable 
au  froissement  des  feuilles  mortes  dans  une  forêt, 
sortent  de  cet  impur  Cocyte. 

Le  détroit  qui  ouvre  le  passage  du  lac  Huron  au 
lac  Érié  tire  sa  renommée  de  ses  ombrages  et  de 
ses  prairies.  Le  lac  Huron  abonde  en  poisson  ;  on 
y  pèche  l'artikamègue  et  des  truites  qui  pèsent  deux 
cents  livres.  L'île  de  Matimoulin  étoit  fameuse;  elle 
retifermoit  le  reste  de  la  nation  des  Ontawais ,  que 
les  Indiens  faisoient  descendre  du  grand  Castor.  On 
a  remarqué  que  Feau  du  lac  Huron,  ainsi  que  celle 
du  lac  Michigan ,  croit  pendant  sept  mois ,  et  dimi- 
nue dans  la  même  proportion  pendant  sept  autres. 
Tûtts  ces  lacs  ont  un  ffux  et  reflux  plus  ou  moins 
sensibles. 

Le  laô  Supérieur  occupe  un  espace  de  plus  de 
4  degrés  entre  le  46*  et  le  60*  de  latitude  nord,  et 
non  moins  de  8  degrés  entre  le  87**  et  le  95*  de 
longitude  ouest,  méridien  de  Paris;  c'est-à-dire  que 
cette  mer  intérieure  a  cent  lieues  de  large  et  environ 
deux  cents  de  long,  donnant  une  circonférence  d'à 
peu  près  six  cent  lieues. 

Quarante  rivières  réunissent  leurs  eaux  dans  cet 
immense  bassin;  deux  d'entre  elles,  TÂUinipigon  et 
le  Michipicroton ,  sont  deut  fleuves  considérables; 
le  dernier  prend  sa  source  dans  Içs  environs  de  la 
baie  d'Hudson. 

Des  îles  ornent  le  lac,  entre  autres  l'île  Matti*epas, 
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sur  la  côte  ieptentrionale ,  Vilt  Ponlchartrain  «iir  h 
rive  orientale;  l'ile  Mioong  yere  la  partie  méridio* 
nale,  et  l'île  dtt  Grand-Esprit,  ou  des  Ames,  à  ro6- 
cident  :  celle-ci  pourroit  former  le  territoire  d'uà 
état  en  Europe;  elle  mesure  tredte-einq  lieues  de 
long  et  vingt  de  large. 

Les  caps  remarquables  du  lac  sont  :  la  pointe 
Kiottcounan,  espèce  d'isthme  s'allongeant  de  deux 
lieues  dans  les  flots;  le  cap  Minabeaujou,  semblable 
à  un  phare;  le  ùèf  de  Tonûerre ,  près  de  l'anse  du 
même  nom,  et  le  cap  Rochedebout,  qui  s'élève 
perpendiculairement  $ur  les  grèves  comme  un  obé* 
lisque  brisé. 

Le  rivage  méridional  du  lac  Supérieur  est  bas, 
sablonneux ,  sans  abri  ;  les  côtes  septentrionales  et 
orientales  sont  au  contraire  montagneuses,  et  pré* 
sentent  une  succession  de  rochers  taillés  à  pia  Le 
lac  lui-même  est  creusé  dans  le  roc.  A  travers  son 
onde  verte  et  transparente,  l'œil  découvre  à  plus 
de  trente  et  quarante  pieds  de  profondeur  des 
masses  de  granit  de  différentes  fonnes,  et  dont 
quelques-unes  paroissent  comme  nouvellement 
sciées  par  la  main  de  l'ouvrier.  Lorsque  le  voya- 
geur, laissant  dériver  son  canot,  regarde,  penché 
sur  le  bord ,  la  crête  de  ces  montagnes  sous^marines, 
il  ne  peut  jouir  long-temps  de  ce  spectacle;  ses  yeux 
se  troublent ,  et  il  éprouve  des  vertiges. 

Frappée  de  l'étendue  de  ce  réservoir  des  eaux  « 
nmaginations'accrott  avec  l'espace  :  selon  l'instinct 
commun  de  tous  les  hommes ,  les  Indiens  oat  attri-^ 
bué  la  formation  de  cet  immense  bassin  à  la  même 
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puissance  qui  arrondit  la  voûte  du  firmament  ;  ils 
ont  ajouté  à  Tadmiration  qu'inspire  la  vue  du  lac 
Supérieur  la  solennité  des  idées  religieuses. 

Ces  Sauvages  ont  été  entraînés  à  faire  de  ce  lac 
l'objet  principal  de  leur  culte,  par  l'air  de  mystère 
que  la  nature  s'est  plu  à  attacher  à  l'un  de  ses  plus 
grands  ouvrages.  Le  lac  Supérieur  a  un  flux  et  un 
reflux  irréguliers  :  ses  eaux,  dans  les  plus  grandes 
chaleurs  de  l'été,  sont  froides  comme  la  neige  à  un 
demi-pied  au-dessous  de  leur  surface  ;  ces  mêmes 
eaux  gèlent  rarement  dans  les  hivers  rigoureux  de 
ces  climats,  alors  mîéme  que  la  mer  est  gelée. 

Les  productions  de  la  terre  autour  du  lac  varient 
selon  les  différents  sols  :  sur  la  côte  orientale  on  ne 
voit  que  des  forêts  d'érables  rachitiques  et  déjetés 
qui  croissent  presque  horizontalement  dans  du  sable  ; 
au  nord ,  partout  où  le  roc  vif  laisse  à  la  végétation 
quelque  gorge,  quelques  revers  de  vallée ,  on  aper- 
çoit des  buissons  de  groseilliers  sans  épines,  et  des 
t  guirlandes  d'une  espèce  de  vigne  qui  porte  un  fruit 
semblable  à  la  framboise,  mais  d'un  rose  plus  pâle. 
Çà  et  là  s'élèvent  des  pins  isolés. 
\  Parmi  le  grand  nombre  de  sites  que  présentent 
ces  solitudes ,  deux  se  font  particulièrement  remar- 
quer. 

En  entrant  dans  le  lac  Supérieur  par  le  détroit 
de  Sainte-Marie,  on  voit  à  gauche  des  iles  qui  se 
courbent  en  demi -cercle,  et  qui  toutes  plantées 
d'arbres  à  fleurs,  ressemblent  à  des  bouquets  dont 
le  pied  trempe  dans  l'eau;  à  droite,  les  caps  du  con- 
tinent s'avancent  dans  les  vagues  :  les  uns  sont  enve- 
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loppés  d'une  pelouse  qui  marie  sa  verdure  au  double 
azur  du  ciel  et  de  Tonde  ;  les  autres ,  composés  d'un 
sable  rouge  et  blanc,  ressemblent,  sur  le  fond  du 
lac  bleuâtre ,  à  des  rayons  d'ouvrages  de  marque- 
terie. Entre  ces  caps  longs  et  nus  s'entremêlent  de 
gros  promontoires  revêtus  de  bois  qui  se  répètent 
invertis  dans  le  cristal  au-dessous.  Quelquefois  aussi 
les  arbres  serrés  forment  un  épais  rideau  sur  la 
côte,  et  ^uelcpiefois  clair -semés,  ils  bordent  la 
terre  comme  des  avenues;  alors  leurs  troncs  écar- 
tés ouvrent  des  points  d'optique  miraculeux.  Les 
plantes,  les  rochers,  les  couleurs^  diminuent  de 
proportion  ou  changent  de  teinte  à  mesure  que  le 
paysage  s'éloigne  ou  se  rapproche  de  la  vue. 

Ces  îles  au  midi  et  ces  promontoires  à  l'orient, 
s'inclinant  par  l'occident  les  uns  sur  les  autres, 
forment  et  embrassent  une  vaste  rade ,  tranquille 
quand  l'orage  bouleverse  les  autres  régions  du  lac. 
là  se  jouent  des  milliers  de-  poissons  et  d'oiseaux 
aquatiques  ;  le  canard  noir  du  Labrador  se  perche 
sur  la  pointe  d'un  brisant  ;  les  vagues  eirvironnent 
ce  solitaire  en  deuil  des  festons  de  leur  blanche 
écume;  des  plongeons  disparoissent,  se  montrent 
de  nouveau,  disparoissent  encore;  l'oiseau  des  lacs 
plane  à  la  surface  des  flots,  et  le  martin-pêcheur 
agite  rapidement' ses  ailes  d'azur  pour  fasciner  sa 
proie. 

Par-delà  les  îles  et  les  promontoires  enfermant 
cette  rade  au  débouché  du  détroit  de  Sainte-Marie, 
l'œil  découvre  les  plaines  fluides  et  sans  bornes  du 
lac.  Les  surfaces  mobiles  de  ces  plaines  s'élèvent  et 
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se  perdent  graduellement  dans  Fétendue  ;  du  vert 
d'émeraude  elles  passent  au  bleu  pâle,  puis  à  Foutre- 
mer,  puis  à  Findigo.  Chaque  teinte  se  fondant  Fune 
dans  l'autre  •  la  dernière  se  termine  à  Fhorizon ,  où 
elle  se  joint  au  ciel  par  une  barre  d'un  sombre  azur. 

Ce  site ,  sur  le  lao  même ,  est  proprement  un  site 
d'été;  il  faut  en  jouir  lorsque  la  nature  est  calnne 
et  riante,  le  second  paysage  est  au  contraire  un 
paysage  d'hiver  ;  il  demande  une  saison  orageuse  et 
dépouillée. 

Près  de  la  rivière  AUinipigon  s'élève  une  roche 
énorme  et  isolée  qui  domine  le  lac.  A  l'occident  ée 
déploie  une  chaîne  de  rochers ,  les  uns  couchés ,  les 
autres  plantés  dans  le  sol,  ceux-ci  perçant  l'air  de 
leurs  pics  arides ,  ceux-là  de  leurs  sommets  arron- 
dis ;  leurs  flancs  verts ,  rouges  et  noirs ,  retiennent 
la  neige  dans  leurs  crevasses ,  et  mêlent  ainsi  Falbâtra 
à  la  couleur  des  granits  et  des  porphyres. 

Là  croissent  quelques-uns  de  ces  arbres  de  forme 
pyramidale  que  la  nature  entremêle  à  ses  grandes 
architectures  et  à  ses  grandes  ruines,  comme  les 
colonnes  de  ses  édifices  debout  ou  tombés  :  le  pin 
se  dresse  sur  les  plinthes  des  rochers ,  et  des  herbes 
hérissées*  de  glaçons  pendent  tristement  de  leurs 
corniches  ;  on  croiroit  voir  les  débris  d'une  cité  dans 
les  déserts  de  l'Asie ,  pompeux  «monuments ,  qui , 
avant  leur  chute ,  dominoient  les  bois ,  et  qui  portent 
maintenant  des  forêts  sur  leurs  combles  écroulés. 

Derrière  la  chaîne  de  rochers  que  je  viens  de  dé- 
crire se  creuse  comme  un  sillon  une  étroite  vallée  * 
la  rivière  du  Tombeau  passe  au  milieu.  Cette  vallée 


EN  AMÉRIQUE.  &â 

n'offre  en  été  qu'une  mousse  fla8<iue  et  jaune  ;  des 
rayons  de  fongus ,  au  chapeau  de  diverses  couleurs  » 
dessinent  les  interstices  de  rochers.  En  hiver,  dans 
cette  solitude  remplie  de  neige ,  le  chasseur  ne  peut 
découvrir  les  oiseaux  et  les  quadrupèdes  peints  de 
la  blancheur  des  frimas  que  par  les  becs  colorés  des 
premiers,  les  museaux  noirs  et  les  yeux  sanglants 
des  seconds.  Au  bout  de  la  vallée,  et  loin  par<le)à ,  on^ 
aperçoit  la  cime  des  montagnes  hyperboréennes  où 
Dieu  a  placé  la  source  des  quatre  plus  grands  fleuves 
de  l'Amérique  septentrionale.  Nés  dans  le  même 
berceau ,  ils  vont ,  après  un  cours  de  douze  cents 
lieues,  se  mêler,  aux  quatre  points  de  l'horizon,  à 
quatre  océans  :  le  Mississipi  se  perd ,  au  midi ,  dans 
le  golfe  Mexicain;  le  Saint-Laurent  se  jette,  au  le- 
vant, dans  l'Atlantique;  l'Ontawais  se  précipite,  au 
nord ,  dans  les  mers  du  pôle  ;  et  le  fleuve  de  l'Ouest 
porte  au  couchant  le  tribut  des  ses  ondes  à  l'océan 
de  Nontouka^ 

Après  cet  aperçu  des  lacs  vient  un  commence- 
ment de  journal  qui  ne  porte  que  l'indication  des 
heures. 

JOURNAL  SANS  DATE. 

Le  ciel  est  pur  sur  ma  tête ,  l'onde  limpide  sous 
mon  canot,  qui  fuît  devant  une  légère  brise.  A  ma 
gauche  sont  des  collines  taillées  à  pic  et  flanquées 


*  Cëtoit  la  géogRaplûe  errenëe  du  temps  :  elle  n'est  plus  la 
même  aujourd'hui. 
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de  rochers  d'où  pendent  des  conyolvulus  à  fleurs 
blanches  et  bleues,  des  festons  de  bignonias,  des 
longs  graminées ,  des  plantes  saxatiles  de  toutes  les 
couleurs  ;  à  ma  droite  régnent  de  vastes  prairies. 
A  mesure  que  Je  canot  avance,  s'ouvrent  de  nou- 
velles scènes  et  de  nouveaux  points  de  vue  :  tantôt 
ce  sont  des  vallées  solitaires  et  riantes,  tantôt  des 
collines  nues;  ici  c'est  une  forêt  de  cyprès  dont  on 
aperçoit  les  portiques  sombres;  là  c'est  un  bois 
léger  d'érables ,  où  le  soleil  se  joue  comme  à  tra- 
vers une  dentelle. 

Liberté  primitive,  je  te  retrouve  enfin  !  Je  passe 
comme  cet  oiseau  qui  vole  devant  moi,  qui  se  dirige 
au  hasard ,  et  n'est  embarrassé  que  du  choix  des 
ombrages.  Me  voilà  tel  que  le  Tout-Puissant  m'a 
créé,  souverain  de  la  nature,  porté  triomphant  sur 
les  eaux,  tandis  que  les  habitants  des  fleuves  ac- 
compagnent ma  course ,  que  les  peuples  de  l'air  me 
chantent  leurs  hymnes,  que  les  bêtS  de  la  terre  me 
saluent,  que  les  forêts  courbent  leur  cime  sur  mon 
passage.  Est-ce  sur  le  front  de  l'homme  de  la  société , 
ou  sur  le  mien,  qu'est  gravé  le  sceau  iiAmortel  de 
notre  origine?  Courez  vous  enfermer  dans  vos  cités, 
allez  vous  soumettre  à  vos  petites  lois;  gagnez  votre 
pain  à  la  sueur  de  votre  front ,  ou  dévorez  le  pain 
du  pauvre;  égorgez- vous  pour  un  mot,  pour  un 
maître;  doutez  de  l'existence  de  Dieu ,  ou  adorez-le 
sous  des  formes  superstitieuses  :  moi  j'irai  errant 
dans  mes  solitudes;  pas  un  seul  battement  de  mon 
ctBur  ne  sera  comprimé ,  pas  une  seule  de  mes  pen- 
sées ne  sera  enchaînée  ;  je  serai  libre  comme  la  na-^ 
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ture  ;  je  ne  reconnottrai  de  Souverain  que  celui  qui 
alluma  la  flamme  des  soleils ,  et  qui  d'un  seal  coup 
de  sa  main  fit  rouler  tous  les  mondes  ^ 

Sept  heures  du  soir. 

Nous  avons  traversé  la  fourche  de  la  rivière  et 
suivi  la  branche  du  sud -est.  Nous  cherchions  le 
long  du  canal  une  anse  où  nous  pussions  débar- 
quer. Nous  sommes  entrés  dans  une  crique  qui 
s'enfonce  sous  un  promontoire  chargé  d'un  bocage 
de  tulipiers.  Ayant  tiré  notre  canot  à  terre ,  les  uns 
ont  amassé  des  branches  sèches  pour  notre  feu ,  les 
autres  ont  préparé  l'ajoupa.  J'ai  pris  mon  fusil,  et  je 
me  suis  enfoncé  dans  le  bois  voisin. 

Je  n'y  avois  pas  fait  cent  pas  que  j'ai  aperçu  un 
troupeau  de  dindes  occupées  à  manger  des  baies  de 
fougères  et  des  fruits  d'aliziers.  Ces  oiseaux  dif- 
fèrent assez  de  ceux  de  leur  race  naturalisés  en 
Europe  :  ils  sont  plus  gros  ;  leur  plumage  est  cou- 
leur d'ardoise,  glacé  sur  le  cou,  sur  le  dos,  et  à 
l'extrémité  des  ailes  d'un  rouge  de  cuivre;  selon 
les  reflets  de  la  lumière ,  ce  plumage  brille  comme 
de  l'or  bruni.  Ces  dindes  sauvages  s'assemblent  sou- 
vent en  grandes  troupes.  Le  soir  elles  se  perchent 
sur  les  cimes  des  arbres  les  plus  élevés.  Le  matin 
elles  font  entendre  du  haut  de  ces  arbres  leur  cri 
répété;  un  peu  après  le  lever  du  soleil  leurs  cla^ 
meurs  cessent,  et  elles  descendent  dans  les  forêts. 

'  Je  laisse  toutes  ces  choses  de  la  jeupesse  :  on  voudra  bien  lea 
pardonner. 
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Nous  nous  sommes  levés  de  grand  matin  pour 
partir  ù  la  fraîcheur  ;  les  bagages  ont  été  rembar- 
ques; nous  avons  déroulé  notre  voile.  Des  deux 
côtés  nous  avions  de  hautes  terres  chargées  de 
forêts  :  le  feuillage  offroit  toutes  les  nuances  ima- 
ginables :  Técarlate  fuyant  sur  le  rouge  y  le  jaune 
foncé  sur  l'or  brillant,  le  brun  ardent  sur  le  brun 
léger,  le  vert,  le  blanc,  Fazur,  lavés  en  mille  teintes 
plus  ou  moins  foibles ,  plus  ou  moins  éclatantes/ 
Près  de  nous  c'étoit  toute  la  variété  du  prisme; 
loin  de  nous,  dans  les  détours  de  la  vallée,  les 
couleurs  se  méloient  et  se  perdoient  dans  des  fonds 
veloutés.  Les  arbres  harmonioient  ensemble  leurs 
formes  ;  les  uns  se  déployoient  en  éventail ,  d'autres 
s'élevoient  en  cône,  d'autres  s'arrondissoient  en 
boule ,  d'autres  étoient  taillés  en  pyramide  :  mais 
il  faut  se  contenter  de  jouir  de  ce  spectacle  sans 
chercher  à  le  décrire. 

Dix  heures  du  matin. 

Nous  avançons  lentement.  La  brise  a  cessé,  et  le 
canal  commence  à  devenir  étroit  :  le  temps  se  cou- 
vre de  nuages. 

Midi. 

I 

11  est  impossible  de  remonter  plus  haut  un 
canot  ;  il  faut  maintenant  changer  notre  manière 
de  voyager  ;  nous  allons  tirer  notre  canot  à  terre, 
prendre  nos  provisions,  nos  armes ,  nos  fourrures 
pour  la  nuit ,  et  pénétrer  dans  les  bois. 
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Trois  heures. 

Qui  dira  le  sentiment  qu*on  éprouve  en  entrant 
dans  ces  forêts  aussi  vieilles  que  le  monde ,  et  qui 
seules  donnent  une  idée  de  la  création  telle  qu'elle 
sortit  des  mains  de  Dieu  ?  Le  jour,  tombant  d'en 
haut  à  travers  un  voile  de  feuillage,  répand  dans 
la  profondeur  du  bois  une  demi -lumière  chan- 
geante et  mobile,  qui  donne  aux  objets  une  gran- 
deur fantastique.  Partout  il  faut  franchir  des  arbres 
abattus,  sur  lesquels  s'élèvent  d'autres  générations 
d'arbres.  Je  cherche  en  vain  «une  issue  dans  ces  so- 
litudes ;  trompé  par  un  jour  plus  vif ,  j'avance  à 
travers  les  herbes ,  les  orties,  les  mousses,  les  lianes, 
et  l'épais  humus  composé  des  débris  des  végétaux; 
mais  je  n'arrive  qu'à  une  clairière  formée  par  quel- 
ques pins  tombés,  bientôt  la  forêt  redevient  plus 
sombre  ;  l'œil  n'aperçoit  que  des  troncs  de  chênes 
et  de  noyers  qui  se  succèdent  les  uns  les  autres ,  et 
qui  semblent  se  serrer  en  s'éloignant  :  l'idée  de  l'in'- 
fini  se  présente  à  moi. 

Six  heures. 

J'avois  entrevu  de  nouveau  une  clarté,  et  j'avois 
marché  vers  elle.  Me  voilà  au  point  de  lumière: 
triste  champ  plus  mélancolique  que  les  forêts  qui 
l'environnent!  Ce  champ  est  un  ancien  cimetière 
indien.  Que  je  me  repose  un  instant  dans  cette 
double  solitude  de  la  mort  et  de  la  nature  :  est-il 
un  asile  où  j'aimasse  mieux  doitnir  pour  toujours  ? 
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Sept  heures. 

Ne  pouvant  sortir  de  ces  bois,  nous  y  avons 
campé.  La  réverbération  de  notre  bûcher  s'étend 
au  loin  :  éclairé  en  dessous  'par  la  lueur  scarlatine , 
le  feuillage  paroit  ensanglanté,  les  troncs  des  ar- 
bres les  plus  proches  s'élèvent  comme  des  colonnes 
de  granit  rouge,  mais  les  plus  distants,  atteints  à 
peine  de  la  lumière ,  ressemblent ,  dans  l'enfonce- 
ment du  bois ,  à  de  pâles  fantômes  rangés  en  cercle 
au  bord  d'une  nuit  profonde. 

Blinuit. 

Le  feu  commence  à  s'éteindre,  le  cercle  de  sa  lu- 
mière se  rétrécit.  J'écoute  :  un  calme  formidable 
pèse  sur  ces  forêts  ;  on  diroit  que  des  silences  suc- 
cèdent à  des  silences.  Je  cherche  vainement  à  en- 
tendre dans  un  tombeau  universel  quelque  bruit 
qui  décèle  la  vie.  D'où  vient  ce  soupir?  d'un  de 
mes  compagnons  :  il  se  plaint ,  bien  qu'il  sommeille. 
Tu  vis  donc ,  tu  souffres  :  voilà  l'homme. 

Minuit  et  demi. 

Le  repos  continue  ;  mais  l'arbre  décrépit  se 
rompt  :  il  tombe.  Les  forêts  mugissent;  mille  voix 
s'élèvent.  Bientôt  les  bruits  s'affoiblissent  ;  ils  meu- 
rent dans  des  lointains  presque  imaginaires  :  le  si- 
lence envahit  de  nouveau  le  désert. 

Une  heure  du  matin. 

Voici  le  vent;  il  court  sur  la  cime  des  arbres  ;  il 
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les  secoue  en  passant  sur  ma  tête.  Maintenant  c'est 
comme  le  flot  de  la  mer  qui  se  brise  tristement  sur 
le  rivage. 

Les  bruits  ont  réveillé  les  bruits.  La  forêt  est 
toute  harmonie.  Est-ce  les  sons  graves  de  Torgue 
que  j'entends,  tandis  que  des  sons  plus  légers  er- 
rent dans  les  voûtes  de  verdure  ?  Un  court  silence 
succède  ;  la  musique  aérienne  recommence;  partout 
de  douces  plaintes ,  des  murmures  qui  renferment 
en  eux-mêmes  d'autres  murmures;  chaque  feuille 
parle  un  différent  langage ,  chaque  brin  d'herbe 
rend  une  nottf  particulière. 

Une  voix  extraordinaire  retentit  :  c'est  celle  de 
cette  grenouille  qui  imite  les  mugissements  du  tau- 
reau. De  toutes  les  parties  de  la  forêt  les  chauves- 
souris  accrochées  aux  feuilles  élèvent  leurs  chants 
monotones  :  on  croit  ouïr  des  glas  continus,  ou  le 
tintement  funèbre  d'une  cloche.  Tout  nous  ramène 
à  quelque  idée  de  la  mort,  parce  que  cette  idée  est 
au  fond  de  la  vie. 

Dix  heures  du  inatin. 

Nous  avons  repris  notre  course  :  descendus  dans 
un  vallon  inondé ,  des  branches  de  chêne  -  saule 
étendues  d'une  racine  de  jonc  à  une  autre  racine 
nous  ont  servi  de  pont  pour  traverser  le  marais. 
Nous  préparons  notre  diner  au  pied  d'une  colline 
couverte  de  bois,  que  nous  escaladerons  bientôt 
pour  découvrir  la  rivière  que  nous  cherchons. 
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Uoe  bsiire. 

Nous  nous  sommes  remis  en  marefae;  les  geli- 
nottes nous  promettent  pour  ce  soir  un  bon  souper. 

Le  chemin  s'escarpe,  les  arbres  deviennent  rares; 
une  bruyère  glissante  couvre  le  flanc  de  la  mon^ 
tagne. 

Six  heures*  - 

Nous  voilà  au  sommet  :  au-dessous  de  nous  on 
n'aperçoit  que  la  cime  des  arbres.  Quelques  rochers 
isolés  sortent  de  cette  mer  de  verduîe ,  comme  des 
écueils  élevés  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau.  La 
carcasse  d'un  chien,  suspendue  à  une  branche  de 
sapin ,  annonce  le  sacrifice  indien  offert  au  génie  de 
ce  désert.  Un  torrent  se  précipite  à  nos  pieds ,  et  va 
se  perdre  dans  une  petite  rivière. 

Quatre  heures  du  matin. 

La  nuit  a  été  paisible.  Nous  nous  sommes  décidés 
à  retourner  à  notre  bateau,  parce  que  nous  étions 
sans  espérance  de  trouver  un  chemin  dans  ces  bois. 

Neuf  heures* 

Nous  avons  déjeûné  sous  un  vieux  saule  tout  cou- 
vert de  convolyulus,  et  rongé  par  de  lai^s  potirons. 
Sans  les  maringouins,  ce  lieu  seroit  fort  agréable  : 
il  a  fallu  faire  une  grande  fumée  de  bois  vert  pour 
chasser  nos  eflnemis*  Les  guides  ont  annoncé  la  visite 
de  quelques  voyageurs  qui  pouvoient  être  encore  à 
deux  heures  de  marche  de  l'endroit  où  nous  étions. 
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Cette  finesse  de  l'ouïe  tient  du  prodige  :  U  j  a  tct 
Indien  qui  entend  les  pas  d'un  autrG  Indien  à  quatre 
et  cinq  heures  de  distance,  en  mettant  l'oreille  à 
terre*  Noos  avons  tu  arriver  en  effet  au  bout  de  deux 
heures  une  famille  sauvage;  elle  a  poussé  le  cri  de 
iHeovenue  :  nou«  y  avons  répondu  joyeusement. 

Blidi. 

Nos  hôtes  noué  ont  appris  qu'ils  nous  enten^ 
dolent  depuis  deux  jours  ;  qu'ils  savoient  que  nous 
étions  des  chairs  blanches ,  le  bruit  que  nous  fai* 
sions  en  marchant  étant  plus  considérable  que  le 
bruit  fait  par  les  chairs  rouges.  J'ai  demandé  la 
cause  de  cette  différence;  on  m'a  répondu  que  cela 
tenoit  à  la  manière  de  rompre  les  branches  et  de  se 
frayer  un  chemin.  Le  blanc  révèle  aussi  sa  race  à  la 
pesanteur  de  son  pas  ;  le  bruit  qu'il  produit  n'aug- 
mente pas  progressivement  :  l'Européen  tourne 
dans  les  bois  ;  l'Indien  marche  en  ligne  droite. 

La  fainille  indienne  est  composée  de  deux  fem- 
mes, d'un,  enfant  et  de  trois  hommes.  Revenus  en- 
semble au  bateau ,  nous  avons  fait  un  grand  feu  au 
bord  de  la  rivière.  Une  bienveillance  mutuelle  règne 
parmi  nous  :  les  femmes  ont  apprêté  notre  souper , 
composé  de  truites  saumonées  et  d'une  grosse 
dinde.  Nous  autres  guerriers ,  nous  fumons  et  devi- 
sons ensemble.  Demain  nos  hôtes  nous  aideront  à 
porter  notre  canot  à  un  fleuve  qui  n'est  qu'à  cinq 
milles  du  lieu  où  nous  sommes. 


Le  journal  finit  ici.  Une  page  détachée  qui 


se 
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trouve  à  la  suite  nous  transporte  au  milieu  des  Âpa- 

lâches/  Voici  cette  page  : 

Ces  montagnes  ne  sont  pas,  comme  les  Alpes  et 
les  Pyrénées,  des  monts  entassés  régulièrement  les 
uns  sur  les  autres,  élevant  au-dessus  des  nuages 
leurs  sommets  couverts  de  neige.  A  l'ouest  et  au 
nord,  elles  ressemblent  à  des  murs  perpendicu- 
laires de  quelques  mille  pieds ,  du  haut  desquels  se 
précipitent  les>  fleuves  qui  tombent  dans  TOhio  et 
le  Mississipi.  Dans  cette  espèce  de  grande  fracture , 
on  aperçoit  des  sentiers  qui  serpentent  au  milieu 
des  précipices  avec  les  torrents.  Ces  sentiers  et  ces 
torrents  sont  bordés  d'une  espèce  de  pin  dont  la 
cime  est  couleur  de  vert  de  mer,  et  dont  le  tronc 
presque  lilas  est  marqué  de  taches  obscures  pro- 
duites par  une  mousse  rase  et  noire. 

Mais  du  côté  du  sud  et  de  l'est,  les  Apalaches  ne 
peuvent  presque  plus  porter  le  nom  de  montagnes  : 
leurs  sommets  s'abaissent  graduellement  jusqu'au 
sol  qui  borde  l'Atlantique;  elles  versent  sur  ce  sol 
d'autres  fleuves  qui  fécondent  des  forêts  de  chênes- 
verts,  d'érables,  de  noyers,  de  mûriers,  de  maron- 
niers  ;  de  pins ,  de  sapins ,  de  copalmes ,  de  magno- 
lias et  de  mille  espèces  d'arbustes  à  .fleurs. 

Après  ce  court  fragment  vient  un  morceau  assez 
étendu  sur  le  cours  de  l'Ohio  et  du  Mississipi ,  de- 
puis Pittsbourg  jusqu'aux  Natchez.  Le  récit  s'ouvre 
par  la  description  des  monuments  de  l'Ohiô.  Le 
Génie  du  Christianisme  a  un  passage  et  une  note  sur 
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oes  monliments^  iùms  ce  que  j'ai  écrit  dans  ce  pas- 
sage et  dans  cette  note  diffère  en  beaucoup  de  points 
de  ce  que  je  dis  ici  ^  • 

Représentez-vous  des  restes  de  fortifications  ou 
de  monuments,  occupant  une  étendue  immense. 
Quatre  espèces  d'tfuvrages  s'y  font  remarquer  :  des 
bastions  carrés,  des  lunes,  des  demi4unes  et  des 
iumuh\  Les  bastions,  les  lunes  et  demi-lunes,  sont 
réguliers,  les  fossés  larges  et  profonds,  les  retran«- 
chements  faits  de  terre  avec  des  parapets  à  plan 
incliné;  mais  les  angles  des  glacis  correspondent  à 
ceux  des  fossés  «  et  ne  s'inscrivent  pas  cotnme  le 
parallélogramme  dans  le  polygone. 

Les  tumuli  sont  des  tombeaux  de  forme  circu- 
laire. On  a  ouvert  quelques-uns  de  ces  tombeaux; 


*  Depuis  Vépoque  où  j'écrivis  cette  DU8ertati<)B  ;  des  hommes 
savants  et  des  Sociétés  archéologiques  antéricaioes  ont  publié 
des  Mémoires  sur  les  ruines  de  VOMo.  Ils  sont  curieux  sous  deux 
rapports  : 

1**  lis  rappellent  les  traditions  des  tribus  indiennes;  ces  tribus 
indiennes  disent  toutes  qu^elles  sont  venues  de  Touestaux  rivages 
de  l'Atlantique,  un  siècle  ou  deux  (autant  qu'on  en  peut  ju{7er) 
avant  la  découverte  de  rAmérique  par  les  Européens  ;  qu'elles 
eurent  dans  leurs  longues  marches  beaucoup  de  peuples  à  com- 
battre ,  particulièrement  sur  les  rives  de  l'Ohio ,  etc. 

^<*  Les  Mémoires  des  savants  américains  mentionnent  la  décou-' 
rerte  de  quelques  idoles  trouvéeè  daùs  des  tombeaux ,  lesquelles 
idoles  ont  un  caractère  purement  asiatique.  Il  est  très  certain 
qu'un  peuple  beaucoup  plus  civilisé  que  les  Sauvages  actuels 
de  r Amérique  a  fleuri  dans  la  vallée  de  l'Ohio  et  dû  Mississipi. 
Quand  et  comment  a-t-il  péri?  C'est  ce  qM'ori  ne'  saura  peut-être 
jamais.  Ces  Mémoires  dont  je  parle  sont  peu  connus ,  et  méritent 
dePétre.  On  les  trouve  dans  le  journal  intitulé  :  I^om^elles  Annales 
ies  Voyages,  .  /     . 
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on  a  trouté  au  fond  un  (^rcudl  fonné  de  «piatre 
pierres  f  duos  lequel  il  y  avoit  dés  ossements  hu- 
mains. Ce  ceroueil  étoit  surmonté  d'un  autre  cer- 
cueil contenant  un  autre  squelette,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'au  haut  de  la  pyramide,  qui  peut  avoir  de 
vingt  à  trente  pieds  d'élévation. 

Ces  constructions  he  peuvent  *étre  l'ouvrage  des 
nations  actuelles  de  l'Amérique  ;  les  peuplée  qui  les 
ont  élevées  dévoient  avoir  une  connoissance  des 
arts,  supérieure  même  à  celle  des  Mexicains  et  des 
Péruviens. 

Faut'il  attribuer  ces  ouvrages  auît  Européens  mo-- 
dernes  ?  Je  ne  trouve  que  Ferdinand  ^e  Soto  qui  ait 
pénétré  anciennement  dans  les  Floride^,  et  il  ne 
s'est  jamais  avancé  au-delà  d'un  village  de  Chicassas , 
sur  une  des  branches  de  la  Mobile  :  d'ailleurs ,  avec 
une  poignée  d'Espagnols,  comment  auroit-il  remué 
toute  cette  terre  et  à  quel  dessein  ? 

Sont-ce  les  Carthaginois  ou  les  Phéniciens  qui 
jadis ,  dans  leur  commerce  autour  de  l'Afrique  et 
aur  îles  Cassitérides ,  ont  été  poussés  au^  régions 
américaines?  Mais  avant  de  pénétrer  plus:  ayant 
dans  l'ouest,  ils  ont  dû  s'établir  sur  les  côtes  de 
l'Atlantique  ;  poui^quôi  alors  ne  trouve-t-on  pas  la 
moindre  trace  de  leur  passage  dans  la  Virginie,  les 
Géorgies  et  les  Florides  ?  Ni  les  Phéniciens  ni  les 
Carthaginois  n'enterroient  leurs  morts  comme  sont 
enterrés  les  morts  des  fortifications  de  FOhio.  Les 
Égyptiens  fisiisoient  quelque  chose  de  semblable; 
mais  les  momies  étoient  embaumées,  et  ceHes  des 
tombes  américaines  nelesont  pas;  on  nesauroitdire 
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que  les  ingrédiento  manquoient  :  les  gommes ,  les  ré- 
sines, les  camphres,  les  sels,  sont  ici  de  toutes  parts- 

L'Atlantide  dePktod  auroit-eUe  existé  ?L'Afriqae« 
dans  des  siècles  inconnii^y  tenoit-*elle  à  F  Amérique? 
Quoi  qu'il  en  soit,  une  nation  ignorée,  une  nation 
supérieure  aux  générations  indiennes  de  ce  mo- 
noient ,  a  passé  dans  ces  déserts«  Quelle  étoit  cette 
nation  ?  Quelle  révolution  l'a  détruite  ?  Quand  cet 
événement  est-il  arrivé?  Questions  qui  nous  jetteAt 
dans  cette  immensité  du  passé,  où  les  siècles  sV 
biment  comme  des  songes. 

Les  ouvrages  dont  je  parle  se  trouvent  à  Fem* 
bouchure  du  grand  Miamis ,  à  celle  du  Muskingum 
à  la  Crique  du  Tombeau,  et  sur  une  des  branches 
du  Scioto  :  ceux  qui  bordent  cette  rivière  oocu^nt 
un  espace  de  plus  de  deux  heures  de  mérohe  en 
descendant  vers  lO'hio.  Dans  le  Kentucky,  le  long 
duTennessé,  chez  les  Siminoles,  vous  ne  pouvez 
faire  un  pas  sans  apercevoir  quelques  vestiges  de 
ces  moniftiuents. 

Les  Indiens  s'accordent  à  dire  que  quand  leurs 
pères  vinrent  de  l'ouest ,  ils  trouvèrent  les  ouvrages 
de  rOhio  tels  qu'on  les  voit  aujourd'hui.  Mais  la 
date  de  cette  migration  des  Indiens  d'occident  en 
orient  varie  selon  les  nations.  Les  Chicassas,  par 
exemple ,  arrivèrent  dans  les  forts  qui  couvrent  les 
fortifications  il  n'y  a  guère  plus  de  deux  siècles  :  ils 
mirent  sept  ans  k  accomplir  leur  voyage,  ne  mar- 
chant qu'une  fois  chaque  année ,  et  emmenant  des 
chevaux  dérobés  aux  Espagnols ,  devant  lesquels  ils 

se  retiroient. 

s. 


• 
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Une  autre  tradition  Teut  que  les  ouvragée  de 
rOhio  aient  été  élevés  par  les  Indiens  blancs.  Ces 
Indiens  blancs,  selon  les  Indiens .  rouges,  dévoient 
être  venus  de  l'orient;  et  lorsqu'ils  quittèrent  le  ]ad 
sans  rivages  (la  mer) ,  ils  étoient  vêtus  comme  les 
Chairs-Blanches  d'aujourd'hui. 

Sur  cette  foible  tradition,  on  a  raconté  que  vers 
'  l'ap  1170,  Ogan ,  prince  du  pays  de  Galles ,  ou  son 
filéMàdoc,  s'embarqua,  avec  un  grand  nombre  de 
ses  sujets  ^ ,  et  qu'il  aborda  à  des  pays  inconnus , 
vers  l'occident.  Mais  est-il  possible  d'imaginer  que 
les  descendants  de  ces  Gallois  aient  pu  construire 
les  ouvrages  de  FOhio ,  et  qu'en  même  temps ,  ayant 
perdu  tous  les  arts,  ils  se  soient  trouvés  réduits 
à  un€  poignée  de  guerrière  errants  dans  les  bois 
comme  les  autres  Indiens  ? 

On  a  aussi  prétendu  qu'aux  sources  du  Missouri , 
des  peuples  nombreux  et  civilisés  vivent  dans  des 
enceintes  militaires  pareilles  à  celles  des  bords  de 
l'Ohio  :  que  ces  peuples  se  servent  de  cllevaux  et 
d'autres  animaux  domestiques;  qu'ils  ont  des  villes, 
des  chemins  publics,  qu'ils  sont  gouvernés  par  des 
rois  ^. 

>  C'est  une  altération  des  traditions  islandoises  et  des  poétiques 
histoires  dés  Saggas. 

^  Aujourd'hui  les  sources  du  Missouri  sont  connues  :  on  n'a 
rencontré  dans  ces  régions  que  des  Sauvages.  Il  faut  pareillement 
reléguer  parmi  les  fables  cette  histoire  d'un  temple  où  on  auroit 
trouvé  une  Bible ,  laquelle  Bible  ne  pouvoit  être  lue  par  des  In- 
diens blancs,  possesseurs  du  temple,  et  qui  avoit  perdu  l'usage 
de  l'écriture.  An  resté ,  la  colonisation  dee  Russes  au  nord-ouest 
de  l'Amérique  auroit  bien  pu  donner  naissance  à  ces  bruits  d'un 
peuple  blanc  établi  vers  les  sources  du  Missouri. 
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La  tradition  religieuse  des  Indiens  sur  les  monu- 
ments de  leurs  déserts  n'est  pas  conforme  à  leur 
tradition  historique.  Il  y  a,  disent-ils  »  au  milieu  de 
ces  ouvrages  une  caverne  cette  caverne  est  celle 
du  Grand-Esprit  Le  GrandrEsprit  créa  les  Chiçassas 
dans  cette  caverne.  Le  pays  étoit  i^lors  couvert  d'eau; 
ce  que  voyant'le  Grand-Esprit ,  il  bâtit  des  murs  de 
terre  pour  mettre  sécher  dessus  les  Chicassas, 

Passons  àla description  du  cours  de  TOhio.  L'Ohio 
est  formé  par  la  réunion  de  la  Monongahela  et  de 
FAlleghany  :  la  première  rivière  prenant  sa  source 
au  sud ,  dans  les  montagnes  BJeues  ou  les  Apala- 
ches;  la  seconde,  dans  une  autre  <;haine  de  ces 
montagnes  au  nord,  entre  le  lac  Erié  et  le  lac  On- 
tario :  ai|  moyen  d'un  court  partage ,  FAlleghany 
communique  avec  le  premier  lac^  Les  deux  rivières 
se  joignent  au-dessous  du  fort,  j^dis  appelé  le  fort 
Duquesne,  aujourd'hui  Iç  fort  Pitt,  ou  Pittsbourg: 
leur  confluent  est  au  pjied  d'une  haute  colline  de 
charbon  de  terre;  en  mêlant  leurs  ondes,  elles 
perdent  leurs  noms ,  et  ne  sont  plus  connues  que 
sous  celui  de  l'Ohio  j  qui  signifie ,  et  à  bon  droit , 
belle  rivière. 

Plus  de  soixante  rivières  apportent  leurs  ri- 
chesses à  ce  fleuve  ;  celles  dont  le  cours  vient  de 
Test  et  du  midi  sortent  des  hauteurs  qui  divisent  les 
eaux  tributaires  de  l'Atlantique,  des  eaux  descen- 
dantes à  l'Ohio  et  au  Mississipi  ;  celles  qui  naissent 
à  l'ouest  et  au  nord,  découlent  des  collines  dont  le 
double  versant  nourrit  les  lacs  du  Canadfi  et  alir 
piente  le  Mississipi  et  l'Ohio.  fi* 
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L'eipace  où  roule  ce  dernier  fleuve  offre  dans 
•on  ensemble  un  large  vallon- bordé  de  collines  d'é- 
gales hauteurs  ;  maia,  dans  les  détails,  à  mesure 
que  Ton  voyagé  avec  les^aux ,  ce  n'est  plus  cela. 

Rien  d'aussi  fécond  que  les  terres  arrosées  par 
rOhio  :  elles  produisent  sur  les  coteaux  des  forêts 
de  pins  rouges ,  des  bois  'de  lauriers ,  de  myrtes , 
d'érables  à  sucre ,  de  chênes  de  quatre  espèces  :  les 
vallées  donnent  le  noyer,  l'^izler,  le  frêne,  le  tupelo  ; 
lès  marais  portent  le  bouleau,  le  tremble ,  le  peuplier 
et  le  cyprès  chauve.  Les  Indiens  font  des  étoffes  avec 
l'écorce  du  peuplier;  ils  mangent  la  seconde  écorce 
du  bouleau  ;  ils  emploient  la  sève  de  la  bourgène 
pour  guérir  la  fièvre  et  pour  chasser  les  serpents;  le 
chêne  leur  fournit  des  flèches,  le  frêne  des  canots^ 

Les  herbes  et  les  plantes  sont  très  variées  ;  mais 
celles  qui  couvrent  toutes  les  campagnes  sont  : 
l'herbe  à  buffle,  de  sept  à  huit  pieds  de  haut,  Therbe 
à  trois  feuilles,  la  folle  avoine  ou  le  riz  sauvage ,  et 
rindigo. 

Sous  un  sol  partout  fertile  ^  à  cinq  ou  six  pieds 
de  profondeur ,  on  rencontre  généralement  un  lit 
de  pierre  blanche,  base  d'un  excellent  humus;  ce* 
pendant  ^  en  approchant  du  Midsissipi ,  on  trouve 
d'abord  à  la  surface  du  soi  une  terre  forte  et  noire, 
ensuite  une  couche  de  craie  de  diverses  couleurs , 
et  puis  des  bois  entiers  de  cyprès  chauves,  englou- 
tis dajïs  la  vase. 

Sur  le  bord  du  Chanon ,  à  deux  cents  pieds  au- 
dessous  de  l'eau,  on  prétend  avoir  vu  des  caractères 
ti^cés  aux  parois  d'un  précipice  i  on  en  a  conclu 
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que  Featt  couloit  jadU  i  ce  niveau,  et  que  do»  nation» 
inconniiea  écrivirent  ce»  lettre»  m7»térieu»e»  en 
pa»»ant  »ur  le  fleuve. 

Une  transition  »ubite  de  température  et  de  climat 
»e  £ait  reinarcper  »ur  l'Ohio  :  ^ux  environ»  du 
Canaway ,  l^e  cyprès  chauve  ce»»e  de  croître ,  et  Ipf 
»a»»aFra»  dii|iiaroi»»ent  ;  le»  forêt»  de  c^héne»  et  d'or- 
meaux »e  multiplient  Tout  prend  une  couleur  dif- 
férente :  le»  vert»  »ont  plu»  foncé»,  leur»  nuance» 
plu»  «ombre». 

U  n'y  a  y  pour  ain»i  dire,  que  deux  »ai»on»  »ur 
le  fleuve  :  le»  feuille»  tombent  tout  à  coup  en  no- 
vembre ;  le»  neige»  le»  »uivent  de  prè»  ;  le  vent  du 
nord-oue»t  commence,  et  l'faiver  règofi.  Un  froid  »ec 
continue  avec  un  ciel  pur  ^»qu*iau  moi»  de  mar»  ; 
alors  le  vent  tourne  au  nord-^e»t,  et  en  moin»  de 
.quinze  jours,  les  arbres  chargés  de  givre  appa-^ 
Foissent  couverts  de;  fleurs^  L'été  »e  confond  avec 
le  printemps. 

La  chasse  est  abondante.  Le»  canards  brandius , 
le»  linotte»  bleue» ,  le»  cardinaux ,  le»  chardonne^ 
rets  pourpres ,  brillent  dans  la  verdure  des  arbres  ; 
l'oiseau  whet-shaw  imite  le  bruit  de  1^  scie  ;  l'oiseau-^ 
chat  miaule,  et  les  perroquets  qui  apprennent 
quelques  mots  autour  de»  habitation»  le»  répètent 
dan»  les  boi».  Un  grand  nombre  de  ce»  oiseaux 
vivent  d'insectes  ;  la  dienille  verte  à  tabac,  lever 
d'une  espèce  de  mûrier  t^lanc,  les  moucljke»  lui- 
»antes,  l'araignée  d*eau,  leur  »ervent  principalement 
de  ]M)urriture  ;  mais  le»  pecroquets  »e  réuni»»ent  en 
grande»  troupe»  et  déva»tent  le»  champ»  en»emencé». 
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On  accorde  une  prime  pour  chaque  tête  de  ces 
oiseaux: on  donne  la  même  prime  pour  les  têtes 
d'écureuil. 

^  L'Ohiô  offre  à  peu  près  les  mêmes  poissons  que 
le  Mississipi.  II  est  assez  commun  d'y  prendre  des 
truites  de  trente  à  trente-cinq  livres ,  et  une  espèce 
d'esturgeon  dont  la  tête  est  faite  comme  la  pelle 
d'une  pagaie. 

En  descendant  le  cours  de  l'Ohio  on  passe  une 
petite  rivière  appelée  le  Lie  des  grands  os.  On  appelle 
tic  en  Amérique  des  bancs  d'une  terre  blanche  un 
peu  glaiseuse,  que  les  buffles  se  plaisent  à  lécher  ; 
ils  y  creusent  avec  leur  langue  àe»  sillons.  Les  ex- 
créments de  ces  animaux  sont  si  imprégnés  de  la 
terre  du  lie,  qu'ils  ressemblent  à  des  morceaux  de 
chaux.  Les  buffles  recherchent  les  lies  à  cause  des 
sels  qu'ils  contiennent  :  ceé  sels  guérissent  les  ani- 
maux ruminants  des  tranchées  que  leur  cause  la 
crudité  des  herbes.  Cependant  les  terres  de  la  vallée 
de  FOhio  ne  sont  point  salées  au  goût  ;  elles  sont  au 
contraire  extrêmement  insipides. 

Le  lie  de  la  rivière  du  Lie  est  un  des  plus  grands 
que  l'on  connoisse  ;*  les  vastes  chemins  que  les  bufiSes 
ont  tracés  à  traVers  les  herbes  pour  y  "aborder  se- 
roîent  effrayants  si  l'on  ne  savoit  que  ces  taureaux 
sauvages  sont  lès  plus  paisibles  de  toutes  les  créa- 
tures. On  a  découvert  dads  ce  lie  une  partie  du 
squelette  d'un  mamouth  :  l'os  de  la  cuisse  pesoit 
soixante-dix  livres,  les  côtes  comptoient  dans  leur 
courbure  sept  pieds ,  et  la  tête  trois  pieds  de  long  ; 
les  dents  mâchelières  portoiént  cinq  pouces  de  lar- 
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geur  et  huit  de  hauteur,  les  défenses  quatorze  pouc 
ces  de  la  racine  à  la  pointe. 

De  pareilles  dépouilles  ont  été  rencontrées  au 
Chili  et  en  Russie.  Les  Tartares.  prétendent  que  le 
mamouth  existe  encore  dans  leur  pays  à  Tembou- 
chure  des  rivières  :  on  assure  aussi  que  dès  chas- 
seurs Font  poursuivi  à  l'ouest  du  Mississipi.  Si  la 
race  de  ces  animais  a  péri ,  comme  il  est  à  croire  » 
quand  cette  destruction  dans  des  pays  si  divers  et 
dans  des  climats  si  différents  est-elle  arrivée  ?  Nous 
ne  savons  rien,  et  pourtant  nous  demandons  tous 
les  jours  à  Dieu  compte  de  se^  ouvrages  ! 

Le  Lie  des  grands  os  est  à  environ  trentie  milles 
de  ta  rivière  Kentucky ,  et  à  cent  huit  milles  à  peu 
près  des  Rapides  de  l'Ohio.  Les  bords  de  la  rivière 
Kentucky  sont  taillés  à  pic  comme  des  murs.  On 
remarque  dans  ce  lieu  un  chemin  fait  par  les  buffles, 
qui  descend  du  haut  d'une  colline ,  des  sources  de 
bitume  qu'on  peut  brûler  en  guised'huile,  des  grottes 
qu'embellissent  des  colonnes  naturelles ,  et  un  lac 
souterrain  qui  s'étend  à  des  distances  inconnues. 

Au  confluent  du  Kentucky  et  de  l'Ohio  le  paysage 
déploie  une  pompe  extraordinaire  :  là ,  ce  sont  des 
troupeauxde  chevreuils  qui,  de  la  pointe  du  rocher, 
vous  regardent  passer  sur  les  fleuves;  ici  des  bon-* 
quets  de  vieux  pins  se  projettent  horizontalement 
sur  les  flots  ;  des  plaines  riantes  se  déroulent  à  perte 
de  vue,  tandis  que  des  rideapx  de  forêts  voilent  la 
base  de  quelques  montagnes  dont  la  cime  apparoît 
dans  le  lointain. 
'   Ce  pays  si  magnifique  Vappelle  pourtant  le  Ken- 


74  VOYAGE 

tucky  9  du  nom  de  $a  Tiyière ,  qui  tignifie  riçièn  de 
sang  :  il  doit  ce  nom  funeste  à  sa  beauté  même  : 
pendant  plus  de  deui  siècles  les  nations  du  parti  des 
Chéroquc4s  et  du  parti  des  nations  iroquoise$  s'en 
disputèrent  les  chasses.  Sur  ce  champ  de  bataille, 
aucune  tribu  indienne  n'osoit  se  fixer  :  les  Sawanoes, 
les  Miamis,  les  Piankiciawœs ,  les  Wayoes,  les 
Kaskasias ,  les  Delawares ,  les  Illinois  yenoient  tour 
a  tour  y  combattre.  Ce  ne  iut  que  vers  Tan  1 752  que 
les  Européens  commencèrent  à  savoir  quelque  chose 
de  positif  sur  les  vallées  situées  à  l'ouest  des  monts 
AUeghany ,  appelés  d'abord  les  montagnes  Endless 
(  sans  fin  ) ,  ou  KiWminy ,  ou  montagnes  Bleues. 
Cependant  Charlevoix,  en  172D,  avoit  parlé  du  cours 
de  rOhio  ;  et  le  fort  Duquesne,  aujourd'hui  fort  Pitt 
(Pitts-Burgh),  avoit  été  tracé  par  les  François  à  la 
jonction  des  deux  rivières  mères  derOhio.Ën  1752» 
Louis  Evant publia  une  cartedu  pays  situé  sur  l'Ohio 
et  le  Kentucky  ;  Jacques  Macbrive  fit  une  course 
dans  ce  désert  en  1754  ;  Jones  Finley  y  pénétra  en 
1757;  le  eolonel  Boone  le  découvrit  entièrement  en 
1769 ,  et  s'y  établit  avec  sa  famille  en  1775.  On  pré^ 
tend  que  le  docteur  Wood  et  Simon  Kenton  furent 
les  premiers  Européens  qui  descendirent  l'Ohio  en 
1773,  depuis  le  fort  Pitt  jusqu'au  Mississipi.  L'or- 
gueil national  des  Américains  les  porte  à  s'attribuer 
le  mérite  de  la  plupart  des  découvertes  à  l'occident 
des  États-Unis  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les 
François  du  Canada  et  de  la  Louisiane,  arrivant  par 
le  nord  et  par  le  midi ,  avoient  parcouru  ôes  régions 
long-temps  ayant  les  Américains  qui  venoîentdu  côté 
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deForient,  etquegénoient  daoaleur  route  la  confé- 
dération des  Greek«  et  les  Espagnols  des  Florides. 

Cette  terre  comineDce(1791  )  à  se  peupler  par 
les  colonies  de  la  Pensylvanie ,  de  la  Virginie  et  de 
la  Caroline,  et  par  quelques-uns  de  mes  malheureux 
compatriotes  fuyaut  devant  les  premiers  prages  de 
la  révolution. 

Les  générations  européeiineii  serpQt -elles  plus 
vertueuses  et  plus  libres  sur  ces  bords  que  les  gé- 
nérations américaines  qu'elles  auront  exterminées? 
des  esclaves  ne  laboureront-ils  point  la  terre  sous 
le  fouet  de  leur  maître,  dans  ces  déserts  où  Thomme 
promenoit  son  indépeqdance  ?  des  prisons  et  des 
gibets  ne  remplaceront-ib  point  la  cabane  ouverte, 
et  le  haut  chêne  qui  ne  porte  que  le  nid  des  oiseaux  ? 
la  richesse  du  sol  ne  &ra-t<-elle  point  naître  de 
nouvelles  guerres  ?  le  Rentucky  cessera-t-il  d'être  la 
terre  du  sangj  et  les  édifices  des  hommes  embelli- 
ront-ils mieux  les  bords  de  TOhio  que  les  monu- 
ments de  la  nature  ? 

Du  Kentucky  aiix  Rapides  de  FOhio  on  compte 
à  peu  près  quatre-vingts  milles.  Ces  Rapides  sont 
formés  par  une  roche  qui  s'étend  sous  l'eau  dans 
le  lit  de  la  rivière  ;  la  descente  de  ces  Rapides  n'est 
ni  dangereuse  >  ni  difficile ,  la  chute  moyenne  n'é- 
tant guère  que  de  quatre  à  cinq  pieds  dans  l'es- 
pace d'un  tiers  de  lieue.  La  rivière  se  divise  en  deux 
canaux  par  des  îles  groupées  au  milieu  des  Rapides. 
Lorsqu'on  s'abandonne  au  courant,  on  peut  passer 
sans  alléger  lés  bateaux,  mais  il  est  impossible  de 
les  remonter  sans  diminuer  leur  diiarge. 
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Le  fleuve,  à  Tendroit  des  Rapides ,  a  un  mille  de 
large.  Glissant  sur  le  magnifique  canal ,  la  vue  est 
arrêtée  à  quelque  distance  au-dessous  de  sa  chute 
par  une  île  couverte  d'un  bois  d'ormes  enguirlan- 
dés de  lianes  et  de  vigne  vierge. 

Au  nord  ^  se  dessinent  les  colKnes  de  la  Crique 
d Argent:  la  première  de  ces  collines  trempe  per- 
pendiculairement dans  l'Ohio  ;  sa  falaise  taillée  à 
grandes  facettes  rouges  est  décorée  de  plantes; 
d'autres  collines  parallèles,  eouronnées  de  forêts, 
s'élèvent  derrière  la  premlière  colline,  fuient  en 
montant  de  plus  en  plus  dans  le  ciel,  jusqu'à  ce 
que  leur  sommet,  frappé  de  lumière,  devienne  de 
la  couleur  du  ciel ,  et  s'évanouisse. 

Au  txiidi  sont  des  savanes  parsemées  de  bocages 
et  couvertes  de  buffles ,  les  uns  couchés ,  les  autres 
errants,  ceux-ci  paissant  l'herbe,  ceux-là  arrêtés  en 
groupe ,  et  opposant  les  uns  aux  autres  leurs  têtes 
baissées.  Au  milieu  de  ce  tableau  les  Rapides,  selon 
qu'ils  sont  frappés  des  rayons  du  soleil,  i^ebroussés 
par  le  vent,  ou  ombrés  par  les  nuages,  s'élèvent  en 
bouillons  d'or,  blanchissent  en  écume,  ou  roulent 
à  flots  brunis. 

Au  bas  des  Rapides  est  un  îlot  où  les  corps  se 
pétrifient.  Cet  îlot  est  couvert  d'eau  au  temps  des 
débordements;  on  prétend  que  la  vertu  pétrifiante 
confinée  à  ce  petit  coin  de  terre  ne  s'étend  pas  au 
rivage  voisin. 

Des  Rapides  à  l'embouchure  du  Wabash  on 
compte  trois  cent  seize  milles.  Cette  rivière  com- 
munique ,  au  moyen  d'un  portage  de  neuf  milles . 
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avec  le  Miamis  du  lac  qui  se  décharge  dans  TËrié. 
Les  rivages  du  Wabash  sont  élevés  ;  ou  y  a  décou- 
vert une  mine  d'argent. 

Aquatre-'vingt'-quatorze  milles  au-dessous  de  l'em' 
bouchure  du  Wabash  commence  une  eyprière.  De 
cette  eyprière  aux  bancs  Jaunes  ^  tôiqours  en  des- 
cendant rOhio  ^  il  y  a  cinquante-six  milles  :  on  lotisse 
à  gauche  les  embouchures  de  deux  rivières  qui  ne 
sont  qu'à  dix-huit  milles  de  distance  l'une  de  l'autre^ 

La  primière  rivière  s'appelle  le  Chéroquois  ou  le 
Tennessé  ;  elle  sort  des  monts  qui  séparent  les  Caro-^ 
Unes  et  les  Géorgies  de  ce  qu'on  appelle  les  terres 
de  l'Ouest  ;  elle  roule  d'abord  d'orient  en  occident 
au  pied  des  monts  :  dans  cette  première  partie  <le 
son  cours,  elle  est  rapide  et  tumultueuse;  ensuite 
elle  tourne  subitement  au  nord  ;  grossie  de  plusieurs 
affluents,  elle  épand  et  retient  ses  ondes,  comme 
pour  se  délasser,  après  une  fuite  précipitée  de 
quatre  cents  lieues.  A  son  embouchure,  elle  a  six 
cents  toises  de  large,  et  dans  un  endroit  nom^lé  le 
Grand-Détour ,  elle  présente  une  napp^  d'eau  d'une 
lieue  d'étendue^ 

.I-a  seconde  rivière ,  le  Shanawôn  ou  le  Gumber- 
land ,  est  la  compagne  du  Ghéroquôis  ou  du  Ten- 
nessé. Elle  passe  avec  lui  son  enfance  dans  les 
mêmes  montagnes,  et  descend  avec  lui  dans  les 
plaines.  Vers  le  milieu  de  sa  carrière ,  obligée  de 
quitter  le  Tennessé ,  elle  se  hâte  de  parcourir  des 
lieux  dése^,  et  les  deux  jumeaux ,  se  rafiprochant 
vers  la  fin  de  leur  vie ,  expirent  à  quelque  distance 
l'un  de  l'autre  dans  l'Ohio  qui  les  réunit. 
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Le  pays  que  ces  rivières  arrosent  est  générale* 
ment  entrecoupé  de  collines  et  de  rallées  rafraîchies 
par  une  multitude  de  ruisseaux  :  cependant  il  y  a 
quelques  plaines  de  cannes  sur  le  Cumberland,  et 
plusieurs  grandes  cyprières.  Le^  buffle  e%  le  die- 
vreuil  abondent  dans  ce  pays  qu'habitent  encore 
des  nations  sauvages ,  particulièranent  les  Chéiro«- 
quois.  Les  cimetières  indiens  sont  fréquents;  trist« 
preuve  de  Tancienne  population  de  ces  déserts. 

De  la  grande  cy prière  sur  FOhio,  auji  bancs 
Jaunes,  j'ai  dit  que  la  route  estimée  est  d'environ 
cinquante-six  milles.  Les  bancs  Jaunes  sont  ajnsi 
nommés  de  leur  couleur  :  placés  sur  la  rive  septen- 
trionale de  rOhio ,  on  les  rase  de  près ,  parce  que 
Teau  est  profonde  de  ce  côté.  L'Ohio  a  presque  par- 
tout un  double  rivage  ^  l'un  pour  la  saison  des  dé* 
bordements,  l'autre  pour  les  temps  de  sécheresse* 

Des  bancs  Jaunes  à  l'embouchure  de  l'Ohio  dans 
le  Mississipi,  par  les  SG""  51'  de  latitude ,  on  compte 
à  peu  près  trente-cinq  milles. 

Pour  bien^uger  du  confluent  des  deux  fleuves , 
il  faut  supposer  que  l'on  part  d'une  petite  île  sons 
la  rive  orientale  du  Mississipi,  et  que  l'on  vent  en- 
trer dans  l'Ohio  :  à  gauche  vous  apercevez  le  Mis- 
sissipi qui  couledanscet  endroit  presque  estet  ouest, 
et  qui  présente  une  grande  eau  troublée  et  tumul- 
tueuse; adroite,  l'Ohio,  plus  transparent  que.  le 
cristal ,  plus  paisible  que  l'air ,  vient  lentement  du 
nord  au  tud ,  décrivant  une  courbe  gracieuse  :  l'un 
et  l'autre  dans  les  saisons  moyennes  ont  à  peu 
près  deux  milles  de  lai^e  au  moment  de  leur  ren- 
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contre.  Le  yolufne  de  leur  fluide  est  presque  le 
même;. les  deux  fleuves,  s'opposant  une  résistance 
égale  y  ralentissent  leurs  cours ,  et  paroissent  dormir 
ensemble  pendant  quelques  lieues  dans  leur  lit 
commun^ 

La  pointe  où  ils  marient  leurs  flots  est  élevée 
d'une  vitïgtaine  de  pieds  au*dessus  d'eux  :  composé 
de  limon  et  de  sable,  ce  cap  marécageux  se  couvre 
de  chanvre  sauvage ,  de  vigne  qui  rampe  sur  le  sol 
ou  qui  grimpe  lelong  des  tuyaux  de  l'herbe  à  buffle  ; 
des  chénes-saules  croissent  aussi  sur  cette  langue 
de  terre  qui  dispaijpit  dans  les  grandes  inondations* 
Les  fleuves  débordés  et  réunis  ressemblent  alors  à 
un  vaste  lac. 

Le  confluent  du  Missouri  et  du  Mississipi  présente 
peut-être  encore  quelque  chose  de  plus  extraordi* 
naire.  Le  Missouri  est  un  fleuve  fougueux ,  aux  eaux* 
blanches  et  limoneuses,  qui  se  précipite  dans  le  pur 
et  tranquille  Mississipi  avec  violence.  An  printemps, 
il  détache  de  ses  rives  de  vastes  morceaux  de  terre  : 
ces  îles  flottantes  descendant  le. cours  du  Missouri 
avec  leurs  arbres  couverts  de  feuilles  ou  de  fleurs , 
les  uns  encore  debout,  lés  autres  a  moitié  tombés, 
offrent  un  spectacle  merveilleux.   - 

De  l^mbouchure  de  l'Ohio  aux  mines  de  fer  sur 
la  côte  orientale  du  Mississipi,  il  n'y  a  guère  plus  de 
quinze  miNes;  des  mines  de  fer  à  l'embouchure  de 
la  rivière  de  Chicassas ,  on  marque  soixante^sept 
milles.  Il  faut  faire  cent  quatre  milles  pour  arriver 
aux  collines  de  Mai^ette  qu'arrose  la  petite  rivière 
de  ce  nom  ;  c'est  un  lieu  rempli  de  gibier. 
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Poupquoi  trouve-t-on  tant  de  charme  à  la  vie 
sauvage  ?  pourquoi  Thomme  le  plus  accoutumé  à 
exercer  sa  pensée  s'oublie-t-il  joyeusement  dans  le 
tumulte  d'une  chasse  ?  Courir  dans  les  bois ,  pour- 
suivre des  bêtes  sauvages ,  bâtir  sa  hutte ,  allumer 
son  feu,  apprêter  soi-même  son  repas  auprès  d'une 
source,  est  certainement  un  très  grand  plaisir.  Mille 
Européens  ont  connu  ce  plaisir,  et  n'en  ont  plus 
voulu  d'autre  ^  tiindis  que  l'indien  meurt  de  regret 
si  on  l'enferme  dans  nos  cités.  Gela  prouve  que 
l'homme  est  plutôt  un  être  actif  qu'un  être  con- 
templatif; que  dans  sa  condition  naturelle  il  lui  faut 
peu  de  chose ,  et  que  la  simplicité  de  l'âme  est  une 
source  inépuisable  de  bonheur. 

De  la  rivière  Margette  à  celle  de  Saint-François 
on  parcourt  soixante-dix  milles^  La  rivière  de  Saint- 
Trançois  a  reçu  son  nom  des  François^  et  elle  est 
encore  pour  eux  un  rendez*vous  de  chasse. 

On  compte  cent  huit  milles  de  la  rivière  Saint- 
François  aux  Akansas  ou  Arkansas.  Les  Akansas 
nous  sont  encore  fort  attachés.  De  tons  les  Euro- 
péens i  mes  compatriotes  sont  les  plus  aimés  des 
Indiens.  Cela  tient  à  la  gaité  des  François ,  à  leur 
valeur  brillante,  à  leur  goût  de  la  chasse,  et  même 
de  la  vie  sauvage  ;  comme  si  la  plus  grande  civili- 
sation se  rapprochoit  de  l'état  de  nature. 

La  rivière  d'Akansas  est  navigable  en  canot  pen- 
dant plus  de  quatre  cent  cinquante  milles  :  elle  coule 
à  travers  une  belle  contrée  ;  sa  source  paroit  être 
cachée  dans  les  montagnes  du  Nouveau-Mexique. 

De  la  rivière  des  Akansas  à  celle  des  Yazous>  cent 
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eîftqiiaiitè-hail  aûUes.  Cette  dernière  rivière  a  cent 
toUea  de  lai^ur  à  «on  eaibouchitre.  Daas  là  saison 
dea  pluie»,  les  grand»  bateaux  peuvent  remiuitei?  te 
Yaaou  à  plu*  de  quatre-vingts  mill^;  une  pe^té  eà,* 
taracte  ob%e  seulement  à  un  portage.  Le»  YasoBs^^ 
ka  Chaetaa  et  les  Ghicasaaa  habitbîent  autrefeia  les 
diverses  branches  dé  oêlte'rcnèoe.  Les  ISmo^s  ne 
fûsoient  qu'un  peuple  avec  le»  Nàtdiez. 

La  diatance  de»  Yazoû»  aux  N«tdiez  par  le  flei;ive 
se  divise  ainai  ;  de»  cète»  de»  Ya^où»  ois  Bayùufc» 
Noir,  trente^'neuf  mille»;  duBayouk»Noir  à  la  rivière 
des  Pierre^,  trente  milles;  de  la  rivière  de»  Pierre» 
aux  Natchezy  dix  milles. 

Depuis  le»  cète»  de»  Yazou»  ju»qu'au  Bay oiik-^ 
Noir,  le  Mis»i»»ipi  est  rempli  dtiie»  et faitde  hongs 
détours;  sa  largeur  est  d'environ  deux  milles,  sa 
profondeur  de  hmt  à  dix  brasse».  Il  »eiok  Jaciie<le 
diminuer  le»  distanee»  en  èoupant  de»  pointe».  La 
distance  de  la  Nouvell^^Orléans  à  l!etobouchure  de 
rObîo ,  qui  n'est  que  de  <|uâtre  oant  soixtote  mille» 
en  ligote  droite ,  est  de  huit  céat  cinquante-six  sur 
le  fleuve.  On  pourroit  raoeoureir.oètrsget  de  deux 
cent  cinquante  mUlès  au  moins. 

Du  Baypuk-Noir  à  la:  rivière.  4ç^  Pierres,  on  re* 
marque  des  t^rrières  de  pierres;  Ge  sont  les  pre- 
mières que  l'on  rencontre  à  partir  de  l'embou^ure 
du  Mîajii^ipi  jusqu'à  la  petite  rivière  qui  a  pris  le 
nova  de  ces  oarrièrea. 

Le  Mtssisstpi  est  sujet  à  deux  inondation»  pério- 
diques ,  l'une  ^u  printemps ,  l'autre  en  automne .:  la 
première  est  la  plus  considérable;  elle  comin^^|fice 
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en  mai  et  finit  en  juin.  Le  courant  au  fleuve  file 
alors  cinq  milles  à  l'heure,  et  Tascension  des  contre- 
courants  est  à  peu  près  de  la  même  vitesse  r  admi-* 
rable  prévoyance  de  la  nature  !  car,  sans  ces  contre> 
courants,  les  embarcations  pourroient  à  peine  re- 
monter le  fleuve  ^  A  cette  époque,  Teau  s'élève  à 
une  grande  hauteur,  noie  ses  rivages ,  et  ne  retourne 
point  au  fleuve  dont  elle  est  sortie,  comme  l'eau 
du  Nil;  elle  reste  sur  la  terre,  ou  filtre  à  travers  le 
sdl,  sur  lequel  elle  dépose  un  sédiment  fertile. 

La  seconde  crue  a  lieu  aux.  pluies  d'octobre  ;  elle 
n'est  pas  aussi  considérable  que  celle  du  printemps. 
Pendant  ces  inondations,  le  Mississipi  charrie  des 
trains  de  bois  énormes,  et  pousse  des  mugisse- 
ments. La  vitesse  ordinaire. du  cours  du  fleuve  est 
d'environ  deux  milles  à  l'beure. 

Les  terres  un  peu  élevées  qui  bordent  le  Missis- 
sipi ,  depuis  la  Nouvelle-Orléans  jusqu'à  l'Ohio ,  sont 
presque  toutes  sur  la  rive  gaudie;  mais  ces  terres 
s'éloignent  ou  se  rapprochant  plus  ou  moins  du  ca- 
nal ,  laissant  quelquefois ,  entre  elles  et  le  fleuve,  des 
savanes  de  plusieurs  milles  de  largeur.  Les  collines 
ne  courent  pas  toujours  parallèlement  au  rivage; 
tantôt  elles  divei^nt  en  rayons  à  de  grandes  dis- 
tance, et  présentent,  dans  les  perspectives  qu'elles 
ouvrent,  des  vallées  plantées  de  mille  sortes  d'arbres; 
tantôt  elle  viennent  converger  au  fleuve,  et  forment 
une  multitude  de  caps  qui  se  mirent  dans  l'onde.  La 
rive  droite  du  Mississipi  est  rase,  marécageuse,  uni- 

*  Les  bateaux  à  vapeur  ont  fait  dif(>arottre  ia  difficulté  de  la 
Mtifpation  d'amonl. 
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forme,  à  quél<}uë8  exceptions  près  :  au  milieu  des 
hautes  cannes  vertes  ou  dorées  qui  la  décorent ,  on 
voit  bondir  des  buffles,  ou  étinceler  les  eaux  d'une 
multitude  d'étangs  remplis  d^oiseaux  aquatiques. 

Les  poissons  du  Mississipi  sont  la  perche,  le  bro- 
chet, l'esturgeon  et  les  colles;  on  y  pèche  aussi  des 
crabes  énormes. 

Le  sol  autour  du  fleuve  fournit  la  rhubarbe,  le 
le  coton ,  l'indigo ,  le  safran ,  l'arbre  ciré,  le  sassafras, 
le  lin  sauvage  :  un  ver  du  pays  file  une  assez  forte 
soie;  la  drague ^  dans  quelques  ruisseaux,  amène  de 
grandes  huîtres  à  perles,  mais  dont  l'eau  n'est  pas 
belle.  On  connoit  une  mine  de  vif-argent,  une  autre 
de  lapis-la;^uli ,  et  quelques  mines  de  fer. 

La  suite  du  manuscrit  contient  la  description  du 
pays  des  Natchez  et  celle  du  cours  du  Mississipi 
jusqu'à  la  Nouvelle-Orléans.  Ces  descriptions  sont 
complètement  transportées  dans  Atùla  et  dans  les 
Natchez. 

Immédiatement  après  la  description  dé  la  Loui^ 

siane,  viennent  dans  le  manuscrit  quelques  extraits 

des  voyages  de  Bartram ,  que  j'avois  traduits  avec 

assez  de  soîn.  A  ces  extraits  sont  entremêlées  mes 

rectifications,  mes  observations,  mes  réflexions, 

mes  additions,  mes  propres  descriptions ,  à  peu  près 

comme  les  notes,  de  M.  fiamond  à  sa  traduction  du 

Foytige  de  Coxe  en  Suisse.  Mais ,  dans  mon  travail , 

le  tout  est  beaucoup  plus  enchevêtré ,  de  sorte  qu'il 

est  presque  impossible  de  &éparer  ce  qui  est  de  moi 

de  ce  qui  est  de  Bartram,  ni  souvent  même  de  le 

6. 
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reconnoitre.  Je  laisse  donc  le  morceau  tel  qu'il  e$t 
sous  ce  titre.:  , 

Description  de  quelques  sites  dans  l'intérieur  des  Florides. 

Nous  étions  poussés  par  un  vent  frais.  La  rivière 
alloit  se  perdre  dans  un  lae  qui  s'ouvroit  devant 
nous,  et  qui  formoit  un  bassin  d'envirop  neuf  lieuea 
de  circonférçnee.  Trois  îles  s'élevoiept  du  milieu  de 
ce  lac  ;  nous  fîmes  voile  vers  lu  plus  grande^  où 
nous  arrivâmes  à  huit  heures  du  matin. 

Nous  débarquâmes  à  Torée  d'une  plaine  de  forme 
circulaire;  nous  mimes  notre  canot  à  labri  sous 
un  groupe  de  marronniers  qui  croissoient  presque 
dans  l'eau.  Nous  bâtîmes  notre  hutte  sur  une  petite 
éminence.  La  brise  de  Test  souffloit,  et  rafraichis- 
soit  le  lac  et  les  forêts.  Nous  déjeunâmes  avec  nos 
galettes  de  mais ,  et  nous  nous  dispersâmes  dana 
l'ile ,  les  uns  pour  chasser ,  les  autres  pour  pécher 
Ott  pour  cueillir  des  plantes. 

Nous  remarquâmes  une  espèce  d'hibiscus.  Cette 
herbe  énorme,  qui  croit  dans  les  lieux  bas  et  hu- 
,mides,  monte  à  plus  de  dix  ou  douze  pieds,  et  se 
.termine  en  un  cône  extrêmement  aigu  :  les  feuilles 
I lisses,  légèrement  sillonnées,  sont  ravivées  par  de 
belles  fleurs  cramoittes,  que  l'on  aperçoit  à  une 
grande  distance. 

L'agave  vivipare  s'élevolt  encore  plus  haut  dans 
lés  criques  salées ,  et  présentoit  une  forêt  d'herbes 
de  trente  pieds  perp^idiculaires.  La  graine  mûre  dé 
cette  herbe  germe  quelquefois  sur  la  plante  même, 
desorte  que  le  jeune  plant  tombe  à  terre  tout  formée 
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Clokinne  Véffixwé  Tivipare  croît  souvent  au  bord  deg 
«aux  courantes ,  ses  jptiines  nues  emportées  du  flot 
étoient  exposés  à  périr  :1a  nature  les  ti  développées 
|iQur  cessas  particuliers  sur  la.  vieille  plante  ^  afin 
qu'elles  jpùssent  se.  fixer  par  leurs  petites  racines  en 
«^échappant  du  sein  matepndl. 

Le  s6u)(^et  d'Aménipie  étoit  oommùa  dans  File. 
Le  tuyau  de  ee  soucfaet  ressemble  k  cehn  d\m  jonc 
noueux ,  et  sa  feuille  h  celle  du  poireau.  Les  Sau^ 
vages  rappellent  apoya  matsL  Les  filles  indieiines 
de  mauvaise  vie  broient  cette  plante  entre  deux 
pierres,  et  s'en  frottent  le  sein  et  les  bra». 

Nous  traveraftnies  une  prairie  semée  de  jacobée 
à  fleurs  jaunes,  d'alcée  à  panaches  roses ,  et  d'obélia , 
dont  l'aigrette  est  pourpre.  Des  vents  légers^e  jouant 
sur  la  cime  de  ces  plantes,  brisoient  leurs  flots  d*or, 
de  rose  et  de  pourpre,  qu  creusoient  dans  la  ver- 
dure de  longs  sillons. 

La  sénéka,  abondante  dans  les  terrains  maréca- 
geux, ressembloit,  par  la  formo  et  par  la  douleur, 
ti  des  scions  d'osîer  rouge  ;  quelques  branches  ràm- 
poient  à  terre,  d'autres  s'élevoient  dans  l'air  :  la 
sénéka  a  un  petit  goût  amer  et  aromatique.  Auprès 
d'elle  croissoit  le  convolvulus  des  Carolines,  dont 
la  feuille  imite  la,  pointe  d'une  flèche.  Ces  deux 
plantes  se  trouvent  partout  où  il  y  a  des  serpents 
à  sonnettes  :  la  première  guérit  de  leur  morsure; 
la  seconde  est  si  puissante,  que  les  Sauvages,  après 
s'en  être  frotté  les  mains ,  manient  impunément  ces 
redoutables  reptiles.  Les  Indiens  racontent  que  le 
Grand-Esprit  a  eu  pitié  Ae%  guerriers  de' la  Ohaîr- 
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Rouge  aux  jambes  nues,  et  qu'il  a  semé  lui-même 
ces  herbes  salutaires,  malgré  la  réclamation  des 
âmes  des  serpents. 

Nous  reconnûmes  la  serpentaire  sur  les  racines 
des  grands  arbres  ;  Tarbre  pour  le  mal  de  dents , 
,  dont  le  tronc  et  les  branches  épineuses  sont  chargés 
de  ,protabérance«  gro«,es  comme  de.  œufe  de  pi- 
geon  ;  Farctosta  ou  canneberge,  dont  la  cerise  rouge 
croit'parmi  les  mousses,  et  guérit  du  flux  hépatique. 
La  bourgène,  qui  a  là  propriété  de  chasser  les  cou- 
leuvres, poussoit  vigourelisement  dans  des  eaux 
stagnantes  couvertes  de  rouille. 

Un  spectacle  inattendu  frappa  nos  regards  :  nous 
découvrîmes  une  ruine  indienne  ;  elle  étoit  située 
sur  'un  monticule  au  bord  du  lac  ;  on  remarquoit 
sur  la  gauche  un  cône  de  terre  de  quarante  à  qua- 
rante-cinq pieds  de  haut;  de  ce  cône  partoit  un  an- 
cien chemin  tracé  à  travers  un  magnifique  bocage 
de  magnolias  et  de  chênes  verts,  et  qui  venoit 
aboutir  à  une  savane.  Des  fragments  de  vases  et 
d'ustensiles  divers  étoient  dispersés  çà  et  là,  agglo- 
mérés avec  des  fossiles ,  des  coquillages ,  des  pétri* 
fications  de  plantes  et  des  ossements  d'animaux. 

Le  contraste  de  ces  ruines  et  de  la  jeunesse  de 
la  nature,  ces  monuments  des  hommes  dans  un  dé- 
sert où  nous  croyions  avoir  pénétré  les  premiers , 
causoient  un  grand  saisissement  de  coeur  et  d'es- 
prit Quel  peuple  avoit  habité  cette  île  ?  Son  nom , 
sa  race,  le  temps  de  son  existence,  tout  est  inconnu; 
il  vivoit  peut-être  lorsque  le  monde  qui  le  cachoit 
dans  son  sein  étoit  encore  ignoré  des  trois  autres 
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jparties  de  la  terre.  Le  ûleDce  de  ce  peuple  est.  peut- 
être  contemporain  du  bruit  que  faisoient  de  man- 
des nations  européennes  tombées  à  leur  tour  dans 
le  silence  y  et  qui  n'ont  laissé  elles-mêmes  que  des 
débris. 

Nous  examinâmes  les  ruines  :  des  anfractnosités 
sablonneusesdu  tumulus  sortoit  une  espèce  de  pavot 
à  fleur  rose ,  pesant  au  bout  d'une  tige  inclinée  d*un 
vert  paie.  Les  Indiens  tirent  de  la  racine  de  ce  pa- 
vot une  boisson  soporifique;  Ic^  tige  et  la  fleur  ont 
une  odeur  agréable  qui  reste  attachée  à  la  main 
lorsqu'on  y  touche.  Cette  plante  étoit  faite  pour 
orner  le  tombeau  d'un  Sauvage  :  ses  racines  pro- 
curent le  sommeil,  et  le  parfum  de  sa  fleur,  qui  sur» 
vit  à  cette  fleur  même,  est  une  assez  douce  Jmage  du 
souvenir  qu'une  vie  innocente  laissedans  la  solitude. 

Continuant  notre  route  et  observant  les  mousses, 
les  graminées  pendantes,  les  arbustes  échevelés ,  et 
tout  ce  train  de  plantes  au  port  mélancolique  qui 
se  plaisent  à  décorer  les  ruines,  nous  observâmes 
une  espèce  d'œf^lhère  pyramidale,  haute  de  sept 
à  huit  pieds^  à  feuilles  oblongues,  dentelées,  et 
d'un  vert  noir;  sa  fleur  est  jaune.  Le  soir,  cette 
fleur  commence  à  s'entr'ouvrir  ;  elle  s'épanouit 
pendant  la  nuit;  l'aurore  la  trouve  dans  tout  son 
éclat;  vers  la  moitié  du  matin  elle  se  fane;  elle 
tombe  à  midi  :  elle  ne  vit  que  quelques  heures , 
mais  elle  passe  ces  heures  sous  un  ciel  serein. 
Qu'importe  alors  la  brièveté  de  sa  vie? 

A  quelques  pas  dé  là  s'étendoit  une  lisière  de 
mimosa  ou  de  sensitive  :  dans  les  chansons   des 
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Sauvages ,  rame  d'une  jeune  i^Ile  est  souvent  com* 
parée  à  cette  plante  ^ 

En  retournant  à  notre  eamp,  nous  traversâmes 
un  ruisseau  tout  bordé  de  dionées;  une  multitude 
d'éphémères  bourdonnoient  à  Tentour.  11  y  avoit 
aussi  sur  ce  parterre  trois  espèces  4^  papillons  : 
l'un  blanc  comme  l'albAtre,  l'autre  noir  comme  le 
jais  avec  des  ailes  traversées  de  bandes  jaunes ,  le 
troisième  portant  une  queue  fourchue,  quatre  ailes 
d'or  barrées  de  bleu  et  semées  d'yeut  de  pourpre. 
Attirés  par  les  dionées ,  ces  insectes  se  posoient  sur 
elles;  mais  ils  n'en  avoient  pas  plus  tôt  touché  les 
fouilles  qu'elles  se  refortnoient  et  envëloppolent 
leur  proie. 

De  retour  à  notre  ajouppa ,  tious  allâmes  à  la 
pèche  pour  nous  consoler  du  peu  de  succès  de  Ja 
chasse.  Embarqués  dans  lé  canot,  avec  les  filets  et 
les  lignes,  noua  côtoyâmes  la  partie  orientale  de 
l'Ile,  au  bord  des  algues  et  le  long  des  caps  om* 
bragés  :  la  truite  étoit  si  vorace  que  nous  te  prenions 
à  des  hameçons  sans  «imorce;  le  poisson  appelé  le 
poisson  d'or  étoit  en  abondance.  Il  est  impossible 
de  voir  rien  de  plus  beau  que  ce  petit  roi  des 
bildes  :  il  a  environ  cinq  pouces  de  long  ;  sa  tête 
est  couleur  d'outremer;  ses  côtés  et  soii  ventre 
étiticellent  ôomme  le  fou  ;  une  barre  brune  longitu- 
dinale traverse  ses  flancs;  l'iris  de  ses  larges  yeux 
brille  comme  de  l'or  bruni.  Ce  poisson  est  Carnivore. 

s  Tout  ce$  divers  passages  sont  de  moi  ;  mais  je  dois  à  la  Terité 
historique  de  dire  que  si  je  voyois  aujourd'liui  ces  ruines  in- 
diennes de  TAlabama  y  Je  rabattrois  de  leur  antiquité.' 
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A  quelque  di$taQCç  du  rivage,  à  Tombre  d'an 
cyprès  chauve,  nous  remarquâmes  de  petites  pyra- 
mides limoneuses  qui  s'élevoient  sous  Teau  et  mon* 
toient  jusqu'à  sa  surface.  Une  légion  de  poissons 
d'or  faisoit  en  silence  les  approches  de  ces  cita- 
delles. Tout  à  coup  l'eau  bouillonnoit^  les  poissons 
d'or  fuyoient.  Des  écrevisses  armées  de  ciseaux, 
sortant  de  la  place  insultée,  culbutoient  leurs  bril- 
lants ennemis.  Mais  bientôt  les  bandes  éparses  re* 
venoient  k  la  charge ,  faisment  plier  à  leur  tour  les 
assiégés ,  et  la  brave ,  mais  lente  garnison ,  rentroit 
à  reculons  pour  seréparer  dans  la  forteresse. 

Le  crocodile,  flottant  conmie  le  tronc  d'un  arbre , 
la  truite,  le  brodiiet,  la  perche,  le  cannelet,  la  basse, 
la  brème ,  le  poisson  tambour,  le  poisson  d'or ,  tous 
ennemis  mortels  les  uns  des  autres ,  nageôient  pèle 
mêle  dans  le  lac,  et  sembloiént  avoir  fait  une  trêve 
afin  de  jouir  en  commun  de  la  beauté  de  la  soirée  : 
le  fluide  azuré  se  peignoit  de  leurs  couleurs  chan- 
geantes. L'ônde  étoit  si  pure,  que  l'on  eût  cru  pou- 
voir toucher  du  doigl  les  acteurs  de  cette  scène , 
'^qui  se  jouoient  à  vingt  pieds  de  profondeur  dans 
leur  grotte  de  cristal. 

Pour  regagner  l'anse  où  nous  avions  notre  éta 
bKssement ,  nous  n'eûmes  qu'à  nous  laisser  dérivet 
au  gré  de  l'eau  et  des  brises.  Le  soleil  approchoit 
de  son  couchant  :  sur  le  premier  plan  de  l'île  pa- 
roissoient  des  chênes  verts,  dont  leà  branches  hori- 
rontales  formoient  le  parasol,  et  des  azaléas  qui 
brilloient  comme  des  réseaux  de  corail. 

Derrière   ce  premier  plan  s'élevoient  les  plus 
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charmants  de  tous  les  arbres,  les  papayas-.Ieur 
tronc  droit,  grisâtre  et  guilloché,  de  la  hauteur  de 
▼ingt  à  vingt-cinq  pieds,  soutient  une  touffe  de 
longues  feuilles  k  côtes ,  qui  se  dessinent  comîne  Y  S 
gracieuse  d'un  vase  antique.  Les  fruits,  en  forme  de 
poire,  sont  rangés  autour  de  la  tige;  on  les  pren- 
droit  pour  des  cristaux  de  verre;  Tarbre  entier  res- 
semble à  une  colonne  d'argent  ciselé,  surmontée 
d'une  urne  corinthienne. 

Enfin ,  au  troisième  plan ,  montoient  graduelle- 
ment dans  l'air  les  magnolias  et  les  liquidambars. 

Le  soleil  tomba  derrière  le  rideau  d'arbres  de  la 
plaine  ;  à  mesure  qu'il  descendoit  «  les  mouvements 
de  l'ombre  et  de  la  lumière  répandoient  quelque 
chose  de  magique  sur  le  tableau  :  là ,  un  rayon  se 
glissoit  à  travers  le  dôme  d'une  futaie,  et  briltoit 
comme  une  escarboucle  enchâssée  dans  le  feuillage 
sombre  ;  ici ,  la  lumière  divéï^eoit  entre  les  troncs 
et  les  branches,  et  projetoit  sur  les  gazons  des  co- 
lonnes croissantes  et  des  treillages  mobiles.  Dans  les 
cieux ,  o'étoiënt  des  nuages  de  toutes  les  couleurs , 
les  uns  fixes ,  imitant  de  gros  promontoires  ou  de 
vieilles  tours  près  d'un  torreiit,  les  autres  flottant 
en  fumée  de  rose  ou  en  flocons  de  soie  blanche.  Un 
moment  suffisoit  pour  changer  la  scène  aérienne  : 
on  voyoit  alors  de»  gueules  de  four  enflammées , 
de  grands  tas  de  braise ,  des  rivières  de  laves ,  des 
paysages  ardents.  Les  mêmes  teintes  se  répétoient 
sans  se  confondre  ;  le  feu  se  détachoit  du  feu ,  le  jaune 
pâle  du  jaune  pâle,  le  violet  du  violet:  tout  étoit  écla- 
tant, tQut  étoit  enveloppé,  pénétré,  saturé  de  lumière. 
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Mais  la  nature  se  joue  du  pinceau  des  hommes  : 
lorsqu'on  croit  qu'elle  a  atteint  sa  plus  grande 
beauté ,  elle  sourit  et  s'embellit  encore. 

A  notre  droite  étoient  les  ruines  indiennes;  à 
'  liotre  gauche  notre  camp  de  chasseurs  :  l'île  dérou- 
loit  devant  nous  ses  paysages  gravés  ou  modelés 
dans  les  ondes.  A  l'orient,  la  lune,  touchant  l'hori- 
zon, sembloit  reposer  immobile  sur  les  côtes  loin- 
taines; à  l'occident,  la  voûte  du  ciel  paroissoit 
fondue  en  une  mer  de  diamants  et  de  saphirs, 
dans  laquelle  le  soleil ,  à  demi  plongé ,  avoit  l'air 
de  se  dissoudre. 

Les  animaux  de  la  création  étoient,  comme  nous, 
attentifs  à  ce  grand  spectacle  :  le  crocodile ,  tourné 
vers  l'astre  du  jour ,  lançoit  par  sa  gueule  béante 
l'eau  du  lac  en  gerbes  colorées;  perché  sur  un  ra- 
meau desséché ,  le  pélican  louoit  à  sa  manière  le 
Maître  de  la  nature,  tandis  que  la  cicogne  s'envo- 
loit  pour  le  bénir  au-dessus  des  nuages  ! 

Nous  te  chanterons  aussi.  Dieu  de  l'univers,  toi 
qui  prodigues  tant  de  merveilles  !  la  voix  d'un  homme 
s'élèvera  avec  la  voix  du  désert:  tu  distingueras  les 
accents  du  foible  fils  de  la  femme,  au  milieu  du 
bruit  des  sphères  que  ta  main  fait  rouler,  du  mu- 
gissement de  l'abîme  dont  tu  as  scellé  les  portes. 

A  notre  retour  dans  l'ile,  j'ai  fait  un  repas  excel- 
lent; des  truites  fraîches,  assaisonnées  avec  des 
cimes  de  canneberges ,  étoient  un  mets  digne  de  la 
table  d'un  roi  :  aussi  étoié-je  bien  plus  qu'un  roi. 
Si  le  sort  m'àvoit  placé  sur  le  trône,  et  qu'une  ré- 
volution m'en  eût  précipité,  au  lieu  de  traîner  ma 
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misère  dans  l'Europe  conme  Charles  et  Ja<M}Ues , 
j'aurois  dit  aux  amateurs  :  o  Ma  place  vous  fait  en- 
«  vie  :  hé  bieo  !  essayez  du  métier;  vous  verrez  qu'il 
a  n'est  pas  si  bon.  Égorgez  -  vous  pour  mon  vieux 
«  manteau  ;  je  vais  jouir  dans  les  forêts  de  l'Âme- 
«  rique  de  la  liberté  que  vous  m'avez  rendue.  » 

Nous  avions  un  voisin  à  notre  souper  :  un  trou 
semblable  à  là  tanière  d'un  blaireau  étoit  la  de- 
meure d'une  tortue  :  lu  solitaire  sortit  de  sa  grotte 
et  se  mit  à  marcher  gravement  au  bord  de  l'eau. 
Ces  tortues  diffèrent  peu  des  tortues  de  mer  ;  elles 
ont  le  cou  plus  long.  On  ne  tua  point  la  paisible 
reine  de  l'île. 

Âpres  le  souper ,  je  me  suis  assis  à  l'écart  sur  la 
rive  ;  on  n'entendoit  que  le  bruitMu  flux  et  du  reflux 
du  lac,  prolongé  le  long  des  grèves;  des  mouches 
luisantes  brilloient  dans  l'ombre^  et  s'éclipsoient 
lorsqu'elles  passoient  sous  les  rayons  de  la  lune.  Je 
suis  tombé  dans  cette  espèce  de  rêverie  connue  de 
tous  les  voyageurs  :  nul  souvenir  distinct  de  moi 
ne  me  restoit;  je  me  sentoië  vivre  comme  partie  du 
grand  tout,  et  végéter  avec  les  arbres  et  les  fleurs. 
C'est  peut-être  la  disposition  la  plus  douce  pour 
l'homme,  car,  alors  même  qu'il  est  heureux,  il  y  a 
dans  ses  plaisirs  un  certain  fond  d'amertume ,  un 
je  ne  sais  quoi  qu'on  pourroit  appeler  la  tristesse 
du  bonheur.  La  rêverie  du  voyageur  est  une  sorte 
de  plénitude  de  cœur  et  de  vide  de  tête ,  qui  vous 
laisse  jouir  en  repos  de  votre  existence  :  c'est  par 
la  pensée  que  nous  troublons  la  félicité  que  DIéti 
nous  donne  :  l'àme  est  paisible  ;  l'esprit  est  inquiet. 
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Les  Sauvages  de  la  Floride  racontent  qu'il  y  a  au 
ipilieu  d'uo  lac  une  île  où  vivent  les  plus  belles 
femmes  du  monde.  Les  Muscogulges  ont  voulu  plu- 
sieurs fois  tenter  la  conquête  de  l'ile  magique; 
mais  les  ,retraites  éljséennes  fuyant  devant  leurs 
canots,  finissoient  par  disparoitre  :  naturelle  ima^ 
du  temps  quç  nous  perdons  à  la  poursuite  de  noa 
chimères.  Pan^  çB  pays  étoit  aussi  une  fontaine  de 
Jouyence  :  qui  voudroit  rajeunir? . 

Le  lend^^main^  ayant  le  leyer  du  soleil ,  nous  avotis 
quitté  File,  traversé  h  l^Qy  et  rentré  dans  la  rivière 
par  laquelle  noi^  y  étions  descendus.  Cette  rivière 
étoit  t*emplie  de  kaûnans.  .Ces  animaux  ne  sont 
dai^ereux  que  dansTeau^  surtout  au  moment  d'un 
débarquement  A  terrç,  un  enfant  peut  aisément 
les  devancer  en  marchant  d*un  pas  ordinaire.  Pour 
éviter  leurs  embûches ,  on  met  le  feu  aux  Iverbes 
et  aux  rosçaux  :  c*çst  alors  un  spectacle  curieux 
que  de  yoir  de  grands  espaces  d'eau  surmontés 
d'une  chevelure  de  flamme. 

Lorsque  le  crocodile  de  ces  régioqs  a,  pris  toute 
sa  croissance ,  il  mesure  environ  vingt  à  vingt-quatre 
pieds  de  la  tète  à  la  queue.  Son  corps  est,  gros 
comme  celui  d'un  cheval  :  ce  reptile  auf  oit  exacte- 
ment la  forme  du  lézard  commun,  si  sa  queue  n'é- 
toit  comprimée  des  deux  côtés  comme  celle  d'un 
poisson.  U  est  couvert  d'écaillés  à  l'épreuve  de  la 
balle,  ex<çepté  auprès  de  la  tête  et  entre  les  pâtes. 
Sa  tête  a  environ  trois  piçds  de .  long;  les  naseaux 
sont  larges  ;  la  mâchoire  supérieure  de  l'animal  est 
la  seule  qui  soit  mobile;  elle  s'ouvre  à  angle  drpjf 
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sur  la  mâchoire  inférieure  :  au^-dessous  de  la  pre* 
mière  sont  placées  deux  grosses  dents  comme  les 
défenses  d'un  sanglier ,  <^e  qui  donne  au  monstre 
un  air  terrible. 

La  femelle  du  kaïman  pond  à  terre  des  œufs 
blanchâtres  qu'elle  recouvre  d'herbes  et  de  vase.  Ces 
œufs ,  quelquefoisau  nombre  de  cent ,  forment  avec 
le  limon  dont  ils  sont  recouverts ,  de  petites  meules 
de  quatre  pieds  de  haut  et  de  cinq  pieds  de  diamètre 
à  leur  base  :  le  soleil  et  la  fermentation  de  l'argile 
font  éclore  ces  œufs.  Une  femelle  ne  distingue  point 
ses  propres  œufe  des  œufs  d'une  autre  femelle;  elle 
prend  sous  sa  garde  toutes  les  couvées  du  soleil. 
N'est^il  pas  singulier  de  trouver  chez  dés  crocodiles 
les  enfants  communs  de  la  république  de  Platon? 

La  chaleur  é toit  accablante;  nous  naviguions  au 
milieu  des  marais  ;  nos  canots  prenoient  l'eau  :  le 
soleil  avoit  fait  fondre  la  poix  du  bordagé.  11  nous 
venoit  souvent  des  bouffées  brûlantes  du  nord;  nos 
coureut^s  de  bois  prédisoient  un  orage,  parce  que 
le  rat  des  savanes  montoit  et  descendôit  incessam  • 
ment  le  long  des  branches  du  chêne  vert  ;  les  ma^  ^ 
ringouins  nous  tourmentoient  affreusement.  On 
apercevoit  des  feux  errants  sur  les  lieux  bas. 

Noiis  avons  passé  la  nuit  fort  inal  à  l'aise^  sans 
ajouppa ,  sur  une  presqu'île  formée  par  des  marais; 
la  lune  et  tous  les  objets  étoient  noyés  daiis  un  brouil- 
lard rouge.  Ce  matin  la  brise  a  manqué ,  et  nous  nous 
sommes  rembarques  pour  tâcher  de  gagner  un  village 
indien  à  q[uelques  milles  de  distance  ;  mais  il  nous  a 
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été  impossible  de  remonter  longtemps  la  rivière , 
et  nous  avons  été  obligés  de  débarquer  sur  la  pointe 
d'un  cap  couvert  d'arbres  ^  d'ounouscommàndons 
une  vue  imociense.  Des  nuages  sortent  tour  à  tour 
de  dessous  Thorizon  du  nord-ouest,  et  montent  len- 
tement dans  le  cieL  jNous  nous  faisons,  du  mieux 
que  nûus>  pouvons,  un  abri  avec  des  branches. 

Le  soleil  se  couvre,  les  premiers  roulements  du 
•tonnerre  se  font  entendre;  les  crocodiles  y  répon- 
dent par  un  sourd  rugissement ,  coDome  un  ton- 
nerre répond  à  uu'autre  tonnerre.  Une  immense  co- 
lonne de  nuages  s'étend  au  nord-est  et  au  sud-est; 
le  reste  du  ciel  est  d'un  cuivre  sale ,  demi-transpa- 
rent et  teint  de  la  foudre.  Le  désert  éclairé  d'un  jour 
faux ,  l'orage  suspendu  sur  nos  tètes  et  prè9  d'écla 
ter ,  offrent  un  tableau  plein  de  grandeur. 

Voilà  l'orage!  qu'on  se  figure  un  déluge  de  feu 
sans  vent  et  sans  eau;  l'odeur  de  soufré  remplit 
l'air;  la  nature  est  éclairée  comme  à  la  lueur  d'un 
embrasement 

A  présent  les  cataractes  de  l'abîme  s'ouvrent;  les 
grains  de  pluie  ne  sont  point  séparés  :  un  voile 
d'eau  unit  les  nuages  à  la  terre. 

Les  Indiens  disent  que  le  bruit  du  tonnerre  est 
causé  par  des  oiseaux  immenses  qui  se  battent  dans 
f  air,  et  par  les  efforts  que  fait  un  vieillard  pour  vo- 
mir une  Couleuvre  de  fou.  En  preuve  de  cette  as- 
sertion ,  ils  montrent  des  arbres  où  la  foudre  a  tracé 
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rimage  d*uu  «erpent  Souyent  les  orages  mettent  ie, 
fetH  aux  forêts;  elles  contîauent  de  bràler  jusqu'^i^ 
œ  queriqcendîe  soit  arrêté  par  le  cours  de  quelque  ^ 
fleure  :  œs  forêts  brûlées,  se  dhiangeat  en  lacs  et  eii^ 
marais. 

Le  courlis,  dont  nous  entendons  la  vok  dans  le 
ciel  au  milieu  de  la  pluie  et  du  tonnerre  «  nous  an* 
nonce  la  fin  de  l'ouragan.  Le  vent  déchire  les  nuages 
qui  volent  brisés  à  trayers  le  ciel  ;  le  tonnerre  et  les  • 
éclairs  attachés  à  leurs  flancs  les  suivent  ;  Fair  de- 
vient froid  et  sonore  :  il  ne  reste  plusse  ce  déluge 
que  des  gouttes  d^eauqui  tombent  en  perles  du 
feuillage  des  arbres.  Nos  filets  et  nos  provisions  de 
voyage  flottent  dans. les  canots  remplis  d'eau  jus- 
qu'à l'échancrure  des  avirons. 

Le  pays  habité  par  les  Greeks  (la  confédération 
des  Muscogulges,  des  Siminoles  et  des  Chéroquols) 
est  enchanteur.  De  distance  en  distance  la  terre 
est  percée  par  une  multitude  de  bassins  qu'on  ep* 
pelle  des  puits,  et  qui  sont  plus  ou  moins  larges , 
plus  ou  moins  profonds  :  ils  communiquent  par  des 
routes  souterraines  aux  lacs,  aux  marais  et  aux 
rivièreâ«-Tous  ces  puits  sont  placés  au  centre  d'un 
monticule  planté  des,  plus  beaux  arbres,  et  dont 
ki^  flancs  creusés  ressemblent  aux  parois  d'un  vase 
rempli. d'une  eau  pure.  De  brillants  poissons  na- 
gent au  fond  de  cette  eau. 

Dans  la  saison  des  pluies ,  les  savanes  deviennent 
d^  espèces  de  lacs  au-dessus  desquels  s'élèvent , 
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tomtae  des  lies,  les  monticules  ,dont  nous  venons 

< 

de  parler. 

Cuscowilla,  village  siminole^  est  situé  èUr  une 
chaîne  de  collines  graveleuses  à  quatre  cents  t^iises 
d'un  lac;  des  sapins  ébartés  les  uns  des  autres,  et 
se  touchant  seulement  par  la  cime,  séparent  la  ville 
et  le  lac  :  entre  leurs  troncs  ^  comme  entre  des  co- 
lonnes ,  on  aperçoit  des  cabanes ,  le  lac  et  ses  rivages 
attachés  d'un  côté  à  des  forêts,  de  1  autre  à  des  prai- 
ries :v  c'est  à  peu  près  ainsi  que  la  mer,  la  plaine  et 
les  ruines  d'Athènes  se  montrent,  dit-on  ^ ,  à  travers 
les  colonnes  isolées  du  temple  de  Jupiter  Olympien. 

Il  seroit  difficile  d'imaginer  rien  de  plus  beau 
que  les  environs  d'Apalachucla ,  la  ville  de  la  paix. 
À  partir  du  fleuve  Chata-Uche,  le  terrain  s'élève 
en  se  retirant  à  l'horizon  du  couchant;  ce  n  est  pas 
par  une  pente  uniforme,  mais  par  des  espèces  de 
terrasses  posées  les  unes  sur  les  autres. 

A  mesure  que  vous  gravissez  de  terrasse  en  ter- 
rasse, les  arbres  changent  selon  l'élévation  du  sol  : 
au  bord  de  la  rivière  ce  sont  des  chénes-saules ,  des 
lauriers  et  des  magnolias;  plus  haut  des  èassafras 
et  des  platanes;  plus  haut  encore  des  ormes  et 
des  noyers  ;  enfin  la  dernière  terrasse  est  plantée 
d'une  forêt  de  chênes ,  parmi  lesquels  on  remarque 
l'espèce  qui  traîne  de  longues  mousses  blanches. 
Des  rochers  nus  et  brisés  surmontent  cette  forêt. 

Des  ruisseaux  descendent  en  serpentant  de  ces 
rochers ,  coulent  parmi  les  fleurs  et  la  verdure  ^  ou 

■  Je  les  ai  vues  depuis. 
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tombent  en  nappes  de  cristal.  Lorsque^  placé  db 
l'autre  côté  de  la  rivière  Chata-Uche ,  on  découvre 
ces  vastes  degrés  couronnés  par  lard^itecture  des 
mqptagnes ,  on  croiroit  voir  le  temple  de  la  nature 
et  le  magnîfiqiie  perron  qui  Conduit  à  ce  monament. 

Au  pied  de  cet  amphithé&tre  est  une  plaine  où 
paissent  des  troupeaux  de  taureaux  européens ,  des 
escadrons  de  chevaux  dé  race  espagnole  y  des  hordes 
de  daims  et  de  cerfs ,  des  bataillons  de  grues  et 
de  dindes 9  qui  marbrent  de  blanc  et  de  noir  le 
fond  vert  de  la  savane.  Cette  association  d'ani- 
maux domestiques  et  sauvages,  les  huttes  Mminoles 
où  Ton  remarque  les  progrès  de  la  civilisation  à  tra- 
vers  l'ignorance  indienne,  achèvent  de  donner  à  ce 
tableau  un  caractère  que  Ton  ne  retrouve  nulle  part. 

Ici  finit,  à  proprement  parler,  Y  Itinéraire  ou  le 
mémoire  de^  lieux  parcourus;  mais  il  reste  dans 
les  diverses  parties  du  manuscrit  une  multitude  de 
détails  sur  les  mœurs  et  les  usages  des  Indiens.  J'ai 
réuni  ces  détails  dans  des  chapitres  communs,  après 
les  avoir  soigneusement  revus  et  amené  ma  narra- 
tion jusqu'à  l'époque  actuelle.  Tjpente-sîx  ans  écoulés 
depuis  m(^n  voyage  ont  apporté  bien  des  lumières 
et  changé  bien  des  choses  dans  l'Ancien  et  dans  le 
Nouveau-Monde;  ils  ont  dû  modifier  les  idées  et 
rectifier  les  jugements  de  l'écrivain.  Avant  de  palj- 
ser  aux  mœurs  des  Sauvages,  je  mettrai  sous  les 
yeui  des  lecteurs  quelques  esquisses  de  Yfiistoire 
naturelle  de  l'Amérique  septentrionale. 
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HISTOIRE  NATURELLE. 


CASTORS. 

m 

Quand  on  voit  pour  la  première  fois  les  ouvrages 
des  castors,  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  celui 
qui  enseigna  à  une  pauvre  petite  béte  Tart  des  archi- 
tectes dé  Babylone ,  et  qui  souvent  envoie  l'homme , 
si  fier  de  son  génie  y  à  l'école  d'un  insecte. 

Ces  étonnantes-  créatures  ont-elles  rencontjré  un 
vallon  où  coule  un  ruisseau ,  elles  barrent  ce  ruis^- 
seau  par  une  chaussée  ;  l'eau  monte  et  remplit 
bientôt  l'intervalle  qui  se  trouve  entre  les  deuk 
collines  :  c'est  dans  ce  réservoir  que  les  castors 
bâtissent  leurs  habitations.  Détaillons  la  conistruc- 
tîon  de  la  chaussée. 

Des  deux  flancs  opposés  des  collines  qui  forment 
la  vallée ,  commenee  un  rang  de  palissades  entre- 
lacées de  branchés  et  revêtues  de  mortier.  Ce  pre- 
mier rang  est  fortifié  d'un  second  rang  placé  ^ 
quinze  pieds  en  arrière  du  premier.  L'espace  entre 
les  deux  palissades  est  comblé  avec  de  la  terre. 

La  levée  continue  de  venir  ainsi  des  deux  çj^té^» 
de  la  vallée ,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  re§te  plus  qw'uoe 
ouverture  d'une  vingtaine  de  pieds  au  centre;  mais 
à  ce  centre  l'action  du  courant,  opérant  dans  toute 
son  énergie ,  les  ingénieurs  changent  de  matériaux,  : 
ils  renforcent  le  milieu  de  leurs  substructiorns  hy- 
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drauliques  de  troncs  d'arbres  entassés  les  uns  su^ 
les  autres ,  et  liés  ensemble  par  un  ciment  semblable 
à  celui  des  palissades.  Souvent  la  digue  entière  a 
cent  pieds  de  long ,  quinze  de  haut  et  douze  de  large 
à  la  base  ;  diminuant  d'épaisseur  dans  une  propor- 
tion mathématique  à  mesure  qu'elle  s'élève,  elle 
n'a  plus  que  trois  pieds  de  surface  au  plan  hori- 
'zontal  qui  la  termine. 

Le  côté  de  la  chaussée  opposé  à  l'eau  se  retire 
gradaellemieiit  en  talus  ;  le  côté  extérieur  garde  un 
parfait  aplomb. 

Tout  est  prévu  ".  le  castor  sait  par  la  hauteur  de 
la  levée  combien  il  doit  bâtir  d'étages  à  sa  maison 
future;  il  sait  qu'au-delà  d'un  certain  nombre  de 
pieds  il  n'a  plus  d^inondation  à  craindre ,  parce  que 
Peau  passerait  alors  par-dessus  la  digue.  En  consé- 
quence une  chambre  qui  surmonte  cette  digue  lui 
fournit  une  retraite  dans  les  grandes  crues;  quel- 
quefois il  pratique  une  écluse  de  sûreté  dans  la 
chaussée,  écluse  qu'il  ouvre  et  ferme  à  son  gré. 

La  nianière  dont  les  castors  abattent  les  arbres  est 
très  curieuse  :  ils  les  choisissent  toujours  au  bord 
d'une  rivière.  Un  nombre  de  travailleurs  propor- 
tionné à  l'importance  de  la  besogne  ronge  inces- 
samment les  racines  :  on  n'incise  point  l'arbre  du 
côté  de  la  terre,  mais  du  côté  de  l'eau ,  pour  qu'il 
ftombe  sur  le  courant.  Un  castor,  placé  à  quelque 
distance,  avertit  les  bûcherons  par  un  sifflement, 
quand  il  voit  pencher  la  cime  de  l'arbre  attaqué, 
afin  qu'ils  se  mettent  à  l'abri  de  la  chute.  Les  ou- 
vriers traînent  le  tronc  abattu  à  l'aide  du' flottage 
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jusqu'à  leurs  villes,  comme  les  Egyptiens,  pour.em- 
bellir  leurs  métropole^,  feisoient  descendre  sut*  le. 
Nil  les  obélisques  taillés  dans  les  carrières  d*Élé^ 
phantine* 

Les  palais  de  la  Venise  de  la  solitude^  construits 
dans  le  lac  artificiel ,  ont  deux ,  trois ,  quatre  et  cinq 
étages ,  selon  la  profondeur  du  lac.  Uédifice ,  bâti 
sur  pilotis,  sort  des  deux  tiers  de  sa  hauteur  hors 
de  Teau  :  les  pilotis  sont  au  nombre  de  six  ;  ils  sup- 
portent le  premier  plancher,  fait  de  brins  de  bouleau 
croisés.  Sur  ce  plancher  s*élève  le  vestibule  du  mo- 
nument :  les  murs  de  ce  vestibule  se  courbent  et 
s'arrondissent  en  voûte  recouverte  d'une  glaise  polie 
comme  un  stuc.  Dans  le  plancher  du  portique  est 
ménagée  une  trappe  par  laquelle  les  castors  des- 
cendent au.  bain  ou  vont  chercher  les  branches  de 
tremble  pour  leur,  nourriture  :  ces  branches  sont 
entassées  sous  l'eau  dans  un  magasin  commun, 
entre  les  pilotis  des  diverses  habitations.  Le  premier 
éUtge  du  palais  est  surmonté  de  troià  autres ,  cons- 
truits de  la  même  manière ,  mais  divisés  en  autant 
d'appartements  qu'il  y  a  de  castors.  Ceux-ci  sont 
ordinairement  au  nombre  de  dix  ou  douze,  partagés 
en  trois  familles  :  ces  familles  s'assemblent  dans  Ic^ 
vestibule  déjà  décrit,  et  y  prennent  leur  repas  en 
commun  :  la  plus  grande  propreté  règnç  de  toute 
part.  Outre  le  passage  du  bain,  il  y  a  des  issues  pour 
les  divers  besoins  des  habitants  ;  chaque  chambre 
est  tapissée  déjeunes  branches  de  sapin,  et  l'on  n'y 
souffre  pas  la  plus  petite  ordure.  Lorsque  les  pro- 
priétaires vont  à  leur  maison  des  champs,  bâtie  au 
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bord  en  lae  et  construite  comme  celle  de  la  ville  ^ 
personne  ne  prend  leur  place,  leur  appartement 
demeure  vide  jusqu'à  leur  retour.  A  la  fonte  de» 
neiges ,  les  citoyens  se  retirent  dans  les  bois. 

Comme  il  y  a  une  -éduse  pour  le  trop  plein  des 
eaux ,  il  y  fi  une  route  secrète  pour  Tévacuation  de 
la  cité  :  dans  les  châteaux  gothiques  un  souterrain 
creusé  sous  les  tours  aboutissoit  dans  la  campagne. 

Il  y  a  des  infirmeries  pour  les  malades.  Et  c^est 
un  animal  foible  et  informe  qui  achève  tous  ces 
travaux ,  qui  fait  tous  ces  calculs  ! 

Vers  le  mois  de  juillet,  les  castors  tiennent  un 
conseil  général  :  ils  examinent  s*il  est  expédient  de 
réparer  Tancienne  ville  et  Fancienne  chaussée ,  ou 
s'il  est  bon  de  construire  une  cité  nouvelle  et  utie 
nouvelle  digue.  Les  vivres  manquent*ils  dans  cet 
endroit,  les  eaux  et  les  chasseurs  ont-ils  trop  en- 
dommagé les  ouvrages,  on  se  décide  à  former  un 
autre  établissemeot.  Juge-t-on  au  contraire  que  le 
premier  peut  subsister,  on  remet  à  neuf  les  vieilles 
demeures ,  et  l'on  s'occupe  des  provisions  d'hiver. 

Les  castors  ont  un  gouvernement  régulier  :  des 
édiles  sont  choisis  pour  veiller  à  la  police  de  la  ré- 
publique. Pendant  le  travail  commun,  des  senti- 
nelles préviennent  toute  surprise.  Si  quelque  citoyen 
refuse  de  porter  sa  part  des  charges  publiques ,  on 
l'exile  ;  il  est  obligé  de  vivre  honteusement  seul  dans 
un  ttou.  lues  Indiens  disent  que  ce  paresseux  puni 
est  maigre,  et  qu'il  a  le  dos  pelé  en  signe  d'infamîel 
Que  sert  à  ces  sages  animaux  tant  d'intelligence? 
L'homme  laisse  vivre  les  bêfes  féroces  et  extermine 
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les  castors,  comme  il  souffre  les  tyrans  et  persé- 
cute rinnocence  et  le  génie!  ^^ 
.  La  guerre  n'est  malheureusement  point  inconnue 
aux  castors  :  il  s'élève  quelquefois  entre  eux  dea. 
discordes  civiles  »  indépendamment  des  contesta- 
tions étrangères  qu'ils  ont  avec  les  rats  musqués. 
Les  Indiens  racontent  que  si  un  castor  est  surpris 
en  maraude  sur  le  territoire  d'une  tribu  qui  n'est 
pas  la  sienne,  il  est  conduit  devant  le  chef  de  cette 
tribu,  et  punicorrectionnellement;  à  la  récidive,  on 
lui  coupe  cette  utile  queue  qui  est  à  la  fois  sa  char- 
rette et  sa  truelle  :  il  retourne  ^nsi  mutilé  chez  ses 
amis,  qui  s'assemblent  pour  venger  son  injure. 
Quelquefois  le  différent  est  vidé  par  un  duel  entre 
les  deux  chefs  des  deux  troupes ,  ou  par  un  combat 
singulier  de  trois  contre  trois,  de  trente  contre 
trente,  copamele  combat  des,  Guriace^  et  des  Ho- 
races,  ou  des  trente  Bretons  contre  les  trente  An- 
glois.  Les  batailles  générales  :  sop^t  sanglantes  :  les 
Sauvages  qui  surviennent  pour  dépouiller  les 
morts  en  ont  souvent  trouvé  plus  de  quinze  cou*» 
chés  au  lit  d'honneur.  Les  castors  vainqueurs  s'em- 
parent de  la  ville  des  castors  vaincus ,  et,  selon  les 
circonstances,  ils  y  établissent  une  colopie  ou  y 
entretiennent  une  garnison. 

La  femelle  du  castor  porte  deux,  trois,  et  jusqu'à 
quatre  petits  ;  elle  les  nourrit  et  les  instruit  pendant 
une  année.  Quand  la  population  devient  trop  nom- 
breuse ,  les  jeunes  castors  vont  f oriiier  un  nouvel 
établissement,  comme  un  essaim  d'abeilles  échappé 
de  la  ruche.  Le  castor  vit  chastement  avec  une  i^ule 
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femelle  ;  il  est  jaloux,  et  tue  quelquefois  sa  femme 
pour  cause  ou  soupçon  d'infidélité. 

La  lon^eur  moyenne  du  castor  est  de  deux  pieds 
et  demi  a  trois  pieds  ;  sa  largeur,  d'un  flanc  à  l'autre, 
d'environ  quatorze  pouces;  il  peut  peser  quarante- 
cinq  livres  ;  sa  tête  ressemble  à  celle  du  rat  ;  ses  yeux 
sont'  petits,  ses  oreilles  courtes,  nues  en  dedans, 
velues  en  dehors  ;  ses  pâtes  de  devant  n'ont  guère 
que  trois  pouces  de  long ,  et  sont  armées  d'ongles 
creux  et  aigus;  ses  pâtes  de  derrière,  palmées  comme 
celles  du  cygne^  lui  servent  à  nager;  la  queue  est 
plate,  épaisse  d'un  pouce,  recouverte  d'écaillés 
hexagones,  disposées  en  tuiles  comme  celles  des 
poissons  ;  il  use  de  cette  queue  en  guise  de  truelle 
et  de  traîneau.  Ses  mâchoires ,  extrêmement  fortes, 
se  croisent  ainsi  que  les  branches  des  ciseaux  ;  cha- 
que mâchoire  est  garnie  de  dix  dents ,  dont  deux 
incisives  de  deux  pouces  de  longueur  :  c'est  l'ins- 
trument avec  lequel  le  castor  coupe  les-  arbres , 
équarrit  leurs  troncs,  arrache  leur  écorce,  et  broie 
les  bois  tendres  dont  il  se  nourrit.- 

L'animal  est  noir,  rarement  blanc  ou  brun  ;  il  a 
deux  poils ,  le  premier  long ,  creux  et  luisant  ;  le 
second,  espèce  de  duvet  qui  pousse  sous  le  pre- 
mier, est  le  seul  employé  dans  le  feutre.  Le  castor 
vit  vingt  ans.  La  femelle  est  plus  grosse  que  le  mâle, 
et  son  poil  est  plus  grisâtre  sous  le  ventre.  Il  n'est 
pas  vrai  que  le  castor  se  mutile  lorsqu'il  tombe  vi- 
vant entre  les  mains  des  chasseurs,  afin  de  sous- 
traire sa  postérité  à  l'esclavage.  H  faut  chercher  unç 
autre  étymologie  à  son  nom. 


Eir  AMÉRIQUE  105 

La  chair  dee  castors  ne  vaut  rien ,  de  quelque 
manière  qu'on  l'apprête.  Les  Sauvages  la  conservent 
cependant  après  l'avoir  fait  boucaner  à  la  fumée: 
ils  la  mangent  lorsque  les  vivres  viennent  à  leur 
manquer. 

La  peau  du  castor  est  fine  sans  être  chaude; 
aussi  la  chasse  du  castor  n'avoit  autrefois  aucun 
renom  chez  les  Indiens  :  celle  de  Tours,  où  ils  trou- 
voient  avantage  et  péril ,  étoit  la  plus  honorable. 
On  seVontentoit  de  tuer  quelques  castors  pour  en 
porter  la  dépouille  comme  parure;  mais  on  n*im- 
moloit  pas  des  peuplades  entières.  Le  prix  que  les 
Européens  ont  mis  à  cette  dépouille  a  seul  amené 
dans  le  Canada  l'extermination  de  ces  quadrupèdes, 
qui  tenoient  par  leur  instinct  le  premier  rang  chez 
les  animaux.  Il  faut  cheminer  très  loin  vers  la  baie 
d'Hudson  pour  trouver  maintenant  des  castors; 
encore  ne  montrent-ils  plus  la  même  industrie,  ^ 
parce  que  le  climat  est  trop  froid  :  diminués  en 
nombre,  ils  ont  baissé  en  intelligence,  et  ne  dévelop- 
pent plus  les  facultés  qui  naissent  de  l'association  ^ 

Ces  républiques  comptoient  autrefois  cent  et  cent 
cinquante  citoyens;  quelques-unes  étoient  encore 
plus  populeuses.  On  voyoit  auprès  de  Québec  un 


'  On  a  retrouvé' des  castors  entre  \e  Missouri  et  le  Mississipi  ; 
ils  sont  surtout  extrêmement  nombreux  au-delà  des  montagnes 
Rocheuses ,  sur  les  branches  de  la  Colombie  ;  mais  les  Européens 
ayant  pénétré  dans  ces  régions ,  les  castors  seront  bientôt  exter- 
minés. Déjà  Tannée  dernière  (182^)  ou  a  vendu  à  Saint-^Louis,  suir 
le  Mississipi ,  cent  paquets  de  peaux  de  castor,  chaque  paquei^ 
pesant  cent  livres,  et  chaque  livre  de  cette  précieuse  marchan- 
dise vendue  au  prix  de  cinq  gourdes. 
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étang  formé  par  des  castors,  qai  suffiioit  à  Vusa^e 
d*un  moulin  à  scie.  Les  réserroirs  de  ces  amphibies 
étoient  souvent  utiles,  en  fournissant  de  l'eau  aux: 
pirogues  qui  remontoient  les  rivières  pendant  Tété. 
Des  castors  faisoient  ainsi  pour  des  Sauvages ,  dans^ 
la  Nouvelle-France,  ce  qu'un  esprit  ingénieux,  un 
grand  roi  et  un  grand  ministre  ont  fait  dans  Fao- 
cienne  pour  des  hommes  policés. 

OURS.  • 

.  Les  ours  sont  de  trois  espèces  en  Amérique  :  Tour» 
brun  ou  jaune,  l'ours  noir,^  et  l'ours  blanc.  L'ours 
brun  est  petit  et  frugivore;  il  grimpe  aux  arbres. 
L'ours  noir  est  plus  grand;  il  se  nourrit  de  chair, 
de  poisson  et  de  fruits;  il  pèche  avec  une  singulière 
adresse.  Assis  au  bord  d'une  rivière ,  de  sa  pâte  droite 
il  saisit  dans  l'eau,  le  poisson  qu'il  voit  passer,  et  le 
jette  sur  le  bord.  Si ,  après  avoir  assouvi  sa  faim  >  il 
lui  reste  quelque  cho^e  de  son  repas,  il .  le  cache,  11 
dort  une  partie  de  l'hiver  dans  les  tanières  ou  dans 
les  arbres  creux  où  il  se  retire.  Lorsqu'aux  premiers 
jours  de  mars  il  sort  de  son  engourdissement^  son 
premier  soin  est  de  se  purger  avec  des  simples. 

U  vivoit  de  ré|^me  et  mangeoit  à  ses  heures* 

\ 

I 

JL'ours  blanc  ou  Tours  marin  fréquente  les  çôte& 
de  l'Amérique  septentrionale,  depuis  les  parages 
de  Terre-Neuve  jusqu'au  fond  de  la  baie  dePaffin , 
gardien  féroce  de  ces  déserts  glacés. 
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CERF. 

Le  cerf  du  Canada  eêt  une  espèce  de  renne  que 
Ton  peut  appriToiser.  Sa  femelle ,  qui  n'a  point  de 
bois ,  est  charmante  ;  et  si  elle  avoit  les  oreilles  plus 
courtes ,  elle  ressembleroit  assez  bien  à  une  légère 
jument  angloise. 

ORIGNAL. 

L'origfnal  a  le  mùflBe  du  chameau ,  le  bois  plat  du 
daim,  lesjambiesducei^.  Son  poil  est  mêlé  de  gris, 
de  blanc,  de  rouge  et  dé  noir;  sa  course  est  rapide. 

Selon  les  Sauvages ,  lés  orignaux  ont  un  roi  snr^ 
nommé  le  grand  orignal  ;  ses  sujets  lui  rendent  toute» 
sortes  de  devoirs.  Ce  grand  orignal  aies  jambes  si 
hautes,  que  huit  pieds  de  neige  ne  l'embarrassent 
point  du  tout.  Sa  peau  est  invulnérable;  il  a  un  bras 
qui  lut  sort  de  l'épaule ,  et  dont  il  use  de  la  même 
manière  que  les  hommes  se  sei^vent  de  leurs  bras* 

Les  jongleurs  prétendent  que  Torignal  a  dans  le 
cceav  un  petit  os  qui ,  réduit  en  poudt*e ,  apaise  les 
douleurs  de  l'enfantement;  iU  disent  aussi  que  ta 
com^  du  pied  gauche  de  ce  quadrupède  appliquée 
sur  leeœurdesépileptiquesles  guérit  radicalement. 
L'orignal ,  ajoutent-ils ,  est  lui-même  sujet  à  l'épi- 
lepsie;  lorsqu'il  sent  approcher  l'attaque  il  se  tire 
du  sang  de  l'oreille  gauche  avec  la  corne  de  son 
pied  gauche  ^  et  se  trouve  soulagé. 


/ 


/ 
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BISON. 


Le  bison  porte  basses  ses  cornes  noires  et  courtes  ; 
il  a  une  longue  barbe  de  crin  ;  un  toupet  pareil  pend 
éch^velé  entre  ses  deux  cornes  jusque  sur  ses  yeux. 
Son  poitrail  est  large,  sa  croupe  effilée,  sa  queue 
épaisse  et  courte;  ses  jambes  sont  grosses  et  tournées 
en  dehors  ;  une  bosse  d'un  poil  roussâtre  et  long 
s'élève  sur  ses  épaules  comme  la  première  bosse  du 
dromadaire.  Le  reste  de  son  corps  est  courert  d'une 
laine  noire  que  les  Indiennes  filent  pour  en  faire  des 
sacs  à  blé  et  des  couvertures.  Cet  animal  a  Tair  fé-^ 
roce,  et  il  est  fort  doux. 

Il  y  a  des  variétés  dans  les  bisons,  ou ,  si  Ton  Veut, 
dans  les  buffaloes^  mot  espagnol  anglicisé.  Les  plu» 
grands  sont  ceux  que  Ton  rencontre  entre  le  Mis^ 
souri  et  le  Mississipi;  ils  approchent  de  la  taille  d'un 
moyen  éléphant.  Us  tiennent  du  lion  par  la  crinière, 
du  chameau  par  la  bosse,  de  l'hippopotame  ou  du 
rhinocéros  par  la  queue  et  la  peau  de  l'ai;*rière4rain  i. 
du  taureau  par  les  cornes  et  par  les  jambes. 

Dans  cette  espèce,  le  nombre  des  femelles  sur- 
passe de  beaucoup  celui  des  mâles.  Le  taureau  fait 
sa  cour  à  la  génisse  en  galopant  en  rond  àiftour 
d'elle.  Immobile  au  milieu  du  cercle,  elle  mugit 
doucement  Les  Sauvages  imitent  dans  leurs  jeux 
propitiatoires  ce  manège,  qu'ils  appellent  la  danse 
du  bison. 

Le  bison  a  des  temps  irréguliers  de  migration  i- 
on  ne  sait  trop  où  il  va;  mais  il  paroi t  qu'il  remonte 
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beaucoup  au  nord  en  été,  puisqu^on  le  retrouve 
aux  bords  du  lac  de  l'Esclaye ,  et  qu'on  Ta  rencon- 
tré jusque  dans  les  iles  de  la  mer  Polaire.  Peut- 
être  aussi  gagne- 1- il  les  vallées  des  montagnes 
Rocheuses  à  l'ouest,  et  les  plaines  du  Nouveaia- 
Mexique  au  midi.  Les  bisons  sont  si  nombreux  dans 
les  <|epps  verdoyants  du  Missouri,  que  quand  ils 
émîgrent  leur  troupe  met  quelquefois  plusieurs 
jours  à  défiler  comme  une  immense  armée  :  on  en- 
tend leur  marche  à  plusieurs  milles  de  distance , 
et  Ton  sent  trembler  la  terre. 

Les  Indiens  tannent  supérieurement  la  peau  du 
bison  avec  l'écorce  du  bouleau  :  l'os  de  l'épaule 
de  la  bête  tuée  leur  sert  de  grattoir. 

La  viande  du  bison ,  coupée  en  tranches  larges  et 
minces,  séchée  au  soleil  ou  à  la  fumée,  est  très  sa- 
voureuse; elle  se  conserve  plusieurs  années ,  comme 
du  jambon  :  les  bosses  et  les  langues  des  vaches 
sont  les  parties  les  plus  friandes  à  manger  fraîches. 
La  fiente  du  bison  brûlée  donne  une  braise  ardente; 
elle  est  d'une  grande  ressource  dans  les  savanes,  où 
l'on  manque  de  bois.  Cet  utile  animal  fournit  à  la 
fois  les  aliments  et  le  feu  du  festin.  Les  Sioux  trou- 
vent  ^SLiïs  sa  dépouille  la  couche  et  le  vêtement.  Le 
bison  et  le  Sauvage,  placés  sur  le  même  sol,  sont 
le  taureau  et  l'homme  dans  l'état  de  nature  :  ils  ont 
l'air  de  n'attendi^e  tous  les  deux  qu'un  .sillon ,  l'un 
pour  devenir  domestique,  l'autre  pour  se  civiliser. 
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FOUINE. 


La  fouine  américaine  porte  auprès  de  la  vessie 
un  petit  sac  rempli  d'uiie  liqueur  roussâtre  :  lors* 
que  la  béte  est  poursuivie ,  elle  lâche  cette  eau  en 
s'enfuyant  ;  l'odeur  en  est  telle  que  les  cha^urs 
et  les  chiens  même  abandonnent  la  proie  :  elle  s*at«- 
taehe  aux  vêtements  et  fait  perdre  la  vue.  Cette 
odeur  est  une  sorte  de  musc  pénétrant  qui  donne 
des  vertiges  :  les  Sauvages  prétendent  qu'elle  est 
souveraine  pour  les  maux  de  tête. 

RENARDS. 

Les  renards  du  Canada  sont  de  l'espèce  com^ 
mune;  ils  ont  seulement  l'extrémité  du  poil  d'un 
noir  lustré.  On  sait  la  manière  dont  ils  prennent 
les^  oiseaux  aquatiques  :  La  Fontaine,  le  premier  des 
naturalistes ,  ne  l'a  pas  oublié  dans  ses  immortels 
tableaux. 

ta  r^sard  canadien  fait  donc  au  bord  d'un  lac  ou 
d'un  fleuve  mille  sauts  et  gambades.  Les  oies  et  les 
canarda,  charmés  qu'ils  sont,  s'approd^ent  pour  le 
mieux  considérer.  11  s'assied  alors  sur  son  derrière , 
et  remue  doucem^Kf  la  queue.  Les  oiseaux,  de  plus 
en  pkis  satisCaiÊs,  abordent  au  rivage ,  s'avancent  en 
/daodinant  vers  ie-  ftité  quadrupède,  qui  aflSècte  au- 
tant de  bêtise  qu'ils  en  montrent.  Bientôt  la  sotte 
volatile  s'enhardit  au  point  de  venir  becqueter  la 
queue  du  mattre-ptusé,  qui  s'élance  sur  sa  proie. 
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LOUPS. 

Il  y  a  en  Amérique  dÎTerses  sortes  de  loupii  :  oàm 
qu'on  appelle  cervier  vient  pendant  la  nuit  aboyer 
autour  des  habitations.  Il  ne  hurle  jamais  qu'une 
fois  au  mévQte  lieu;  sa  rapidité  est  si  ^nde,  qu^en 
moins  de  quelques  minutes  on  enteiid  sa  voix  k 
une  distance  prodigieuse  de  l'endroit  où  il  a  poussé 
son  premier  cri. 

RAT  MUSQÛfi. 

Le  rat  musqué  vit  au  printemps  déjeunes  pousses 
d'arbrisseaux,  et  en  été  de  fraises  et  de  framboises; 
il  man^  des  baies  do  bruyères  en  automne,  et  se 
nourrit  en  hiver  de  ràfeines  d'orties.  U  iMàtit  et  tra^ 
vaille  comiQe  le  castor.  Quand  les  Sauvais  ont  tué 
un  rat  musqué  9  ils  paroissent  fort  tristes  :  ils  fument 
autour  de  son  corps  et  l'environnent  de  Manitous., 
en  déplorant  leur  parricide  :  on  sait  que  la  femelfe 
du  rat  musqué  est  la  mère  du  genre  humain. 

CA11GA30U.    > 

.  1 

Le  carcajon  eat  une  espèce  de  tigre  ou  de  grand 
chat.  La  manière  dont  il  diasse  l'orignal  avee  ses 
alliés  les  renards  est  célèlnre.  U  mon<|e  sur  uoarbra , 
se  couche  k  plat  sur  une  branche  'sbûssée,  et  s'en- 
veloppe d'une  queue  touffue  qui  fait  trois  fois  le 
tour  de  son  corps.  Bientôt  on  entend  des  glapisse- 
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ments  lointains ,  et  l'on  voit  paroitre  un  orignal  m  • 
battu  par  trois  renards,  qui  manceuyrent  de  manière 
à  le  diriger  vers  Fembuscade  du  carcajôu.  Au  mo- 
ment où  la  bète  lancée  passe  sous  Tarbre  fatal  ^  le 
carcajôu  tombe  sur  elle ,  lui  serre  le  cou  avec  sa 
queue,  et  cherche  à  lui  couper  avec  les  dents  la 
reine  jugulaire.  Uorignal  bondit,  frappe  T^ir  de  son 
bois,  brise  la  neige  sous  ses  pieds  :  il  se  traîne  sur 
•es  genoux,  fuiten  ligne  directe ,  recule>  s'accroupit, 
marche  par  sauts,  secoue  sa  tête.  Ses  forces  s'é- 
puisent, ses  flancs  battent,  son  s^ng  ruisselle  le  long 
de  son  cou,  ses  jarrets  tremblent,  plient  Les  trois 
renards  arrivent  à  la  curée  :  tyran  équitable,  le 
carcajôu  divise  également  la  proie. entre  lui  et  ses 
satellites.  Les  Sauvages  n'attaquent  jamais  le  car- 
cajoa  et  les  renards  dans  ce  moment  :  ils  disent 
qu'il  seroit  injuste  d'enlevée  à  ces  autres  chasseurs 
le  fruit  de  leurs  travaux* 

OISEAUX. 

Les  oiseaux  sont  plus  variés  et  plue  nombreux  en 
Amérique  qu'on  ne  l'avoit  cru  d'abord  :  il  en  a  été 
ainsi  pour  l'Afrique  et  pour  l'Asie.  Les  premiers 
voyageurs  n'avoient  été  frappés  en  arrivant  que  de 
ces  grands  et  brillants  volatiles  qui  sont  comme  des 
fleilrs  sur  les  arbres;  mais  on  a  découvert  depuis 
une  foule  de  petite  oiseaux  chanteurs,  dont  le  ra- 
mage est  aussi 4oux  que  celui  de  nos  fauvettes. 


•  »  • 
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POISSONS. 

Les  poissons  dans  les  lacs  du  Canada,  et  surtout 
dans  les  lacs  de  la  Floride,  sont  d'une  beauté  et  d*un 
éclat  admirable. 

SERPENTS. 

UAmérique  est  comme  la  patrie  des  serpents.  Le 
serpent  d*eau  ressemble  au  serpent  à  sonnettes; 
mais  il  n'en  a  ni  la  sonnette  ni  le  venin.  On  le  trouve 
partout. 

J'ai  parlé  plusieurs  fois  dans  mes  ouvrages  du 
serpent  à  sonnettes  :  on  sait  que  les  dents  dont  il  se 
sert  pour  répandre  son  poison  ne  sont  point  celles 
avec  lesquelles  il  mange.  On  peut  lui  arracher  les 
premières ,  et  il  ne  reste  plus  alors  qu'un  assez  beau 
serpent  plein  d'intelligence  et  qui  aime  passionné- 
ment la  musique.  Aux  ardeurs  du  midi,  dans  le  plus 
profond  silence  des  forêts ,  il  fait  entendre  sa  son* 
nette  pour  appeler  sa  femelle  :  ce  signal  d'amour  est 
le  seul  bruit  qui  frappe  alors  l'oreille  du  voyageur. 

La  femelle  porte  quelc[uefois  vingt  petits  ;  quand 
ceux-ci  sont  poursuivis,  ils  se  retirent  dans  la  gueulé 
de  leur  mère,  comme  s'ils  rentroient  dans  le  sein 
maternel. 

Les  serpents  en  général,  et  surtout  le  serpent  à 
sonnettes,  sont  en  grande  vénération  chez  les  indi- 
gènes de  l'Amérique ,  qui  leur  attribuent  un  esprit 
divin  :  ils  les  apprivoisent  au  point  de  les  faire  venir 

TOTAQIS.  S 
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coucher  rhiverdansdes  boites  placées  au  foyer  d'une 
cabane.  Ces  singuliers  pénates  sortent  de  leurs  ha- 
bitacles au  printemps,  pour  retourner  dans  les  bois. 

Un  serpent  noir  qui  porte  un  anneau  jaune  au 
oou  est  assez  malfaisant;  un  autre  serpent  tout  noir, 
sans  poison,  monte  sur  les  arbres  et  donne  la  chasse 
aux  oiseaux  et  aux  écureuils.  Il  charme  Toiseau  par 
ses  regards,  c'est-à^ire  qu'il  l'effraie.  Cet  effet  de 
la  peur,  qu'on  a  voulu  nier,  est  aujourd'hui  mis  hors 
dé  doute  :  la  peur  casse  les  jambes  à  l'homme  ; 
pourquoi  ne  briseroil-elle  pas  les  ailes  à  l'oiseau  ? 

Le  serpent  ruban,  le  serpent  vert,,  le  serpent 
piqué,  prennent  leurs  noms  de  leurs  couleurs  et 
des  dessins  de  leur  peau  ;  ils  sont  parfaitement  in- 
nocents et  d'une  beauté  remarquable. 

Le  plus  admirable  de  toua  est  le  serpent  appelé 
de  verre,  à  cause  de  la  fragilité  de  son  corps ,  qui 
ae  brise  au  moindre  contact  Ce  rutile  est  presque 
transparen  t,  et  reflète  les  couleurs  com  me  un  prisme. 
Il  vit  d'insectes  et  ne  fait  aucun  mal  :  sa  longueur 
est  celle  d'une  petite  couleuvre. 

Le  serpent  à  épines  est  court  et  gros.  Il  porte  à 
la  queue  un  dard  dont  la  blessure  est  mortelle. 

Le  serpenil  à  deux  tètes  est  peu  commun  :  il  res- 
l^emble  assez  à  la  vipère  ;  toutefois  ie%  têtes  ne  sont 
pas  comprimées. 

Le  serpent  sifileur  est  fort  multiplié  dans  la  Géor- 
gie ie^  dans  les  Florides.  Il  a  dix-huit  pouces  de  long; 
sa  peau,  est  sablée  de  noir  sur  un  fond  vert  Lor^ 
qu'on  approche  de  lui ,  il  s'aplatit^  devient  de  diffé- 
rentes eouleurs^  .et  ouvre  la  gueule  en  ûfflant,  U  9» 
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fout  bien  garder  d'entrer  dans  Tatmosphère  qui  Ten- 
vironne  ;  il  a  le  pouvoir  de  décomposer  l'air  autour 
de  lui.  Cet  air  imprudemment  respiré  fait  tomber 
en  langueur.  L'homme  attaqué  dépérit,  ses  poumons 
se  vicient,  et,  au  bout  de  quelques  mois,  il  meurt 
de  consomption  :  c'est  le  dire  des  habitante  du  pays. 

ARBRES  ET  PLANTES. 

Les  arbres,  les  arbrisseaux,  les  plantes,  les  fleurs, 
transportés  dans  nos  bois ,  dans  nos  champs ,  dans 
nos  jardins ,  annoncent  la  variété  et  la  richesse  du 
règne  végétal  en  Amérique.  Qui  ne  connoît  aujour- 
d'hui le  laurier  couronné  de  roses  appelé  Magnolia, 
le  marronnier  qui  porte  une  véritable  hyacinthe,  le 
catalpa  qui  reproduit  là  fleur  de  l'orangef,  le  tuli- 
pier qui  prend  le  nom  de  sa  fleur,  l'érable  à  sucré, 
le  hêtre  pourpre,  le  sassafras,  et  parmi  les  arbres 
verts  et  résineux,  le  pin  du  lord  Weymouth,  le 
cèdre  de  la  Virginie,  le  baumier  de  Gilead,  et  ce 
cyprès  de  la  Louisiane ,  aux  racines  noueuses ,  au 
tronc  énorme ,  dont  lia  feuille  ressemble  à  une  den- 
telle de  mousse?  les  lilas,  les  azaléas,  les  pompa- 
douras  ont  enrichi  nos  printemps;  les  aristoloches, 
les  ustérias,  les  bignonias ,  les  décumarias,  les  cé- 
lustris  ont  mêlé  leurs  fleurs,  leurs  fruits  et  leurs 
parfums  à  la  verdure  de  nos  lierres. 

Les  plantes  à  fleurs  sont  sans  nombre  :  l'éphé- 
mère de  Virginie,  l'hélonîas,  le  lis  du  Canada,  le 
lis  appelé  superbe  y  la  tîgridie  panachée,  l'achillée 
rose,  le  dahlia,  l'hellénie d'automne, les  phlox  de 

8. 
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toute»  les  espèces  se  confondent  aujourd'hui  aree 
nos  fleurs  natives. 

Enfin ,  nous  avons  exterminé  presque  partout  la 
population  sauvage;  et  l'Amérique  nous  a  donné  la 
pomme  de  terre,  qui  prévient  à  jamais  la  disette 
parmi  les  peuples  destructeurs  des  Américains. 

ABEILLES. 

Tous  ces  végétaux  nourriësent  de  brillants  in- 
sectes. Ceux-ci  ont  reçu  dans  leurs  tribus  notre 
mouche  à  miel»  qui  est  venue  à  la  découverte  de 
ces  savanes  et  de  ces  forêts  embaumées  dont  on 
racontoit  tant  de  merveilles.  On  a  remarqué  que 
les  colons  sont  souvent  précédés  dans  les  bois  du 
Kentucky  et  du  Tennessee  par  des  abeilles  :  avant- 
garde  des  laboureurs,  elles  sont  le  symbole  de  l'in- 
dustrie et  de  la  civilisation,  qu'elles  annoncent. 
Étrangères  à  l'Amérique,  arrivées  à  la  suite  des 
voiles  de  Colomb,  ces  conquérantes  pacifiques  n'ont 
ravi  à  un  nouveau  monde  de  fleurs  que  des  trésors 
dont  les  indigènes  ignoroient  l'usage;  elles  ne  se 
sont  servies  de  ces  trésors  que  pour  enrichir  le  sol 
dont  elles  les  avoient  tirés.  Qu'il  faudroit  se  félici- 
ter ,  si  toutes  les  invasions  et  toutes  les  conquêtes 
ressembloient  à  celles  de  ces  filles  du  ciel  ! 

Les  abeilles  ont  pourtant  eu  à  repousset"  des  my- 
riades de  moustiques  et  de  maringouins,  qui  atta- 
quoient  leurs  essaims  dans  le  tronc  des  arbres;  leur 
génie  a  triomphé  de  ces  envieux ,  méchants  et  laids 
ennemis.  liCS  abeilles  ont  été  reconnues  reines  du 
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désert,  et  leur  monarchie  adminbtrative  s'est  établie 
dans  les  bois  auprès  de  la  république  de  Washington. 

MOEURS  DES  SAUVAGES, 


II  y  a  deux  manières  également  fidèles  et  infidèles 
de  peindre  les  Sauvages  de  l'Amérique  septentrio- 
nale :  l'une  est  de  ne  parler  que  de  leurs  lois  et  de 
leurs  mœurs,  sans  entrer  dans  le  détail  de  leurs  cou- 
tuipes  bizarres ,  dç  leurs  habitades  souvent  dégoû- 
tantes pour  les  hommes  civilisés.  Alors  on  ne  verra 
que  des  Grecs  et  des  Romains;  car  les  lois  des  In- 
diens.sont  graves  et  lesmceurs  souvent  charmantes. 

L'autre  manière  consiste  à  ne  représenter  que  les 
habitudes  et  les  coutumes  des  Sauvages,  sans  men- 
tionner ^eurs  lois  et.  leurs  mcBurs;  alors  on  n'aper- 
çoit plus  que  des  cabanes  enfi^mées  et  infectes  dans 
lesquelles  se.  retirent  des  espèces  de  singes  à  parole 
humaine.  Sidoine  Apollinaire  se  plaignoit  d'être 
obligé  d entendre  le  rauque  langage  du  Germain  et 
de  fréquenter  leBot^rguignon  qui  se  frottait  les  che- 
veux avec  du  beurre. 

Je  ne  sais  si  la  chaumine  du  viAix  Gaton,  dans 
le  pays  des  Sabins ,  étolt  beaucoup  plus  propre  que 
la  hutte  d'un  Iroquois.  Le  malin  Horace  pourroit 
sur  ce  point  nous  laisser  des  doutes. 

Si  l'on  donne  aussi  les  mêmes  traits  k  tous  les 
Sauvages  de  l'Amérique  septentrionale,  on  altèrersi 
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la  reteemblance  ;  le»  Sauvages  de  la  LotiigiaDe  et 
de  la  Floride  différoient  en  beaueoup  de  pointa  des 
Sauvages  du  Canada.  Sans  faire  l'histoire  particu- 
lière de  chaque  tribu ,  j'ai  rassemblé  tout  ce  que  j'ai 
su  des  Indiens  sous  ces  titres  : 

Mariages,  enfants  ,  funérailles  ;  Moissons ,  fêtes  , 
danses  et  jeu;  Année,  division  et  règlement  du 
temps,  calendrier  naturel;  Médecine;  Langues  in- 
dienne; Chasse;  Guerre;  Religion;  G^emémenL 
Une  conclusion  générale  fait  voir  l'Amérique  telle 
qu'elle  s'offre  aujourd'hui. 

MARIAGES,  ENFANTS,  FUNÉRAILLES. 

Il  y  a  deux  espèces  de  mariages  parmi  les  Sau^ 
vages  :  le  premier  se  fait  par  le  simple  accord  de 
la  femme  et  de  l'homtne;  l'engagement  est  pour 
un  temps  plus  ou  moins  long ,  et  tel  qli'ii  a  plu  au 
couple  qui  se  marie  de  le  fixer.  Le  terme  de  l'enga- 
gement expiré,  les  deux  époux  se  séparent  :  tel  étoît 
à' peu  près  le  concubinage  légal  en  Europe,  dans  le 
huitième  et  le  neuvième  siècle. 

Le  second  mariage  se  fait  pareillement  en  vertu 
du  consentement  de  l'homme  et  de  la  femme;  mais 
les  parents  interviennent.  Quoique  ce  mariage  ne 
soit  point  limi^^  comme  le  premier,  à  un  certain 
nombre  d'années,  il  peut  toujours  se  rompre.  On  a 
remarqué  que,  chez  les  Indiens,  le  second  mariage, 
le  mariage  légitime,  étoit  préféré  par  les  jeunes 
filles  et  lès  vieillards,  et  le  premier  par  les  vieilles 
femmes  et  les  jeunes  gens. 
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Lorsqu'un  Sauvage  8*iest  résolu  au  mariage  légai , 
il  va  évec  son  père  fieiîre  la  detnande  aux,  parente  de 
la  fetumè.  Le  père  revêt  de$  habita  qui  n'ont  point 
encore  été  portés;  il  orne  sa  tête  de  plumea  nou* 
velles,  lave  l'ancienne  peinture  de  son  visite ,  met 
un  nouveau  fard,  et  change  lanneau  pendant  à  son 
nez  <m  à  ses  oreilles;  il  prend  dans  sa  nàain  dr<Mte 
un  calumet  dont  le  fourneau  est  blanc,  le  tuyau 
bleu ,  et  empenné  avec  des  queues  d'oiseaùt  ;  dans 
sa  main  gaudie  il  tient  son  arc  détendu  en  guise 
de  bâton.  Son  fiU  le  suit  chargé  de  peaux  d'ours, 
de  castors  et  d'orignaux;  il  porte  en  outre  deux 
colliers  de  poredaine  à  quatre  brcMiehes  et  une 
tourterelle  vivante  dans  une  cage. 

Les  prétendants  vont  d'abord  chez  le  plus  vieux 
parent  de  la  jeune  fille;  ils  entrent  dans  «a  cabane, 
s'asseyent  devant  lui  sur  une  natte ,  et  le  père  du 
jeune  guerrier,  prenant  la  parole,  dît  :  «Voilà  des 
«  peaux,  Les  deux  colliers ,  le  calumet  bleu  et  la 
a  tourterelle  demandent  ta  fille  en  maris^e.  » 

Si  les  présente  sont  acceptés ,  le  maris^e  est  con- 
clu ,  car  le  consentement  de  l'aïeul  ou  du  plus  ancien 
sachem.de  la  famille  l'emporte  sur  le  consentement 
patiçmeL  L'âge  est  la  source  de  l'autorité  chez  les 
Sauvages  :  plua  un  homme  est  vieux ,  plus  il  a  d'em- 
pire. Ces  peuples  font  dériver  la  puissance,  divine 
de  l'éternité  du  Grand-Esprit 

Quelquefois  le  vieux  parent,  tout  en  acceptant 
les  présente^  met  à  son  consentement  quelque  res- 
triction. On  est  averti  de  cette  restriction  si ,  après 
avoir  aspiré  trois  fois  la  vapeur  du  calumet ,  Je  fu- 
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meur  laisse  échapper  la  première  bouffée  au  lieu 
de  l'avaler ,  comme  dans  un  consentement  absolu. 

De  la  cabane  du  vieux  parent  on  se  rend  au  foyer 
de  la  mère  et  de  la  jeune  fiMe.  Quand  les  songes  de 
celle-ci  ont  été  néfastes,  sa  frayeur  est  grande.  Il 
faut  que  les  songes ,  pour  être  favorables ,  n'aient 
représenté  ni  les  Esprits ,  ni  les  aïeux ,  ni  la  patrie, 
mais  qu'ils  aient  montré  des  berceaux ,  des  oiseaux 
et  des  biches  blanches.  11  y  a  pourtant  un  moyen 
infaillible  de  conjurer  les  rêves  funestes,  c'est  de 
suspendre  un  collier  rouge  au  cou  d'un  marmouset 
de  bois  de  chêne  :  chez  les  hommes  civilisés  l'espé- 
rance a  aussi  ses  colliers  rouges  et  ses  marmousets. 

Après  cette  première  demande,  tout  a  l'air  d'être 
oublié;  un  temps  considérable  s'écoule  avant  la 
conclusion  du  mariage  :  la  vertu  de  prédilection  du 
Sauvage  est  la  patience.  Dans  les  périls  les  plus 
imminents,  tout  se  doit  passer  comme  à  l'ordinaire  : 
lorsque  Tennemi  est  aux  portes,  un  guerrier  qui 
négligeroit  de  fumer  tranquillement  sa  pipe ,  assis 
les  jambes  croisées  au  sol^l,  passeroit  pour  une 
vieille  femme. 

Quelle  que  soit  donc  la  passion  du  jeune  homme, 
il  est  obligé  d'affecter  un  air  d'indifférence ,  et  d'at- 
tendre lés  ordres  de  la  famille.  Selon  la  coutume 
ordinaire,  les  deux  époux  doivent  demeurer  d^abord 
dans  la  cabane  de  leur  plus  vieux  parent  ;  mais  sou«- 
vent  des  arrangements  particuliers  s'opposent  à 
l'observation  de  cette  coutume.  Le  futur  mari  bâtit 
alors  sa  cabane  :  il  en'  choisit  presque  toujours 
l'emplacement  dans  quelque  vallon  solitaire,  auprès 
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d'un  ruisseau  ou  d'une  fontaine,  et  mus  les  bois  qui 
la  peuvent  cacher. 

Les  Sauvages  sont  tous ,  comme  des  héros  d'Ho- 
mère, des  médecins ,  des  cuisiniers  et  dés  charpen- 
tiers. Pour  construire  la  hutte  du  mariage,  on  enfonce 
dans  la  terre  quatre  poteaux,  ayant  un  pied  de  cir- 
conférence et  douze  pieds  de  haut  :  ils  sont  destinés 
à  marquer  les  quatre  angles  d'un  parallélogramme 
de  vingt  pieds  de  long  sur  dix-huit  de  large.  Des 
mortaises  creusées  dans  ces  poteaux  reçoivent  des 
traverses,  lesquelles  forment,  quand  leurs  inter- 
valles sont  remplis. avec  de  la  terre,  les  quatre 
murailles  de  la  cabane. 

Dans  lcis  deux  murailles  longitudinales ,  on  pra- 
tique deux  ouvertures  :  Tune  sert  d'entrée  à  tout 
l'édifice ,  l'autre  conduit  dans  une  seconde  chambre 
semblable  à  la  première,  mais  plus  petite. 

On  laisse  le  prétendu  poser  seul  les  fondements 
de  sa  demeure;  mais  il  est  aidé  dans  la  suite  du 
travail  par  ses  compagnons.  Ceux-ci  arrivent  chan- 
tant et  dansant  ;  ils  apportent  des  instruments  de 
maçonnerie  faits  de  bois;  l'omoplate  de  quelque 
grand  quadrupède  leur  sert  de  truelle.  Us  frappent 
dans  la  main  de  leur  ami,  sautent  sur  ses  épaules, 
font  des  railleries  sur  son  mariage,  et  achèvent  h 
cabane.  Montés  sur  les  poteaux  et  les  murs  commen- 
cés ,  ils  élèvent  le  toit  d'écorce  de  bouleau  ou  de 
chaume,  de  mais;  mêlant  du  poile  de  bête  fauve  et 
de  la  paille  de  folle-avoine  hachée  dans  de  l'argile 
rouge,  ils  enduisent  de  ce  mastic  les  murailles  à 
l'extérieur  et  à  l'intérieur.  Au  centre  ou  à  l'une  des 
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cxtrémîtée  de  la  grande  aalle ,  les  ouvriers  plantent 
cinq  longues  perches ,  qu'ils  entourent  d'herbe  sèche 
et  de  mortier  :  cette  espèce  de  cène  devient  la  che- 
minée, et  laisse  échapper  la  fumée  par  une  ouver- 
ture ménagée  dans  le  toit.  Tout  ce  travail  se  fait 
au  milieu  des  brocards  et  des  chants  satiriques  : 
la  plupart  de  ces  chants  sont  grossiers;  quelques- 
uns  ne  manquent  pas  d'une  certaine  griœ  : 

«  La  lune  cache  son  front  sous  un  nuage;  elle  est 
«honteuse,  elle  rougit;  c'est  qu'elle  sort  du  lit  du 
«  soleil.  Ainsi  se  cachera  et  rougira. . .  le  lendemain 
«de  ses  noces,  et  nous  lui  dirons  :  Laisse-nous  donc 
«  voir  tes  yeux.  » 

Les  coups  de  marteau,  le  bruit  des  truelles,  le 
craquement  des  branches  rompues,  les  ris,  les  cris, 
les  chansons ,  se  font  entendre  au  loin ,  et  les  fa- 
milles sortent  de  leurs  villages  pour  prendre  part 
à  ces  ébattements. 

La  cabane  étant  terminée  en  dehors ,  on  la  lam- 
brisse en  dedans  avec  du  plâtre  quand  le  pays  en 
fournit,  avec  de  la  terre  glaise  au  défaut  de  plâ- 
tre. On  pèle  le  gazon  resté  dans  l'intérieur  de  l'é- 
difice: les  ouvriers,  dansant  sur  le  sol  humide,  l'ont 
\>ientôt  pétri  et  égalisé.  Des  nattes  de  f  oseaux  tapis- 
sent ensuite  cette  aire  ainsi  que  les  parois  du  logis. 
Dans  quelques  heures  est  achevée  une  hutte  qui 
cache  souvent  sous  un  toit  d'écorce  plus  de  bon- 
heur que  n'en  recouvrent  les  voûtes  d'un  palais. 

Le  lendemain  on  remplit  la  nouvelle  habitation 
de  tous  les  meubles  et  comestibles  du  propriétaire  : 
nattes,  escabelles,  vases  de  terre  et  de  bois,  chau- 
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Jières,  seaux,  jambons  d*ours  et  d!orignaux,  ^- 
teaux  secs,  gerbes  de  mais,  plantées  pour  nourri- 
ture ou  pour  remèdes  :  ces  divers  objets  s'accro- 
chent aux  murs  ou  s'étalent  sur  des  planches  ;  dans 
un  trou  garni  de  cannes  éclatées ,  on  jette  le  înais 
et  la  foUe-avoine.  Les  instruments  de  pèche,  de 
diiasse,  de  guerre  et  d'agriculture,  la  crosse  du  la- 
bourage, les  pièges,  les  filets  faits  avec  la  moelle  in- 
térieure du  faux  palmier,  les  hameçons  de  dents  de 
castor,  les  arcs,  les  flèches,  les  casse-tétes,  les  haches, 
les  couteaux ,  les  armea  à  feu ,  l^s  cornes  pour  porter 
la  poudre,  lesçhichikoués^  les  tambourins,  les  fifres, 
les  calumets ,  le  fil  de  nerfs  de  chevreuil ,  la  toile 
de  mûrier  ou  de  bouleau;  les  plumes,  les  perles, 
les  colliers,  le  noir,  l'azur  et  le  vermillon  pour  la 
parure,  une  multitude  de  peaux,  les  unes  tannées, 
les  autres  avec  leurs  poils  ;  tels  sont  les  trésors  dont 
on  enrichit  la  cabane. 

Huit  jours  avant  la  célébration  du  mariage ,  la 
jeune  femme  se  retire  à  la  cabane  des  purifications, 
lieu  séparé  où  les  femmes  entrent  et  restent  trois 
'OU  quatre  jours  par  mois,  et  où  elles  vont  faire 
leurs  couches.  Pendant  les  huit  jours  de  retraite» 
le  guerrier  engagé  chasse  :  il  laisse  le  gibier  dans 
l'endroit  où  il  le  tue;  les  femmes  le  ramassent  et 
le  portent  à  la  cabane  dçs  parents  pour  le  festin  de 
noces.  Si  la  chasse  a  été  bonne ,  on  en  tire  un  au- 
gure  favorable. 

Enfin  le  grand  jour  arrive.  Les  jongleurs  et  les 
principaux  sachems  sont  invités  à  la  cérémonie.  Une 
troupe  de  jeunes  guerriers  va  chercher  le  marié 
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chez  lui  :  une  troupe  de  jeunes  filles  va  pareille- 
ment chei^cher  la  mariée  à  sa  cabane.  Le  couple 
promis  est  orné  de  ce  qu'il  a  de  plus  beau  en  plu- 
mes ,  en  colliers ,  en  fourrjires ,  et  de  plus  éclatant 
en  couleurs. 

Les  deux  troupes,  par  des  chemins  opposés,  sur- 
viennent en  même  temps  à  la  hutte  du  plus  vieux 
parent  On  pratique  une  seconde  porte  à  cette  hutte, 
en  face  de  la  porte  ordinaire  :  environné  de  ses 
compagnons,  l'époux  se  présente  à  Tune  des  por- 
tes; l'épouse,  entourée  de  ses  compagnes,  se  pré- 
sente à  l'autre.  Tous  les  Sachems  de  la  fête  sont 
assis  dans  la  cabane ,  le  calumet  à  la  bouche.  La 
bru  et  le  gendre  vont  se. placer  sur  dés  rouleaux 
de  peaux  à  l'une  des  extrémités  de  la  cabane. 

Alors  commence  en  dehors  la  danse  nuptiale  en- 
tre les  deux  chœurs  restés  à  la  porte.  Les  jeunes 
filles,  armées  d'une  crosse  récourbée,  imitent  les 
divers  ouvrages  du  labour;  les  jeunes  guerriers 
font  la  garde  autour  déciles,  l'arc  à  la  main.  Tout 
à  coup  un  parti  ennemi  sortant  de  la  forêt  s'efforce 
d*enlever  les  femmes ,  celles-ci  jettent  leur  hoyau  et 
s'enfuient;  leurs  frères  volentà  leur  secours.  Un  com- 
bat simulé  s'engage;  les  ravisseurs  sont  repoussés. 

A  cette  pantomime  succèdent  d'autres  tableaux 
tracés  avec  une  vivacité  naturelle  :  c'est  la  peinture 
de  la  vie  domestique ,  le  soin  du  ménage,  l'entretien 
de  la  cabane,  les  plaisirs  et  les  travaux  du  foyer; 
touchantes  occupations  d'une  mère  de  famille.  Ce 
spectacle  se  termine  par  une  ronde  où  les  jeunes 
filles  tournent  à  rebours  du  cours  du  soleil ,  et  les 
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Jeunes  guerriers,  selon  le  mouyement  apparent  de 
cet  astre. 

Le  repas  suit  :  il  est  composé  de  soupes ,  de  gi- 
bier, de  gâteaux  de  mais,  de  canneberges,  espèce 
de  légumes ,  de  pommes  de  mai,  sorte  de  fruit  porté 
par  une  herbe,  de  poissons ,  de  viandes  grillées  et 
d*oîseaux  rôtis.  On  boit  dans  les  grandes  calebasses 
le  suc  de  l'érable  ou  du  sumac ,  et  dans  de  petites 
tasses  de  hêtre  une  préparation  de  cassine ,  boisson 
chaude  que  Ton  sert  comme  du  café.  La  beauté  du 
repas  consiste  dans  la  profusion  des  mets. 

Après  le  festin  la  foule  se  retire.  Il  ne  reste  dans 
la  cabane  du  plus  vieux  parent  que  douze  personnes, 
six  sachems  de  la  famille  du  mari ,  six  matrones  de 
la  famille  de  la  femme.  Ces  douze  personnes,  assises 
à  terre,  forment  deux  cercles  concentriques;  les 
hommes  décrivent  le  cercle  extérieur.  Les  conjoints 
se  placent  au  centre  des  deux  cercles  :  ils  tiennent 
horizontalement,  chacun  par  un  bout,  un  roseau 
de  six  pieds  de  long.  L'époux  porte  dans  la  main 
droite  un  pied  de  chevreuil;  TépoMse  élève  de  la 
main  gauche  une  gerbe  de  maïs.  Le  roseau  est  peint 
de  différents  hiéroglyphes  qui  marquent  l'âge  du 
couple  uni  et  la  lune  où  se  fait  le  mariage.  On  dépose 
aux  pieds  de  la  femme  les  présents  du  mari  et  de 
sa  famille,  savoir  :  une  parure  complète,  le  jupon 
d'écorce  de  mûrier,  le  corset  pareil,  la  mante  de 
plumes  d'oiseaux  ou  de  peau  de  martre,  les  mocas- 
.sines  brodées  en  poil  de  porc-épic,  les  bracelets  de 
coquillages,  les  anneaux  ou  les  perles  pour  le  nez 
et  pour  les  oreilles. 
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A  ces  yétements  sont  mélésun  berceau  de  jonc  ^ 
un  morceau  d'agaric ,  des  pierres  à  fusil  pour  al- 
lumer le  feu ,  la  chaudière  pour  faire  bouillir  les 
viandes ,  le  collier  de  cuir  pour  porter  les  fardeaux, 
et  la  bûche  du  foyer.  Le  berceau  fait  palpiter  le 
cœur  de  l'épouse ,  la  chaudière  et  te  collier  ne  l'ef- 
fraient point  :  elle  regarde  avec  soumission  ces  mar* 
ques  de  l'esclavage  domestique. 

Le  mari  ne  demeure  pas  sans  leçons  :  un  casse- 
téte,  un  arc,  une  pagaie,  lui  annoncent  ses  de- 
voirs :  combattre,  chasser  et  naviguer.  Chez  quel* 
ques  tribus,  un  lézard  vert,  de  cette  espèce  dont 
les  mouvements  sont  si  rapides  que  l'œil  peut  à 
peine  les  saisir ,  des  feuilles  mortes  entassées  dans 
une  corbeille,  font  entendre  au  nouvel  époux  que 
le  temps  fuit  et  que  l'homme  tombe.  Ces  peuples 
enseignent  par  des  emblèmes  la  morale  de  la  vie^  et 
rappellent  la  part  des  soins  que  la  nature  a  distri- 
bués à  chacun  de  ses  enfants. 

Les  deux  époux  enfermés  dans  le  double  cercle 
des  douze  parents ,  ayant  déclaré  qu'ils  veulent  s'u- 
nir, le  plus  vieux  parent  prend  le  roseau  de  six  pieds; 
îl  le  sépare  en  douze  morceaux,  lesquels  il  distribue 
aux  douze  témoins  :  chaque  témoin  est  obligé  de 
représenter  sa  portion  de  roseau  pour  être  réduite 
en  cendre  si  les  époux  demandent  un  jourle  divorce; 

Les  jeunes  filles  qui  ont  amené  l'épouse  à  la  ca^ 
bane  du  plus  vieux  parent  l'accompagnent  avec  des 
chants  à  la  hutte  nuptiale;  les  jeunes  guerriers  y 
conduisent  de  leur  côté  le  nouvel  époux.  Les  con* 
vies  à  la  fête  retournent  à  leurs  villages  :  ils  jettent, 
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en  sacrifiée  aux  ManitoiM  des  morceaux  de  leurs 
habits  dans  les  fleuves,  et  brûlent  une  part  de  leur 
nourriture. 

En  Europe ,  afin  d'échapper  aux  lois  militaires , 
eu  se  marie  :  parmi  les  Sauvage)»  de  TAmérique  sep- 
tentrionale ,  nul  ne  se  pouvoit  marier  qu'après  avoir 
combattu  pour  la  patrie.  Un  homme  n'étoit  jugé 
digne  d'être  père  que  quand  il  avoit  prouvé  qu'il 
sauroit  défendre  ses  enfants.  Par  une  conséquence 
de  cette  mâle  coutume,  un  guerrier  ne  commençoit 
à  jouir  de  la  considération  publique  que  du  jour 
de  son  mariage. 

La  pluralité  des  femmes  est  permise  ;  un  abus 
contraire  livre  quelquefois  une  femme  à  plusieurs 
maris  :  des  hordes  plus  grossières  offrent  leurs 
femmes  et  leurs  filles  aux  étrangers.  Ce  n'est  pas 
une  dépravation,  mais  le  sentiment  profond  de  leur 
misère,  qui  pousse  ces  Indiens  à  cette  sorte  d'infa* 
mie  ;  ils  pensent  rendre  leur  famille  plus  heureuse^ 
en  changeant  le  sang  paternel. 

Les  Sauvages  du  nord-ouest  voulurent  avoir  de 
la  race  du  premier  Nègre  qu'ils  aperçurent  :  ils  le 
prirent  pour  un  mauvais  esprit;  ils  espérèrent  qu'en 
le  naturalisant  chez  eux,  ils  se  ménageroient  des  in- 
telligences et  des  protecteurs  parmi  les  génies  noirk 

L'adultère  dans  la'  femme  étoit  autrefois  puni 
'riiez  les  Hurons  par  la  mutilation  du  nez  :  on  vou- 
joit  que  la  faute  restât  gravée  sur  le  visage. 

En  cas  de  divorce,  les  enfants  sont  adjugés  à  la 
femme  :  chez  les  animaux ,  disent  les  Sauvage» , 
c'est  la  femelle  qui  nourrit  les  petits. 
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On  taxe  d'incontinence  une  femme  qui  devient 
{;ro88e  la  première  année  de  son  mariage;  elle  prend 
quelquefois  le  suc  d'une  espèce  de  rue  pour  détruire 
son  fruit  trop  hâtif  :  cependant  (  inconséquences 
naturelles  aux  hommes  ) ,  une  femme  n'est  estimée 
qu'au  moment  où  elle  devient  mère.  Gomme  mère , 
elle  est  appelée  aux  délibérations  publiques  ;  plus 
elle  a  d'enfants,  et  surtout  de  fils,  plus  on  la  respecte. 

Un  mari  qui  perd  sa  femme  épouse  la  sœur  de 
sa  femme  quand  elle  a  une  sœur;  de  même  qu'une 
femme  qui  perd  son  mari  épouse  le  frère  de  ce 
mari  s'il  a  un  frère  :  c'étoit  à  peu  près  la  loi  athé* 
nienne.  Une  veuve  ijiargée  de  beaucoup  d'enfants 
est  fort  recherchée. 

Aussitôt  que  les  premiers  symptômes  de  la  gros- 
sesse se  déclarent ,  tous  rapports  cessent  entre  les 
époux.  Vers  la  fin  du  neuvième  mois,  la  femme  se 
retire  à  la  hutte  des  purifications,  où  elle  est  assis- 
tée par  les  matrones.  Les  hommes,  sans  en  excepter 
le  mari ,  ne  peuvent  entrer  dans  cette  hutte.  La 
femme  y  demeure  trente  ou  quarante  jours  après 
^s  couches ,  selon  qu'elle  a  mis  au  monde  une  fille 
ou  un  garçon. 

Lorsque  le  père  a  reçu  la  nouvelle  de  la  naissance 
de  son  enfant,  il  prend  uni  calumet  de  paix  dont  il 
entoure  le  tuyau  avec  des  pampres  de  vigne  vierge, 
et  court  annoncer  l'heureuse  nouvelle  aux  divers 
membres  de  la  famille.  Il  se  rend  d'abord  chez  les 
parents  maternels ,  parce  que  l'enfant  appartient 
exclusivement  à  la  mère.  S  approchant  du  sachem 
le  plus  Agé,  après  avoir  fumé  vers  les  quatre  points 
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eardinaux;  il  lui  présente  sa  pipe,  en  disant  :  «Ma 
femme  est  mère.  »  Le  sachem  prend  la  pipe,  fume  à 
son  tour,  et  dit  en  ôtant  le  calumet  de  sa  bouche  : 
«  Est-ce  un  guerrier  ?  » 

Si  la  réponse  est  affirmative,  le  sachem  fume 
trois  fois  vers  le  soleil  ;  si  la  réponse  est  négative^ 
le  sachem  ne  fume  qu'une  fois.  Le  père  est  recon- 
duit en  cérémonie  plus  ou  moins  loin,  selon  le 
sexe  de  Fenfant  Un,  Sauvage  devenu  père  prend 
une  tout  autre  autorité  dans  la  nation  ;  sa  dignité 
d'homme  commence  avec  sa  paternité. 

Après  les  trente  où  quarante' jours  de  purification , 
l'accouchée  se  dispose  à  revenir  à  sa  cabane  :  les 
parents  s'y  rassemblent  pour  imposer  un  nom  à 
l'enfant  :  on  éteint  le  feu;  on  jette  au  vent  les  an- 
ciennes cendres  du  foyer;  on  prépare  un  bûcher 
composé  de  bois  odorants  :  le  prêtre  ou  jongleur, 
une  mèche  à  la  main ,  se  tient  prêt  à  allumer  le  feu 
nouveau  :  on  purifie  les  lieux  d'alentour  en  les  as- 
pergeant avec  de  l'eau  de  fontaine. 

Bientôt  s'avance  la  jeune  mère  :  elle  vient  seule, 
vêtue  d'une' robe  nouvelle;  elle  ne  doit  rien  porter 
de  ce  qui  lui  a  servi  autrefois.  Sa  mamelle  gayçhe 
est  découverte;  elle  y  suspend  son  jenfant  complè- 
tement nu  ;  elle  pose  un  pied  sur  le  seuil  de  sa  porte. 

Le  prêtre  met  le  feu  au  bûcher  :  le  mari  s'avance 
et  reçoit  son  enfant  des  mains  de  sa  femme.  Il  le 
reconnoit  d'abord  et  l'ayoue  à  haute  voix.  Chez 
quelques  tribus  les  parents  du  même  sexe  que  l'en* 
fant  assistent  seuls  aux  relevailles.  Après  avoir  baisé 
les  lèvres  de  son  enfant,  le  père  le  remet  au  plus 
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vieux  sachem;  le  nouveau-né  passe  ainsi  entre  \e& 
bras  de  toute  sa  femille  :  il  reçoit  la  bénédiction  du 
prêtre  et  les  vœux  dés  matrones. 

On  procède  ensuite  au  choix  d'un  nom  :  la  mère 
reste  toujours  sur  le  seuil  de  la  cabane.  Chaque  fa* 
mille  a  ordinairement  trois  ou  quatre  noms  tjut  re^ 
viennent  tour  à  tour;  mais  il  n'est  jamais  question 
que  de  ceux  du  côté  maternel.  Selon  l'opinion  des 
Sauvages,  c'est  le  père  qui  crée  l'àme  de  Tenfent^  la 
mère  n'en  engendre  que  le  corps  ^  :  on  trouve  juste 
que  le  corps  ait  un  nom  qui  vienne  de  la  mère. 

Quand  on  veut  faire  un  grand  honneur  à  Téiifant^ 
on  lui  confère  le  nom  le  plus  ancien  dans  sa  famille  : 
celui  de  son  aïeule,  par  exemple.  Dès  ce  mom^it 
l'enfant  occupe  la  place  de  la  femme  dont  il  a  re-^ 
cueilli  le  nom;  on  lui  donne  en  lui  parlant  le  degré 
de  parenté  que  son  nom  fait  revivre  :  ainsi  un  oncle 
peut  saluer  un  neveu  du  titre  de  grand' mère  ;  cou- 
tume qui  préteroit  au  rire ,  si  elle  n'étoit  infiniment 
touchante.  Elle  rend,  pour  ainsi  dire,  la  vie  aux 
aïeux;  elle  reproduit  dans  la  foiblesse  des  premiers 
ans  la  foiblesse  du  vieil  âge;  elle  lie  et  rapproche 
les  deux  extrémités  de  la  vie,  le  commencement 
et  la  fin  de  ta  famille;  elle  communique  une  espèce 
d'immortalité  aux  ancêtres,  en  les  supposant  pré- 
sents au  milieu  de  leur  postérité  ;  elle  augmente  les 
soins  que  la  mère  a  pour  l'enfance  par  le  souvenir 
des  soins  qu'on  prit  de  la  sienne  :  la  tendresse  fi- 
liale redouble  l'amoui"  maternel. 

'  Voyez  les  Natchez, 
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Après  rinoipoftUion  du  nom ,  k  mère  entre  dam  la 
cabane;  on  lui  rend  9on  enfant  qui  n'appartient  plu8 
qu'à  elle.  Elle  le  met  dans  un  berceau.  Ce  berceau 
est  une  petite  planche  du  bois  le  plus  léger,  qui 
porte  un  lit  de  mousse  ou  de  coton  sauvage  :  Fen- 
fant  est  déposé  tout  nu  sur  cette  couche  ;  deux  bandes 
d'une  peau  moelleuse  l'y  retiennent  et  préviennent' 
sa  chute ,  sans  lui  ôter  le  mouvement.  Au-dessus  de 
la  tête  du  nouveau-né  est  un  cerceau  sur  lequel  on 
étend  un  voile  pour  éloigner  les  insectes,  et  pour  don- 
ner de  la  fraîcheur  et  de  l'ombre  à  la  petite  créature. 

J'ai  parlé  ailleurs  ^  de  la  mère  indienne;  j'ai  ra- 
conté comment  elle  porte  ses  enfants  ;  comment  elle 
les  suspend  aux  branches  des  arbres  ;  comment  elle 
leur  chante;  comment  elle  les  pare,  les  endort,  et 
les  réveille;  comment,  après  leur  mort,  elle  les 
pleure;  comment  elle  va  répandre  son  lait  sur  le 
gazon  de  leur  tombe,  ou  recueillir  leur  âme  sur 
les  fleurs  ^. 

Après  le  mariage  et  la  naissance,  il  conviendroit 
de  parler  de  la  uK^t,  qui  termine  les  scènes  de  la 
vie  ;  mais  j'ai  si  souvent  décrit  les  funérailles  de$ 
Sauvages,  que  la  matière  est  presque  épuisée. 

Je  ne  répéterai  donc  point  ce  que  j'ai  dit  dans 
j^tala  et  dans  les  Natchez  relativement  à  la  manière 
dont  on  habille  le  décédé ,  dont  on  le  peint,  dont  on 
s'entretient  avec  lui,  etc.  J'ajouterai  seulement  que, 
parmi  toutes  les  tribus ,  il  est  d'usage  de  se  ruiner 
pour  les  morts  :  la  famille  distribue  ce  qu'elle  pos- 

*  Attda,  le  Génie  da  Christianisme ,  les  Natchez ,  etc. 
»  Yojez ,  pour  Téducation  des  enfants,  la  lettre  ei-dessus,  p*  42 

9. 
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sède  aux.  conyiyes  du  repas  funèbre  ;  il  £aut  màn^ 
ger  et  boire  tout  ce  qui  se  trouve  dans  la  cabane. 
Au  lever  du  soleil ,  on  pousse  de  grands  hurlements 
sur  le  cercueil  d*écorce  où  git  le  cadavre;  au  cou- 
cher du  soleil,  les  hurlements  recommencent  :  cela 
dure  trois  jours,  au  bout  desquels  le  défunt  est  en- 
terré. On  le  recouvre  du  mont  du  tombeau  ;  s'il  fut 
guerrier  renommé ,  un  poteau  peint  en  rouge  mar- 
qu  esa  sépulture. 

Chez  plusieurs  tribus  les  parents  du  mort  se  font 
des  blessures  aux  jambes  et  aux  bras.  Un  mois  de 
suite,  .on  continue  les  cris  de  douleur  au  coucher 
et  au  lever  du  soleil ,  et  pendant  plusieurs  années 
on  accueille  par  des  mêmes  cris  Tanniversaire  de  la 
perte  que  Ton  a  faite* 

Quand  un  sauvage  meurt.l'hiver  à  la  chasse ,  son 
corps  est  conservé  sur  les  branches  des  arbres  ;  on 
ne  lui  rend  les  derniers  honneurs  qu'après  le  re- 
tour des  guerriers  au  village  de  sa  tribu.  Cela  se 
pratiquoii  jadis  ainsi  chez  les  Moscovites. 

Non-seulement  les  Indiens  ont  des  prières ,  des 
cérémonies  différentes,  selon  le  degré  de  parenté, 
la  dignité,  l'âge  et  le  sexe  de  la  personne  décédée, 
mais  ils  ont  encore  des  temps  d'exhumation  pu- 
blique ^ ,  de  commémoration  générale. 
\  Pourquoi  les  Sauvages  de  l'Amérique  sont-ils  de 
tous  les  peuples  ceux  qui  ont  le  plus  de  vénération 
^ur  les  morts?  Dans  les  calamités  nationales,  la 
première  chose  à  laquelle  on  pense,  c'est  à  sauver 
les  trésors  de  la  tombe  :  on  ne  reconnoit  la  propriété 
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légale  que  là  où  sont  ensevelis  les  ancêtres.  Quand 
les  Indiens  ont  plaidé  leurs  droits  de  possession ,  ils 
se  sont  toujours  servis  de  cet  argument  qui  leur  pa- 
roissoit  sans  réplique  ;  «  Dirons-nous  aux  os  de  nos^ 
a  pères  :  Levez-vous  et  suivez-nous  dans  une  terre 
«  étrangère  ?  »  Cet  argument  n*étant  point  écouté , 
qu'ont-ils  fait  ?  ils  ont  emporté  les  ossements  qui 
ne  les  pouvoient  suivre. 

Les  motifs  de  cet  attachement  extraordinaire  à 
de  saintes  '  reliques  se  trouvent  facilement  Les 
peuples  civilisés  ont,  pour  conserver  les  souvenirs 
de  leur  patrie,  les  monuments  des  lettres  et  des 
arts;  ils  ont  des  cités,  des  palais,  des  tours,  des 
colonnes ,  des  obélisqi^es  ;  ils  ont  la  trace  de  la 
charrue  dans  les  champs  par  eux  cultivés;  leurs 
noms  sont  gravés  sur  l'airain  et  le  marbre  ;  leurs 
actions  conservées  dans  les  chroniques. 

Les  Sauvages  n'ont  rien  de  tout  cela  :  leur  nom 
n'est  point  écrit  sur  les  arbres  de  leurs  forêts  ;  leur 
hutte,  bâtie  dans  quelques  heures,  périt  dans  quel- 
ques instants  ;  la  simple  crosse  de  leur  Jabour ,  qui 
n'a  fait  qu'efHeurer  la  terre,  n'a  pu  même  élever  un 
sillon  ;  leurs  chansons  traditionnelles  s'évanouissent 
avec  la  dernière  mémoire  qui  les  retient,  avec  la 
dernière  voix  qui  les  répète,  Il  n'y  a  donc  pour  les 
tribus  du  Nouveau^Monde  qu'un  seul  monument: 
la  tombe.  Enlevez. à  des  Sauvages  Icfs  os  de  leurs 
pères,  vous  leur  enlevez  leur  histoire,  leur  loi  et 
jusqu'à  leurs  dieux  ;  vous  ravissez  à  ces  hommes 
dans  la  postérité  la  preuve  de  leur  existence  conm^e 
celle  de  leur  néant. 
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MOISSONS,  FÊTES, 
RÉCOLTE  DE  SUCRE  D'ÉRABLE,  PÊCHES, 

DANSES  ET  JEUX. 


MOISSONS. 

.  On  a  eru  et  on  a  dit  qae  les  Saurages  ne  tiraient 
pas  parti  de  la  terre  :  c'est  une  erreur.  Ils  sont  prin- 
cipalènient  chasseurs^  à  la  vérité,  maïs  tous  s'adon- 
nent à  quelque  genre  de  culture,  tous  savent  em- 
ployer les  plantes  et  les  arbres  aux  besoins  de  la 
vie.  Ceux  qui  occupoient  le  beau  pays  qui  forme 
aujourd'hui  les  états  de  la  Géorgie ,  du  Tennessee , 
de  l'Âlabama ,  du  Mississipi ,  étoient  sous  ce  rap- 
port plus  civilisés  que  les  naturels  du  Canada* 

diêz  les  Sauvages,  tous  les  travaux  publics  sont 
des  fêtes  :  lorsque  les  derniers  froids  étoient  passés, 
les  femmes  Siminoles ,  Chicassoises ,  Natchez ,  s'ar- 
moieiit  d'une  crosse  de  noyer,  mettoient  sur  leur 
tête  des  cot4>eiUes  à  compartiments  remplies  de  se- 
mailles de  maïs,  de  graine  de  melon  d'eau,  de  fé- 
veroles  et  de  tournesols.  Elles  serendoient  au  champ 
commun,  ordinairement  placé  dans  une  position 
fecile  à  défendre ,  comme  sur  une  langue  de  terre 
entre  deux  fleuves  ou  dans  un  cercle  de  collines,     t 

A  l'une  des  extrémités  du  chacàp ,  les  femmes  se 
rangeoient  en  ligne ,  et  commençoient  à  remuer  la 
terre  avec  leur  crosse,  en  marchant  à  reculons. 
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Tandis  qu'elles  rafraiehUsoîent  ainsi  l'ancien  la- 
boura^ sana  former  de  sillon ,  d'autres  Indiennes 
les  suivoientensemençant  l'espace  préparé  par  leurs 
compagnes.  Les  févéroles  et  le  grain  de  msus  étpient 
jetés  ensemble  sur  le  guéret;  les  quenouilles  du 
mais -étant  destinées  à  servir  de  tuteurs  ou  de  rames 
au  légume  grimpant. 

I>es  jeunes  filles  s'occupoient  à  faire  des  couche» 
d'une  terre  noire  et  lavée:  eUes  répandoient  sur  ces 
Couches  des  graines  de  courge  et  de  tournesol  ;  on 
allumoit  autour  de  ces  lits  de  terre  des  feux  de  bois 
vert,  pour  hâter  la  germination  au  moyen  de  la 
fumée. 

Les  sadiems  i^  tes  jongleurs  présidoient  «u  tni- 
vail;  les  jeunes  hommes  rédoient  autour  du  champ 
commua  et  chaasoient  te$  oiseaux  par  leiu^s  cris. 

FÊTES. 

La  fête  de  blé  vert  arrivoit  an  mois  de  juin  :  on 
cueilloit  une  certaine  quantité  de  maïs  tandis  que 
le  grain  étoit  enqore  en  lait  De  ce  grain ,  alors  ex* 
cellentt  on'  pétnssoit  le  tassomanony,  espèce  de 
gâteau  qui  sert  de  previsioia»  de  guerre  ou  de  diassé. 

Les  quenouilles  de  fioaïs,  mises  bouillir  dans  de 
l'eau  de  fontaine,  sont  retirées  à  moitié  cuites  et 
présentées  a  un  feu.  sans  flamme.  Lorsqu'elles  ont 
acquis  une  couleur  roussâtre,  on  les  égrène  dans  un 
poutagan  ou  mortier  de  bois.  On  pile  le  grain  en 
riuimeetant.  Cette  pâte,  coupée  en  tranches  et  séchée 
au  soleil ,  se  conserve  un  temps  infini.  Lorsqu'on 
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veut  en  tlser,  il  suffît  de  la  plonger  dans  de  Teau, 
du  lait  de  noix  ou  du  jus  d'érable;  ainsi  détrempée, 
elle  offre  une  nourriture  saine  et  agréable.     ' 

La  plus  grande  fête  des  Natehez  étoit  la  fête  du 
feu  nouveau,  espèce  de  jubilé  en  l'honneur  du  soleil , 
à  répoque  de  la  grande  moisson  :  le  soleil  étoit  la 
divinité  principale  de  tous  les  peuples  voisins  de 
Tempire  mexicain. 

Un  crieur  public  parcouroit  les  villages  9  annon-* 
çant  la  cérémonie  au  son  d'une  conque.  Il  faisoit 
entendre  ees  paroles  : 

A  Que  chaque  famille  prépare  des  vases  i^erges , 
«  des  vêtements  qui  n'ont  point  été  portés  ;  qu'on 
«lave  les  cabanes;  que  les  vieux  grains,  les  vieux 
«  habits,  les  vieux  ustensiles,  soient  jetés  et  brûlés 
«  dans  un  feu  commun  au  milieu  de  chaque  village  ; 
c(  que  les  malfaiteurs  reviennent  :  les  sachems  ou- 
«  blient  leurs  crimes.  » 

Cette  amnistie  des  hommes,  accordée  aux  hommes 
au  moment  ou  la  terre  leur  prodigue  ses  trésors , 
cet  appel  général  des  heureux  et  des  infortuné,  des 
innocents  et  des  coupables  au  grand  banquet  de  la 
nature,  étoient  un  reste  touchant  de  la  simplicité 
primitive  de  la  race  humaine. 

Le  crieur  reparaissoit  le  second  jour,  prescrivoît 
un  jeune  de  soixante-douze  heures,  une  abstinence 
rigoureuse  de  tout  plaisir,  et  ordonnoit  en  même 
temps  la  médecine  des  purifications.  Tous  les  Nat- 
ehez prenoient  aussitôt  quelques  gouttes  d'une  ra- 
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cine  qu'iU  appdœentiei  racine  de  sang.  Cette  racine 
appartint  à  une  eapèce  de  plantin  V  elle  distille  une 
liqueur  rougQ  ^  violent  émétique.  Pendant  lea  troia 
jours  d'abstinenoe  et  de  prières ,  on  gardoit  un  pro- 
fond silence;  on  s'efforçoit  de  se  détacher  des  cho* 
ses  terrestres  pour  s'occuper  uniquement  de  Celui 
qui  <mûrit  le  fruit  sur  l'arbre  et  le  blé  dans  Fépi. 

A  la  fin  du  troisième  jour ,  le  crieur  proclamoit 
TouTcrture  de  la  fête,  fixée  au  lendemain. 

A  peine  Taube  avoit-elle  blanchi  le  ciel ,  qu'on 
yoyoit  s'avancer ,  par  les  chemins  brillants  de  roséCy 
les  jeunes  filles,  les  jeunes  guerriers,  les  matrones 
et  les  sachemê,  Le  temple  du  soleil ,  grande  cabane 
qui  ne  recevoit  le  jour  que  par  deux  portes,  l'une 
du  côté  de  l'occident  et  l'être  du  côté  de  l'orient , 
étoit  le  lieu  du  rendez««vous  ;  on  ouvroit  la  porte 
orientale,  le  plancher  et  les  parois  intérieures  4u 
temple  étoient  couverts  de  nattes  fines,  peintes  et 
ornées  de  différents  hiéroglyphes.  Des  paniers  ran- 
gés en  ordre  dans  le  sanctuaire  renfermoient  les 
ossements  des  plus  anciens  chefs  de  la  nation, 
comme  les  tombeaux  dans  nos  églises  gothiques. 

Sur  un  autel ,  placé  en  face  de  la.  porte  orientale 
de  manière  à  recevoir  les  premiers  rayons  dju  soleil 
levant,  s'élevoit4ine  idole  représentant  un  chou- 
chouacha.  Cet  animal  «  de  la  grosseur  d'un  cochon 
de  lait,  aie  poil  du  blaireau,  la  queue  du  rat,  les 
pâtes  du  singe  ;  la  femelle  porte  sous  le  ventre  une 
poche  où  elle  nourrit  ses  petits.  A  droite  de  Tiiqage 
du  chouchouacha  étoit  la  figure  d'un  serpent  à 
sonnettes,  à  gauche  un  marmouset  grossièrement 
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sculpté.  On  entretenoit  dans  un  va$e  de  pierre  ^ 
deyant  les  symboles,  un  feu  d'écorce  de  chêne 
qu'on  ne  laissolt  jamais  éteindre,  excepté  la  veille 
de  la  (été  du  feu  nouveau  ou  de  la  moisson  :  les  pré- 
mices des  fruits  étoient  suspendues  autour  de  Tan  - 
tel ,  les  assistants  ordonnés  aitisi  dans  le  temple  : 

Le  Grand-Chef  ou  le  Soleil,  à  droite  de  Tautel;  h 
gauche ,  la  Femme-Chef,  qui ,  seule  de  toutes  les 
femmes ,  avoit  te  droit  de  pénétrer  dans  le  sanc- 
tuaire; auprès  du  Soleil  se  rangeoient  successive- 
ment les  deux  chefs  de  guerre,  les  deux  officiers 
pour  les  traités,  et  les  principaux  sachems;  à  c6té 
de  la  Femme-Chef  s'asseyoient  Tédile  ou  IHnspeC^ 
teur  des  travaux  publics,  les  quatre  hérauts  des 
festins,  et  ensuite  les  jeunes  guerrîert.  A  terre  ,  de- 
vant Tautel,  des  tronçons  de  cannes  séchées  ,  cou- 
chés obliquement  les  uns  sur  les  autres  jusqu'à  la 
hauteur  de  dix-huit  polices ,  traçoient  des  cercles 
concentriques  dont  les  différentes  révolutions  enà- 
brassoient,  en  s'éloignant  du  centre,  un  diamètre 
de  douze  à  treize  pieds. 

Le  grand-'prêtre  debout,  au  seuil  du  temple,  te- 
noît  les  yeux  attachés  sur  Torient.  Avant  de  prési- 
der à  la  fête,  il  s'étoît  plongé  trois  fois  dans  le 
Mississipi.  Une  robe  blanche  d'écorce  de  bouleau 
Tenveloppoit  et  se  rattachoit  autour  de  ses  reins 
par  une  peau  de  serpent.  L'ancien  hibou  empaillé , 
qu'il  portoit  sur  sa  tête ,  avoit  fait  place  à  la  dé- 
pouille d'un  jeune  oiseau  de  cette  espèce.  Ce  prêtre 
frottoit  lentement ,  Tun  contre  l'autre ,  deux  mor- 
ceaux de  bois  secs,  et  prononçoit  à  voix  basse  des 
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paroles,  magiques.  A  6es  côtés ,  deux  acolytes  soule- 
voient  par  les  anses  deux  coupes  remplies  d'une  es- 
pèce de  sorbet  noir.  Toutes  les  femmes,  le  dos  tourné 
àTorient,  appuyé^  d'une  main  sur  leur  crosse  de  la« 
bour ,  de  l'autre  tenapt  leurs  petits  enfants ,  décri- 
voient  en  dehors  un  grand  cercle  àla  porte  du  temple. 

Cette  cérémonie  aroit  quelque  chose  d'auguste  : 
le  vrai  Dieu  se  fait  sentir  jusque  dans  les  fausses 
rdUgions;  l'homme  qui  prie  est  respectable;  la 
prière  qui  s'adresse  k  la  Divinité  est  si.  sainte  de  sa 
nature,  l^u'elle  donne  quelque  chose  de  sacré  à 
celui-là  même  qui  la  prononce,  innocent ,  coupa- 
ble ou  malheureux. .  C'étoit  un  toudiant  spectacle 
que  celui  d'une  nation  assemblée  dans  un  désert 
à  l'époque  de  la  moisson,  pour  remercier  le  Tout- 
Puissant  de  ses  bienfaits,  pour  ehanter  ce  Créateur 
qui  perpétue  le  souvenir  de  la  création ,  en  ordon- 
nant chaque  matin  au  soleil  de  se  lever  sur  le 
monde. 

Cependant  un  profond  silence  régnoit  dans  la 
foule.  Le  grand-prêtre  observoit  attentivement  les 
variations  du  ciel.  Lorsque  les  couleurs  de  l'an- 
rOre,  muées  du  rose  au  pourpif*e,  commençoient  à 
être  traversées  des  rayons  d'un  feu  pur,  et  deve- 
noient  de  plus  en  plus  vives,  le  prêtre  accéléroit  la 
collision  de  deux  morceaux  de  bois  sec.  Une  lùèche 
soufrée  de  moelle  de  sureau  étoit  préparée  afin  de 
recevoir  l'étincelle.  Les  deux  maîtres  de  cérémonies 
s'avançoient  à  pas  mesurés,  l'un  vers  le  Grand- 
Chef,  l'autre  vers  la  Femme-Chef.  De  temps  en 
temps  ils  s'inclinoient;  et  s  arrêtant  enfin  devant 
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le  Grand-Chef  et  devant  la  Femme-Chef  «  ils  de- 
meuroient  complètement  immobiles. 

Des  torrents  de  flamme  s*échappoient  de  Torient, 
et  Ja  portion  supérieure  du  disque  du  soleil  se 
montroit  au-dessus  de  Thorizon.  A  Tinstant  le  grand- 
prétre  pousse  Voah  sacré,  le  féu  jaillit  du  bois 
échauffé  par  le  frottement,  la  mèche  soufrée  s'al- 
lume, les  femmes,  en  dehors  du  temple ^  se  re- 
tournent subitement  et  élèvent  toutes  à  la  fois  veris 
Tastre  du  jour  leurs  enfants  nouveau -nés  et  la 
crosse  du  labourage. 

^  Le  Grand-Chef  et  la  Femme-Chef  boivent  le  sor- 
bet noir  que  leur  présentent  les  maîtres  dé  céré- 
monies; le  jongleur  communique  le  feu  aux  ceircles 
de  roseau  :  la  flamme  serpente  en  suivant  leur 
spirale.  Les  écorces  de  chêne  sont  allumées  sur 
Fautel ,  et  ce  feu  nouveau  donne  ensuite  une  nou- 
velle semence  aux  foyers  éteints  du  village.  Le 
Grand- Chef  entonne  Thymne  au  soleil. 

I^s  cercles  de  roseau  étant  consumés  et  le  can- 
tique achevé ,  la  Femme-Chef  sortoit  du  temple , 
se  mettoit  à  la  tète  des  femmes ,  qui ,  toutes  rangées 
à  la  file,  se  rendoient  au  champ  commun  de  la 
moisson.  11  n'étoit  pas  permis  aux  hommes  de  les 
suivre.  Elles  alloient  cueillir  les  premières  gerbes 
de  maïs  pour  les  offrir  ^u  temple,  et  pétrir  avec 
le  surplus  les  pains  azymes  du  banquet  de  la  nuit 

Arrivées  aux  cultures,  les  femmes  arrachoient 
dans  le  carré  attribué  à  leur  famille  un  certain 
nombre  des  plus  belles  gerbes  de  mais,  {>lante  su- 
perbe, dont  les  roseaux  de  sept  pieds  de  hauteur. 
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environnés  de  feuilles  vertes  et  surmontés  d'un 
rouleau  de  grains  dorés,  ressemblent  à  ces  que* 
nouules  entourées  de  rubans  que  nos  paysannes 
consacrent  dans  les  élises  de  villfige.  Des  milliers 
de  grives  bleues,  de  petites  colombes  de  la  gros- 
seur d'un  nàerle,  des  oiseaux  de  rizière,  dont  le 
plumage  gris  est  mêlé  de  brun,  se  posent  sur  la 
tige  des  gerbes  ^  et .  s'envoient  à  l'approche  des 
moissonneuses  américaines,  entièrement  cachées 
dans  les  avenues  des  grands  épis.  Les  renards  noirs 
font  quelquefois  des  ravages  considérables  dans 
ces  champs. 

Les  fommes  revenoient  au  temple,  portant  les 
prémices  en  faisceau  sur  leur  tête  ;  le  grand-prétre 
recevoit  l'offrande ,  et  la  déposoit  sur  l'autel.  On 
fermoit  la  porte  orientale  du  sanctuaire,  et  l'on 
ouvroit  la  porte  occidentale. 

Rassemblée  à  cette  dernière  porte  lorsque  le  jour 
alloit  clore,  la  foule  dessinoit  un  croissant  dont  les 
deux  pointes  étoient  tournées  vers  le  soleil;  les 
assistants,  le  bras  droit  levé,  présentoient  les  pains 
azymes  à  l'astre  de  la  lumière.  Le  jongleur  chan- 
toit  l'hymne  du  soir;  c'étoit  l'éloge  du  soleil  à  son 
coucher  :  ses  rayons  naissants  avoient  fait  croître 
le  mais,  ses  rayons  mourants  avoient  sanctifié  les 
gâteaux  formés  du  grain  de  la  gerbe  moissonnée. 

La  nuit  venue ,  on  allumoit  des  feux  ;  on  faisoit 
rôtir  des  oursons,  lesquels,  engraissés  de  raisins 
sauvages,  offroient  à  cette  époque  de  l'année  un 
mets  excellent.  On  mettoit  griller  sur  des  charbons 
des  dindes  de  savanes,  des  perdrix  noires,  des 
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espèces  de  faisans  pins  gros  que  ceux  d'Europe. 
Ces  oiseaux  ainsi  préparés  s'appeloient  la  noarri" 
tare  des  hommes  blancs.  Les  boissons  et  les  fruits 
servis  h  ces  repas  étoîent  l'eau  de  smilax ,  d'érable, 
de  plane ,  de  noyer  blanc ,  ks  pommes  de  nmt  ^  les 
plankmines ,  les  noix.  La  plame  respl^idksoit  de 
la  flamme  des  bûchers;  on  entendoit  de  toute» 
parts  les  sons  du  chichikoué ,  du  tambourin  et  du 
fifre,  mêlés  aux  voix  de»  danseurs  et  aux  applau* 
dtssements  de  la  foule. 

Dans  ces  fêtes ,  si  quelque  infortuné  retiré  à  l'é- 
cart promenoit  ses  r^ards  sur  les  jeux  de  la  plaine^ 
un  sachem  l'alloit  chercher,  et  s'informott  de  la 
cause  dç  sa  tristesse;  il  guérissoit  ses  maux,  s'ils 
n'étoient  pas  sans  remède,  ou  le  soulageoit  du 
uioms,  s'ils  étoient  de  nature  à  ne  pouvoir  finir. 

La  moisson  du  mais  se  fait  en  arrachant  les 
gerbes ,  ou  en  les  coupant  à  deux  pied»  de  hauteur 
sur  leur  tige.  Le  grain  se  conserve  dans  des  outres 
ou  dans  des  fosses  garnies  de  roseaux.  On  garde 
aussi  les  gerbes  entières  ;  on  les  égrène  à  mesure 
que  l'on  en  a  besoin.  Pour  réduire  le  mm»  en  fa- 
rine ,  on  le  pile  dans  un  mortier  ou  on  l'éeraise  entre 
deux  pierres.  Les  sauvages  usent  aussi  de  moulins 
à  bras  achetées  des  Européens. 

La  moisson  de  la  folle-avcMne  ou  de  riz  sauvi^e 
suit  immédiatement  celle  du  mais.  J'ai  parlé  ailleurs 

de  cette  moisson  *. 

> 

*  Dans  ks  NMekez^ 
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RÉCOLTE  DU  SUCRE  D'ÉRARLE. 

La  récolte  du  suc  d'érable  se  feisoit  et  se  fait 
encore  parmi  les  Sauvages  deux  fois  Tannée.  La 
première  récolte  a  lieu  yers  la  fin  de  février,  de 
mars  ou  d'avril ,  selon  la  latitude  du  pays  où  croit 
l'érable  à  sucre.  L'eau  recueillie  après  les  légères 
gelées  de  la  nuit  se  convertit  en  sucre ,  en  la  faisant 
bouillir  sur  un  grand  feu.  La  quantité  de  sucre 
obtenue  par  ce  procédé  varie  selon  les  qualités  de 
l'arbre.  Ce  sucre ,  léger  de  digestion ,  est  d'une  cou- 
leur verdâtre,  d'un  goût  agréable  et  un  peu  acide. 

La  secondé  récolte  a  lieu  quand  la  sève  de  l'arbre 
n'a  pas  assez  de  consistance  pour  se  changer  en  suc. 
Cette  sève  se  condense  en  une  espèce  de  mélasse,, 
qui ,  étendue  dans  de  l'eau  de  fontaine ,  offre  une 
liqueur  fraîche  pendant  les  chaleurs  de  l'été. 

On  entretient  avec  grand  soin  le  bois  d'érable 
de  l'espèce  rpuge  et  blanche.  Les  érables  les  plus 
productifs  sont  ceux  dont  l'écorce  parôît  noire  et 
galeuse.  Les  Sauvages  ont  cru  observer  que  ces  ac- 
cidents sont  causés  par  le  pivert  noir  à  tête  rouge, 
qui  pei^e  l'érable  dont  la  sève  est  la  plus  abon- 
dante. Ils  respectent  ce  pivert  comme  un  oiseau 
intelligent  et  un  bon  génie. 

A  quatre  pieds  de  terre  environ ,  on  ouvre  dans 
le  tronc  d'érable  deux  trous  de  trois  quarts  de 
pouce  de  profondeur ,  et  perforés  du  haut  en  bas 
pour  faciliter  l'écoulement  de  la  sève. 

Ces  deux  premières  incisions  sont  tournées  au 
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midi;  on  en  pratique  deux  autres  semblables  du 
côté  du  nordr  Ces  quatre  taillades  sont  ensuite 
creusées,  à  mesure  que  Farbre  donne  sa  sève,  jus- 
qu'à la  profondeur  de  deux  pouces  et  demi/ 

Deux  auges  de  bois  sont  placées  aux  deux  faces 
de  l'arbre  au  nord  et  au  midi,  et  des  tuyaux  de 
sureau  introduits  dans  les  fentes  servent  à  diriger 
la  sève  dans  ces  auges. 

Toutes  les  vingt-quatre  heures  on  enlève  le  suc 
écoulé  ;  on  le  porte  sous  des  hangars  couverts  d'é- 
corce  ;  on  le  fait  bouillir  dans  un  bassin  de  pierre 
en  l'écumant  Lorsqu'il  est  réduit  à  moitié  par  Fac- 
tion d'un  feu  clair,  on  le  transvase  dans  un  autre 
bassin,  où  l'on  continue  à  le  faire  bouillir  jusqu a 
ce  qu'il  ait  pris  la  consistance  d'un  sirop.  Alors, 
rétiré  du  feu,  il  repose  pendant  douze  heures.  Au 
bout  de  ce  temps  on  le  prédpite  dans  un  troisième 
bassin ,  prenant  soin  de  ne  pas  remuer  le  sédiment 
tombé  au  fond  de  la  liqueur. 

Ce  troisième  bassin  est  à  son  tour  remis  sur  des 
charbons  demi -brûlés  et  sans  flamme.  Un  peu  de 
graisse  est  jetée  dans  le  sirop  pour  l'empêcher  de 
surmonter  les  bords  du  vase.  Lorsqu'il  commence 
à  filer ,  il  faut  se  hâter  de  le  verser  dans  un  qua- 
trième et  dernier  bassin  de  bois,  appelé  le  refroi-^ 
disÉeur.  Une  femme  vigoureuse  le  remue  en  rond, 
sans  discontinuer,  avec  un  bâton  de  cèdre,  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  pris  le  grain  du  sucre.  Alors  elle  le  coule 
dans  des  moules  d'écorce  qui  donnent  au  fluide 
coagulé  la  forme  de  petits  pains  coniques  :  l'opé- 
ration est  terminée. 


EN  AMÉRIQUE.  145 

Quand  il  ne  s'agit  que  des  mélasses,  le  procédé 
finit  au  second  feu. 

L'écoulement  des  érables  dure  quinze  jours,  et 
ces  quinze  jours  sont  une  fétè  continuelle.  Chaque 
matin  on  se  rend  au  bois  d'érables,  ordinairement 
arrosé  par  un  courant  d'eau.  Des  groupes  d'Indiens 
et  d'Indienness  sont  dispersés  aux  pieds  des  arbres^ 
des  jeunes  gens  dansent  et  jouent  à  diff^nts 
jeux;  des  enfants  se  baignent  sous  les  yeux  des  sa* 
chems.  A  la  gaité  de  ces  sauvages,  à  leur. demi-' 
nudité ,  à  la .  vivacité  des  danses ,  aux  luttes  non 
moins  bruyantes  des  baigneurs ,  à  la  mobilité  el  à 
la  fraîcheur  des  eaux,  à  te  vieillesse  des  ombrages, 
on  croiroit  assister  à  Tune  de  ces  scènes  de  Faunes 
et  de  Dryades  décrites  par  les  poëtes. 


Tum  rero  in  numeriim  Fauiios<{ue  feratque  videres 
Ludere. 


PÈCHES. 

Les  sauvages  sont  aussi  habiles  à  la  pèche  qu'a- 
droits à  la  chasse  :  ils  prennent  le  poisson  avec  des 
hameçons  et  des  filets  ;  ils  savent  aussi  épuiser  les 
viviers.  Mais  ils  ont  de  grandes  pèches  publiques. 
La  phis  célèbre  de  toutes  ces  pèches  étoit  celle  de 
l'esturgeon  ^  qui  avoit  lieu  ^r  le  Mississipi  et  «ur 
ses  affluents. 

Elle  s'ouvroit  par  le  mariage  du  filet  Six  guer- 
riers et  six  matrones  portant  ce  filet  s'avançoient 
au  milieu  des  spectateurs  sur  la  place  publique,  et 

T0TÀQB8.  *    10 
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demandoient  en  mariage  pour  leur  fils,  le  filet , 
deux  jeunes  filles  qu'ils  désignoient 
:  Les  parents  des  jeunes  filles  donnoîent  leur  con- 
sentement ,  et  les  jeunes  filles  et  le  filet  étoient  ma- 
riés par  le  jongleur  avec  les  cérémonies  d'usage  : 
le  doge  de  Venise  épousoit  la  mer! 

Des  danses  de  caractère  suivoient  lé  mariage. 
Après  les  noces  du  filet  on  se  rendoit  an  fleuve  au 
bord  duquel  étoient  assemblés  les  canots  et  les  pi- 
rogues. Les  nouvelles,  épouses  enveloppées  dans  le 
filet  étoient  portées  à  la  tête  du  cortège  :  on  s'em- 
barquoit  après  s'être  muni  de  flambeaux  de  pin ,  et 
de  pierres  pour  battre  le  feu.  Le  filet ,  ses  femmes , 
le  jongleur,  le  Grand-Chef,  quatre  sachems,  huit 
guerriers  pour  manjler  les  rames,  montoient  une 
grande  pirogue  qui  prenoit  le  devant  de  la  flotte. 

La  flotte  cherchoit  quelque  baie  fréquentée  par 
Testurgeon.  Chemin  faisant,  on  péc^oit  toutes  les 
autres  sortes  de  poissons  :  la  truite,  avec  la  seine, 
'  le  poisson-armé,  avec  l'hameçon.  On  frappe  l'estur- 
geon d'un  dard  attaché  à  une  corde,  laquelle  est 
nouée  à  la  barre  intérieure  du  canot.  Le  poisson 
frappé  fiiit  en  entraînant  le  canot;  mais  peu  à  peu 
sa  fuite  se  ralentit  et  il  vient  expirer  à  la  surfece 
de  l'eau.  Les  différentes  attitudes  des  pécheurs  «  le 
jeu  des  rames ,  le  mouvement  des  voiles ,  la  position 
des  pirogues  groupées  ou  dispersées  montrant  le 
flanc,  la  poupe  ou  la  proue,  tout  cela  compose  un 
spectacle  très  pittoresque  :  les  paysages  de  la  terre 
forment  le  fond  immobile  de  ce  mobile  tableau. 

A  l'entrée  de  la  nuit ,  on  allùmoit  dans  les  pirogues 
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des  flambeaux  dont  la  lueur  èe  répéloit  à  la  «urfoce 
de  l'onde.  Les  eanots-  pressés  jetoient  des  masses 
d'ombres  sur  les  flots  rougis;  on  eût  pris  les  pé- 
cheurs indiens  qui  s'agitaient  dans  ces  embarcations, 
pour  leurs  Manitous,  pour  ces  êtres  fantastiques, 
création  de  la  superstition  et  des  rêves  du  Sauvage. 
A  minuit ,  le  jongleur  donnoit  le  signal  de  la  re- 
traite ,:déclarant  que  le  filet  voulait  se.  retirér.asrec 
ses  deux  épouses.  Les  pirogues  se  rangeaient,  sàr 
deux  Ugnes.  Un  flambeau  étoit  symétriquement  et 
hortzontalement  placé  entre  diaque  rau^eiir.  sur  le 
bord  des^fnrogaes  :  ces  flambeaux ,. -paKallèles  à  la 
surfaoe^u  fleuve , .  paroissoient ,  dispœrpissoient  à  .la 
vue  par  le  balancement  des  vagues,  et  réssembloient 
à  des  rames  .enflammées  plongeant  dans  l'onde  pour 
£ure ( voguer  lesjcanots^   ..  .;  t        >  .     >   ..  o  * 

:<  On  diamlsoit  aloi^  l'^ûthalame  du  filet:  le. £let> 
dbans  toute  la  sgloîred'un  nouvel  époux^  étoit  déblad?é 
vainqueur  de  l'esturgeon,  qui  portç^  une^  couronne 
et  qui  a  douze  pieck  de  long^  On  peignoit;la;  dérouté 
de  l'armée  entiève.des^oissons  :  le  lè^cornet ,,  dont 
les  barbes  servent  à  entortiller  son  emiemiv^  le 
t^o^isaroisi;,  pouivvu  xl'une  lancé  dentelée  y  creuse 
et  percée,  par  le  bout  t  l'artimègue.quidéploîe.un 
{ttvillan,  blanc, -vks  écrevisses  qui  précèdent'  les 
gusnrters «^poissons,  pour  leur  frayer  le  chemin, 

tout  cela  étoit  vaincu  par  le  filet:    •  ^ 

t:  s  Venaient  des  strophes  qui  disoient  la  douleur  des 
veuves  des  poissons.  «  En  vain  ces  veuves  appren- 
lient  à  nager ,  elles  ne  reverront  plus  ceux  avec  qui 
«Res  aimoient  à  errer  dans  les  forêts  sous  les  eaux; 

10. 
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elles  ne  se  reposeront  plus  avec  eux  sur  des  coii^ 
ches  de  mousse  que  recouvroit  une  voûte  trans* 
parente. »  Le. filet  est  invité,  après  tant  d'exploitt| 
à  dormir  dans  les  bras  de  ses  deux  épouses. 

DANSES. 

« 

La  danse  chez  les  Sauvages,  comme  chez  les  an- 
ciens Grecs  et  chez  la  plupart  des  peuples  enfants, 
se  mêle  à  toutes  les  actions^de  la  vie.  On,  danse  pour 
les  mariages ,  et  les  femmes  font  partie  de  cette 
danse;  on  danse  pour  recevoir  ^m  hôte ,  pour  fumer 
un  calumet;  on  danse  pour  les  moissons;  on  danse 
pour  la  naissance  d'un  enfant;  on  danse  surtout 
pour  les  morts.  Chaque  chasse  a  sa  danse ,  laquelle 
consiste  dans  l'imitation  des  mouvements,  des 
mœurs  et  des  cris  de  l'animal  dont  la  poursuite  est 
décidée  :  on  grimpe  comme  un  ours ,  on  bâtit  comme 
un  castor,  on  galope  en  rond  comme  un  bison,  on 
bondit  comme  un  chevreuil,  on  hurle  comme  un 
loup ,  et  Ton  glapit  comme  un  renard. 

Dans  la  danse  des  braves  ou  dé  la  guerre,  les 
guerriers,  complètement  armés,  se  rangent  sur 
deux  lignes  ;  un  enfant  marche  devant  eux ,  un  chi- 
chikoué  à  ia  main;  c'est  X enfant  des  songes,  l'enfant 
qui  a  r^i^^sous  l'inspiration  des  bons  ou  des  mau- 
vais Manitous.  Berrière  les  guerriers  vient  le  jon- 
gleur, le  prophète  ou  l'augure  interprète  des  songes 
de  Fenfant 

.  Les  danseurs  forment  bientôt  un  double  cercle 
en  mugissant  sourdement ,  tandis  que  l'enfant,  de- 
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meure  au  centre  de  ce  cercle t  prononce,  les  yeux 
baUsës,  quelques  mots  inintelligibles.  Quand  l'en- 
fant lève  la  tète,  les  guerriers  sautent  et  mugissent 
plus  fort  :  ils  se  youent  à  Athaensic ,  Manitou  de  la 
haine  et  de  la  vengeance.  Une  espèce  de  coryphée 
marque  la  inesure  en  frappant  sut  un  tambourin. 
Quelquefois  les  danseurs  attachent  à  leurs  pieds  de 
petites  sonnettes  achetées  des  Européens. 

Si  l'on  est  au  moment  de  partir  pour  une  expé- 
dition ,  un  chef  prend  la  place  de  l'enfant,  harangue 
les  guerriers,  frappe  à  coups  de  massue  l'image  d'un 
homme  ou  celle  du  Manitou  de  l'ennemi ,  dessinées 
grossièrement  sur  la  terre.  Les  guerriers  recommen- 
çant k  danser ,  assaillent  également  Vimage ,  imitent 
les  attitudes  de  l'homme  qui  combat,  brandissent 
leurs  massues  ou  leurs  haches ,  manient  leurs  mous- 
quets ou  leurs  arcs,  agitent  leurs  couteaux  avec 
des  convulsions  et  des  hurlements. 

Au  retour  de  l'expédition ,  la  danse  de  la  guerre 
est  encore  plus  affreuse  :  des  têtes ,  des  cœurs ,  des 
membres  mutilés,  des  crânes  avec  leurs  chevelures 
sanglantes  sont  suspendus  à  des  piquets  plantés  en 
terre.  On  danse  autour  de  ces  trophées ,  et  les  pri- 
sonniers qui  doivent  être  brûlés  assistent  au  spec- 
tacle de  ces  horribles  joies.  Je  parlerai  de  quelques 
autres  danses  de  cette  nature  à  l'article  de  la  guerre. 

JEUX. 

Le  jeu  est  une  action  commune  Jk  Thomme;  il  a 
trois  sources  *•  la  nature,  la  société,  les  passions. 
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De  là  trois  espèces  de  jeux  :  les  jeux  de  Uenfance^ 
les  jeux  de  la  virilité,  les  jeux  de  l'oisiveté  ou  des 
(mssious. 

Lés  jeux  de  Fénfenêe ,  in^renté»  par  les  eufant» 
eux-mêmes,  se  retrouvent  sur  toute  la  terre.  J'ai 
vu  le  petit  Sauvage,  le  petit  Bédouin ,  le  petit  Nè^re, 
le  petit  François,  le  petit  An^ois,  le  petit  Allemand, 
le  petit  Italien ,  le  petit  Espagnol,  le  petit  Grec  op- 
primé, U  petit  Turc  oppresseur ,  lancer  la  balle  et 
rouler  le^^érceau.  Qui  a  montré  à  ces  enfants  si  di- 
vers par  leurs  langues,  si  différents  par  leurs  ra- 
ces, leurs  mœurs  et  leurs  pays,  qui  leur  a  montré 
ces  mêmes  jeux?  Le  maître  des  hommes,  le  Père 
de  la  grande  et  même  famille  :  il  enseigna  kt  l'in- 
nocence ces  amusements,  développement  des  for- 
ces ,  besoin  de  la  nature.  ^ 

La  secotide  espèce  de  jeux  est  celle  qui»  servant 
a  apprendre  un  art ,  est  un  besoin  de  la  société.  11 
faut  ranger  dans  cette  espèce  les  jeux  gymnasti- 
ques,  les  courses  de  char,  la  naumachie  chez  les 
anciens,  les  joutes,  les  castilles ,  les  pas  d'armes,  lea 
tournois  dans  le  moyen-âge,  la  paume,  l'escrime ,  les 
courses  de  chevaux,  et  les  jeux  d'adresse  chez  les  mo- 
dernes. Le  théâtre  avec  ses  pompes  est  une  chose  à 
part ,  et  le  génie  le  réclame  comme  une  de  ses  récréa- 
tions :  il  en  est  de  même  de  quelques  combinaisons 
de  l'esprit ,  comme  le  jeu  de  dames  et  des  échecs. 

La  troisième  espèce  de  jeux,  les  jeux  de  hasard, 
est  celle  où  l'homme  expose  sa  fortune,  son  hon* 
neur,  quelquefois  sa  libeHé  et  sa  vie  avec  une  fureur 
qui  tient  du  délire;  c'est  un  besoin  des  passions.  Les 


EN  AMÉRIQUE.  161 

dés  chez  les  anciens,  les  cartes  chez  les  modernes, 
les  osselets  chez  les  Sauvages  de  l'Amérique  septen- 
trionale I  sont  au  nombre  de  c^s  récréations  funestes. 

On  retrouve  les  trois  espèces  de  jeux  dont  je  viens 
de  parler  (^z  les  Indiens, 

Les  je^x  de  leurs  enfonts  /^ontoeux  de  nos  en- 
fants; ils  ont  la  balle  et  la  paume  S  la  course,  le 
tir  de  Tare  pour  la  jeunesse,  et  de  plus,  le  yen  ^^ 
plumes,,  qui  rapelle  un  ancien  jeu  de  chevalerie. 

Les  guerriers  et  les  jeunes  filles  dansent  autour 
de  quatre  poteaux ,  sur  lesquels  sont  attachées  des 
plumes  de  différentes  couleurs  :  de  temps  en  temps 
un  jeune  homme  sort  des  quadrilles  et  enlève  une 
plume  de  la  couleur  que  porte  sa  maîtresse  :  il  at- 
tache cette  plume  dans  ^e»  cheveux ,  et  rentre  dans 
les  chœurs  de  danse.  Par  la  disposition  de  la  plume 
et  la  forme  des  pas,  Tlndienne  devine  le  lieu  que 
son  amant  lui  indique  pour  rendez-vous.  11  y  a  des 
guerriers  qui  prennent  des  plumes  d'une  couleur 
dont  aucune  danseuse  n'est  parée  :  cela  veut  dire 
que  ce  guerrier  n'aime  point  ou  n'est  point  aimé. 
Les  femmes  mariées  ne  sont  admises  que  comme 
spectatrices  à  ce  jeu. 

Parmi  les  jeux  de  la  troisième  espèce ,  les  jeux 
\d  l'oisiveté  ou  des  passions,  je  ne  décrirai  que 
celui  des  osselets. 

A  ce  jeu ,  les  Sauvages  pleigent  leurs  femmes , 
leurs  enfants,  leur  liberté;  et  lorsqu'ils  ont  joué 
sur  promesse  et  qu'ils  ont  perdu ,  ils  tiennent  leur 
promesse.  Chose  étrange!  l'homme,  qui  manique 

■  Voyez  Us  Ntitchez. 
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souvent  auxs  sermento  les  plus  sacrés,  qui  se  rit 
des  lois  9  qui  trompe  sans  scrupule  son  voisin  et 
quelquefois  son  ami ,  qui  se  feit  un  mérite  de  la 
ruse  et  de  la  duplicité ,  met  son  honneur  à  remplir 
les  engagements  de  ses  passions ,  à  tenir  sa  parole 
au  crime,  à  être  sincère  envers  les  auteurs,  souvent 
coupables ,  de  sa  ruine  et  les  complices  de  sa  dé- 
pravation. 

Au  jeu  des  osselets,  appelé  aussi  le  fm  daplat» 
deux  jotlîurs  seuls  tiennent  la  main;  le  reste  des 
joueurs  parie  pour  ou  contre  :  les  deux  adversaires 
ont  chacun  leur  marqueur.  La  partie  se  joue  sur 
une  table  ou  simplement  sur  le  gazon. 

Les  deux  joueurs  qui  tiennent  la  main  sont  pour- 
vus de  éix  ou  huit  dés  ou  osselets ,  ressemblant  à 
des  noyaux  d'abricot  taillés  à  six  faces  inégales  a  les 
deux  plus  larges- feceif  sont  peintes ,  l'une  en  blanc 
IViutre  en  noir. 

Les  osselets  se  mêlent  dans  un  plat  de  bois  un 
peu  concave  ;  le  joueur  fait  pirouetter  ce  plat;  puis, 
frappant  sur  la  table  ou  sur  le  gazon ,  il  fait  sauter 
en  Tair  les  osselets. 

^  Si  tous  les  osselets,  en  tombant ,  présentent  la 
même  couleur,  celui  qui  a  joué  gagne  cinq  points  : 
si  cinq  osselets,  sur  six  ou  huit,  amènent  la  même 
couleur ,  le  joueur  ne  gagne  qu'un  point  pour  la 
première  fois;  mais  si  le  même  joueur  répète  le 
même  coup;  il  fait  rafle  de  tout  et  gagne  la  partie, 
qui  est  en  quarante. 

A  mesure  que  l'on  preqd  des  points,  on  en  dé- 
falque autant  sur  la  partie  de  l'adversaire. 
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Le  gagnant  continue  de  tenir  la  main;  le  perdant 
cède  sa  place  à  Fun  des  parieurs  de  son  côté,  appelé 
à  volonté  par  le  marqueur  de  sa  partie  ;  les  mar- 
queurs sont  les  personnages  principaux  de  ce  jeu  . 
on  les  choisit  avec  de  grandes  précautions ,  et  Ton 
préfère  surtout  ceux  à  qui  l'on  croit  le  Manitou  le 
plus  fort  et  le  plus  habile. 

La  désignation  des  marqueurs  amène  de  violents 
débats  :  si  un  parti  tf  nommé  un  marqueur  dont  le 
Blanitou ,  c'est-à-dire  la  fortune  y  passe  pottr  redou- 
table ,  l'autre  parti  s'oppose  à  cette  nomination  :  on 
a  quelquesfois  une  très  grande  idée  de  la  puissance 
du  Manitou  d'un  homme  qu'on  déteste;  dans  ce  cas 
l'intérêt  l'emporte  sur  la  passion ,  et  l'on  adopte  cet 
homme  pour  marqueur,  malgré  la  haine  qu'on  lui 
porte. 

Le  matvqueur  tient  à  la  main  une  petite  planche 
sur  laquelle  il  note  les  coups  en  craie  rougè  :  les 
Sauvages  se  pressent  en  foule  autour  des  joueurs  ; 
tous  les  yeux  sont  attachés  sur  le  plat  et  sur  les  os- 
selets; chacun  offre  des  vœux  et  fait  des  promesses 
aux  bons  Génies.  Quelquefois  les  valeurs  engagées 
sur  le  coup  de  dés  sont  immenses  pour  des  Indiens; 
les  uns  y  ont  mis  leur  cabane  ;  les  autres  se  sont 
dépouillés  de  leurs  vêtements ,  et  les  jouent  contre 
les  vêtements  des  parieurs  du  parti  opposé;  d'autres 
enfin  qui  ont  déjà  perdu  tout  ce  qu'ils  possèdent, 
proposent  contre  un  foible  enjeu  leur  liberté;  ils 
offrent  de  servir  pendant  un  certain,  nombre  de 
mois  ou  d'années  celui  qui  gagneroit  le  coup  contre 
eux. 
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Les  joueurs  se  préparent  à  leur  ruine  par  des 
observances  rdigieuses  :  ils  jeûnent,  ils  veillent, 
ils  prient;  les  garçons  s'éloignent  de  leurs  mai- 
tresses,  leS'  hommes  maj^iés  de  leufs  femmes;  les 
songes  sont  observés  avec.  sodn.  Les  intéressés  se 
munissent  d'un  sachet  où  ils  mettent  toutes  les 
choses  auxquelles  ils  ont  rêvé,  de  petits  morceaux 
de  bois,  des  feuilles  d'arbres,  des  dents  de  poissons, 
et  cent  autres  Manitous  supposés  propices.  L'anxiété 
est  peinte  sur  les  visages  pendant  la  partie;  l'as- 
semblée ne  seroit  pas  plus  émue  s'il  s'agissoit  du 
sort  de  la  nation.  On  se  presse  autour  du  marqueur; 
on  cherche  à  le  toucher,  à  se  mettre  sous  son  i&- 
fluGQce;  c'est  une  véritable  frénésie;  chaque  coup 
est  précédé  d'un  profond  silence  et  suivi  d'une  vive 
acclamation.  Les  applaudissements  de  ceux  qui  ga- 
gnent, les  imprécations  de  ceux  qui  perdent,  sont 
prodigués  aux  marqueurs,  et  des  hommes  ordi- 
nairement chastes  et  modérés  dans  leurs  propos 
vomissent  des  outrages  d^une  grossièreté  et  d'une 
atrocité  incroyables. 

Quand  le  coup  doit  être  décisif,  il  est  souvent 
arrêté  avant  d'être  joué  :  des  parieurs  de  l'un  ou 
l'autre  parti  déclarent  que  le  moment  est  fatal, 
qu'il  ne  faut  pas  encore  faire  sauter  les  osselets.  Un 
joueur,  apostrophant  ces  osselets,  leur  reproche 
leur  méchanceté  et  les  menace  de  les  brûler  :  un 
autre  ne  veut  pas  que  l'affaire  soit  décidée  avant 
qu'il  ait  jeté  un  morceau  de  petun  dans  le  fleuve; 
plusieurs  deniandeirt  à  grands  cris  le  saut  des  ossc-^ 
lets  ;  mais  il  sufBt  qu'une  seule  voix  s'y  oppose  pour 
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que  le  coup  soit  de  droit  suspendu.  Lorsqu'on  se 
croit  au  moment  d'en  finir,  un  assistant  s'écrie  : 
«Arrêtez!  arrêtez!  ce  sont  les  meubles  de  ma  ca- 
«  bane  qui  me  portept  malheur!  »  Il  court  à  sa  ca-' 
bane,  brise  et  jette  tous  les  meubles  à  la  porte,  et 
revient  en  disant  :  «  Jouez!  jouez  !  » 

Souvent  un  parieur  se  figure  que  tel  homme  lui 
porte  malheur  ;  il  faut  que  cet  homme  s'éloigne  du 
jeu  s'il  n'y  est  pas  mêlé,  ou  que  l'on  trouve  un  autre 
homme  dont  le  Manitou ,  au  jugement  du  parieur, 
puisse  vaincre  celui  de  l'homme  qui  portç  malheur. 
11  eêt  arrivé  que  des  commandants  françois  au  Ca- 
nada, témcHus  de  ces  déplorables  scènes,  se  sont 
vus  forcés  de  se  retirer  pour  satisfaire  aux  caprices 
d'un  Indien.  Et  il  ne  s'agit  pas  de  traiter  légèrement 
ces  caprices  ;  toute  la  nation  prendroit  fsut  et  cause 
pour  le  joueur  ;  la  religion  se  mêleroit  de  l'affaire , 
et  le  sang  couleroit. 

Enfin ,  quand  le  coup  décisif  se  joue ,  peu  d'In- 
diens ont  le  courage  d'en  supporter  la  vue;  la  plu- 
part se  précipitent  à  tevte ,  ferment  les  yeux ,  se 
bouchent  les  oreilles,  et  attendent  l'arrêt  de  la 
fortune  comme  on  attendroit  .une  sentence  de  vie 
ou  de  mort. 
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ANNÉ«. 

DIVISION  ET  RÈGLEMENT  DD  TEMPS. 

CALENDRIER  NATUREL. 


ANNÉE. 

Les  Sauvages  divisent  Tannée  en  douze  lunes , 
division  qui  frappe  tous  les  hommes  ;  car  la  lune 
disparoissant  et  reparoissant  douze  fois ,  coupe  vi- 
siblement Tannée  en  douze  parties ,  tandis  que  Tan- 
née solaire,  véritable  année,  n*est  point  indiquée 
par  des  variations  dans  le  disque  du  soleil. 

DIVISION  DU  TEMPS. 

Les  douze  lunes  tirent  leurs  noms  des  labeurs , 
des  biens  et  des  maux  des  Sauvages ,  des  dons  et 
des  accidents  de  la  nature;  conséquemment  ces 
noms  varient  selon  le  pays  et  les  usages  des  diverses 
peuplades.  Charlevoix  en  cite  un  grand  nombre. 
Un  voyageur  moderne  ^  donne  ainsi  les  mois  des 
Sioux  et  les  mois  des  Gipawois. 

'  .BeUramL 
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MOIS  DES  SIOUX.  LAl^GUE  SIOUSE. 

.Mars,  la  lune  du  mal  des  yeux.  •  .  .  Wistkociasia-oiik 

Avril,  la  lune  du  gibier. , Mograhoandi-oni. 

Mai ,  la  lune  des  nids.  .«*..«...  Mograh6cliand»-onié 

Juin,  la  lune  des  fraises Wojusticiascià-oni. 

Juillet ,  la  lune  des  ceriseé. Ohampascià-onL 

Août,    -^      la liine des buffaloes.  ....  .  .  Tantankakioeu-oni. 

Septembre,  la  Icine  de  la  folle-aToine.  .  .  Wasipi-oni. 
Octobre,       la  lune  de  la  fin  de  la  folle- 
avoine Sciwostapi-oni 

Novembre,   la  lune  du  chevrejuil Takiou%a-onL 

Décembre,    la  lune  du  chevreuil  qui  jette 

ses  cornes Ah  esciakiouska-oni. 

Janvier,        la  lune  de  valeur. .»«....  Ouwikari-onL 
Février,        la  lune  des  chats  sauvages. .  .  Owiciata-oni. 

MOIS  DES  CIPAWOIS.  LANGUE  ALGÔNQUINE. 

• 

Juin ,  ià  lune  des  fraisés Hode  ï  min-quisis. 

Juillet,  la  lune  des  fruits  brûlés.  .  .  .  Blikin-quisis. 

Août,  ,1a  lune  des  feuilles  jaunes,  i  .  Wathebaqui^uisis. 

Septembre,  la  lune  des  feuilles  tombantes.  Inaqui-quisis. 
Octobre,       la  lune  du  gibier  qui  passe.  .  Bina-hamo-quisis. 

Novembre ,  la  lune  de  la  neige Kaskadino-quisis. 

Décembre,    la  lune  du  Petit-Esprit Manito-quisis. 

Janvier,        la  lune  du  Grand-Esprit. .  .  .  Kitcl-manito-quisift. 
Février,         la  lune  des  aigles  qui  arrivent.  Wamebinni-quisis 
Mars,             la  lune  de  la  neige  durcie.  .  «  Ouabanni-quisis. 
Avril,            la  lune  des  raquettesaux pieds.  Pokaodaquimi-quisis. 
Mai,  la  lune  des  fleurs Wabigon-quisis. 

Les  années  se  comptent  par  neiges  ou  par  fleurs  : 
le  vieillard  et  la  jeune  fille  trouvent  ainsi  le  sym- 
bole de  leurs  âges  dans  la  nom  de  leurs  années. 


168  VOYAGE 

CALENDRIER  NATUREL. 

En  astronomie,  les  Indiens  ne  connoissent  guère 
que  l'étoile  polaire;  ils  rappellent  Y  étoile  immobile; 
elle  leur  sert  pour  se  guider  pendant  la  nuit.  Lés 
Osages  ont  observé  et  nomnié  quelques  constella- 
tions. Le  jour ,  les  Sauvages  n'ont  pas  besoin  de 
boussole;  dans  lés  savanes,  ïa  pointe  dé  Fherbe  qui 
penche  du  càté  du  sud ,  dans  les  forêts ,  la  mousse 
qui  s'attadie  au  tronc  des  arbres  du  côté  du  nord, 
leur  indiquent  le  septentrion  et  le  midi.  Ils  savent 
dessiner  sur  des  écorces  des  cartes  géographiques 
où  les  distances  sont  désignées  par  les  nuits  de 
marche. 

Les  diverses  limites  de  leur  territoire  sont  des 
fleuves ,  des  montagnes ,  un  rocher  où  l'on  aura 
conclu  un  traité,  ua  tombeau  au  bord  d'une  forêt, 
une  grotte  du  Grand-Esprit  dans  une  vallée. 

Les  oiseaux,  les  quadrupèdes,  les  poissons,  ser* 
vent  de  baromètre ,  de  thermomètre ,  de  calendrier 
aux  Sauvages  :  ils  disent  que  le  castor  leur  a  appris 
à  bâtir  et  à  se  gouverner,  le  carcajou  à  chasser 
avec  des  chiens,  parce  qu'il  chasse  avec  des  loups, 
l'épervier  d'eau  à  pêcher  avec  une  huile  qui  attire 
le  poisson. 

Les  pigeons,  dont  les  volées  sont  innombrables, 
les  bécasses  américaines,  dont  le  bec  est  d'ivoire, 
annoncent  l'^oitomne  aux  Indiens;  les  perroquets 
et  les  piyerts  leur  |)rédisent  la  pluie  par  des  siffle- 
menls  tremblotants. 
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Quand  le  maukawis,  espèce  de  caille,  fait  en- 
tendre son  chant  au  mois  d'avril  depuis  le  lever 
jusqu'au  coucher  dii  soleil ,  le  Siminole  se  tient  as- 
suré que  les  froids  sont  passés  ;  les  fenynes  sèment 
les  grains  d'été  :  mais  quand  le  maukawis  se  perche 
la  nuit  sur  une  cabane ,  l'habitant  de  cette  cabane 
se  prépare  à  mourir. 

Si  l'oiseau  blanc  se  joue  au  haut  des  airs ,  il  an- 
nonce un  orage  ;  s'il  vole  le  soir  aù-<levant  du  voya- 
geur, en  se  jetant  d'une  aile  sur  l'autre ,  comme  ef-« 
frayé ,  il  prédit  des  dangers. 

Dans  les  grands  événements  de  la  patrie ,  les 
jongleurs  affirment  que  Rit-chi*manitou  se  montre 
au-dessus  des  nuages  porté  par  son  oiseau  favori, 
le  vralkon,  espèce  d'oiseau  de  paradis  aux  ailes 
brunes ,  et  dont  la  queue  est  ornée  de  quatre  lon- 
gues plumes  vertes  et  rouges.^ 

Les  moissons ,  les  jeux ,  les  chasses ,  les  danses , 
les  assemblées  des  sachems ,  les  cérémonies  du  ma- 
riage ,  de  la  naissance  et  de  la  mort ,  tout  se  règle 
par  quelques  observations  tirées  de  l'histoire  de  la 
nature.  On  sent  combien  ces  usages  doivent  ré* 
pandre  de  grâce  et  de  poésie  dans  le  langage  or- 
dinaire de  ces  peuples.  Les  nôtres  se  réjouissent 
à  la  Grenouillère,  grimpent  au  mât  de  cocagne, 
moissonnent  à  la  mi-août ,  plantent  des  ognons  à  la 
Saint-Fiacre ,  et  se  marient  à  la  Saint-Nicolas. 
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MEDECINE. 


La  science  du  médecin  est  une  espèce  d'initiation 
chez  les  Sauvages  :  elle  s'appelle  la  grande  médecine  ; 
on  y  est  affilié  comme  à  une  franc -maçonnerie; 
elle  à  ses  secrets^  weê  dogmes,  ses  rites. 

Si  les  Indiens  pouvoient  bannir  du  traitement 
des  maladies  les  coutumes  superstitieuses  et  les 
jongleries  des  prêtres,  ils  connoîtroient  tout  ce 
qu'il  y  a  d'essentiel  dans  l'art  de  gi^érir;  on  pour- 
roit  même  dire  que  cet  art  est  presque  aussi  avance 
chez  eux  que  chez  les  peuples  civilisés. 

Ils  cbnnoissent  une  multitude  de  simples  propres 
à  fermer  tes  blessures;  ils  ont  l'usage  du  garent- 
ogaen,  qu'ils  appellent  encore  abasoutchenza ,  à 
cause  du  sa  forme  :  c'est  le  ginseng  des  Chinois. 
Avec  la  seconde  écorce  de  sassafras ,  ils  coupent  les 
fièvres  intermittentes:. les  racines  du  lycnis  à  feuilles 
de  lierre  leur  servent  pour  faire  passer  les  enflures 
du  ventre;  ils  emploient  le  bellis  du  Canada,  haut 
de  six  pieds,  dont  les  feuilles  sont  grasses  et  canne- 
lées ,  contre  la  gangrène  ;  il  nettoie  complètement 
les  ulcères ,  soit  qu'on  le  réduise  en  poudre ,  soit 
qu'on  l'applique  cru  et  broyé. 

L'hédisaron  à  trois  feuilles ,  dont  les  fleurs  rouges 
sont  disposées  en  épi,  a  la  même  vertu  que  le 
bellis. 
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Seton  les  Indiens,  la  forme  des  plantes  a  des 
analogies  et  des  ressemblances  avec  les  différentes 
parties  du  corps  humain  que  ces  plantes  sont  des- 
tinées à  guérir,  ou  avec  les  animaux  malfaisants 
dont  elles  neutralisent  le  venin.  Cette  observation 
mériteroit  d'être  suivie  :  Içs  peuples  simples,  qui 
dédaignent  moins  que  nous  les  indications  de  la  Pro- 
vidence, sont  moins  sujets  que  nous  à  s  y  tromper. 
Un  des  graïids  moyens  employés  par  les  Sau- 
vage» dans  beaucoup  de  maladies ,  ce  sont  les  bains 
de  vapeur.  Ils  bâtissent  à  cet  effet  une  cabane  qu'ils 
appellent  la  cabane  des  sueurs.  Elle  est  construite 
avec  des  branches  d'arbres  plantées  en  rond  et  at- 
tachées ensemble  par  la  cime,  de  manière  à  former 
un  cône;  on  les  garnit  en  dehors  de  peaux  de  dif- 
férents animaux  :  on  y  ménage  une  très  petite  ou^ 
verture  pratiquée  contre  terre,  et  par  laquelle  on 
entre  en  se  traînant  sur  les  genoux  et  sur  les  mains. 
Au,  milieu  de  cette  étuve  est  un  bassin  plein  d'eau 
que  l'on  fait  bouillir  en  y  jetant  des  cailloux  rougis 
au  feu;,  la  vapeur  qui  s'élève  de  ce  bassin  est  brû- 
lante, et  en  moins  de  quelques  minutes  le  malade 
se  couvre  de  sueur, 

\jà  chirurgie  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi 
avancée  que  la  médecine  parmi  les  Indiens.  Cepen- 
dant ils  sont  parvenus  à  suppléer  à  nos  instruments 
par  des  inventions  ingénieuses.  Ils  entendent  très 
bien  les  bandages  applicables  aux  fractures  simples; 
ils  ont  des  os  aussi  pointus  que  des  lancettes  pour 
saigner  et  pour  scarifier  les  membres  rhumatisés; 
iis' sucent  le  sang  à  r9ide  d'une  corne,  et  en  tirent 
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la  quantité  prescrite.  Des  courges  pleines  de  ma- 
tières combustibles  auxquelles  ils  mettent  le  £eu 
leur  tiennent  lieu  de  ventouses.  Ils  ouvrent  des 
ustions  aveo  des  nerfe  de  efaevreuil ,  ils  font  des 
,  siphons  avec  les  vessies  des  divers  animaux. 

Les  principes  de  la  botte  fumigatoire  employée 
quelque  temps  en  Europe,  dans  le  traitement  des 
noyés,  sont  connus  dés  Indiens.  Ils  se  servent,  à 
cet  e&et ,  d'un  large  boyau  ferme  à  l'une  des  extré- 
mités, ouvert  à  l'autre  par  un  petit  tube  de  bois; 
on  enfle  ce  boyau  avec  de  la  fumée,  et  Ton  fait  en« 
trer  cette  fumée  dans  les  intestins  du  noyé. 

Dans  chaque  famille  on  conserve  ce  qu'on  ap- 
pelle le  sac  de  médecine;  c'est  un  sac  rempli  de 
Manitous  et  de  différents  simples  d'une  gi*ande  puis- 
sance. On  porte  ce  sac  à  la  guerre  :  dans  les  camps 
c'est  un  palladium ,  dans  les  cabanes  un  dieu  Lare. 

Les  femnles  pendant  leurs  couches  se  retirent  à 
la  cabane  de  purification  ;  elles  y  sont  assistées  par 
des  matrones.  Celles-ci ,  dans  les  accouchements  or- 
dinaires ,  ont  les  connoissances  suffisantes ,  mais  dans 
les  accouchements  difficiles,  elles  manquent  d'in- 
struments. Lorsque  l'enfant  se  présente  mal  et 
qu'elles  ne  le  peuvent  retourner,  elles  suffoquent  la 
i  mère ,  qui ,  se  débattant  contre  la  mort ,  délivre  son 
fruit  par  l'effort  d'une  dernière  convulsion.  On 
avertit  toujours  la  femme  en  travail  avant  de  re^ 
courir  à  pe  moyen  ;  elle  n'hésite  jamais  à  se  sacrifier. 
Quelquefois  la  suffocation  n'est  pas  complète;  on 
sauve  à  la  fois  l'enfant  et  son  hénuque  mère. 

La  pratique  est  encore ,  dans  ces  cas  désespérés, 
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de  causer  une  grande  frayeur  à  la  femme  en  eoi;^ 
ches;  une  troupe  de  jeunes  gens  a'approofaent  en 
silence  de  la  cabane  des  purifications,  et  poussent 
tout  à  coup  un  cri  de  guerre  :  cet  clameurs  échouent 
auprès  des  femmes  courageuses,  et  il  y  en  a  beau- 
coup. 

Quand  un  Sauvage  tombe  malade,  tons  ses  pa- 
rents se  rendent  à  sa  hutte.  On  ne  prononce  jamais 
le  mot  de  mort  devant  un  ami  du  malade  :  Toù^ 
trage  le  plus  sanglant  qu'on  puisse  faire  à  un 
homme,  vc'est  de  lui  dire  :  «  Ton  père  est  mort.  » 

Nous  avons  vu  le  côté  sérieux  de  la  médecine 
des  Sauvages,  nous  allons  en  voir  kr  coté  plaiânt , 
le  c6té  qu'auroit  peint  un  Molière  indien  ^  si  ce  qui 
rappelle  les  infirmités  o^orales  et  physiques  de 
notre  nature  n'avait  quelque  dhose  de  triste* 

Le  malade  a^t-il  des  évanouissements,  dans  les 
intervalles  où  on  peut  le  supposer  mort,  les  pa- 
rents, assis  ^elon  les  degrés  de  parenté  autour  de 
la  natte  du  moribond,  poussent  des  hurlements 
qu'on  entendroit  d'une  demiJieue.  Quand  le  ma- 
lade reprend  ses  sens  les  hurlements  cessent  pour 
recommencer  à  la  première  crise. 

Cependant  le  jongleur  arrive  ;  le  malade  lui  de- 
mande s'il  reviendra  a  la  vie  :  le  jongleur  ne 
mancfue  pas  de  répondre  qu'il  n'y  a  que  lui,  jon- 
gleur, qui  puisse  lui  rendre  la  santé.  Alors  le  malade 
qui  se  croit  près  d'expirer  harangue  ses  parents, 
les  console,  les  invite  à  bannir  la  tristesse  et  à  bien 
manger.  , 

On  couvre  le  patient  d'Kerbea,  de  racines  et  de 

11. 
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morceaux  d'écorce;  on  souffle  avec  un  tuyau  de 
pipe  sur  les  parties  de  son  corps  où  le  inai  est  censé 
résider;  le  jongleur  lui  parle  dans  la  bouche  pour 
conjurer,  s'il  en  est  temps  encore,  l'esprit  infernal. 

Le  malade  ordonne  lui-même  le  repas  funèbre:: 
tout  ce  qui  reste  de  vivres  dans  la  cabane  se  doit 
consommer.  On  commence  à  égorger  les  chiens, 
afin  qu'ils  aillent  atvertir  le  Grand-Esprit  de  la  pro- 
chaine arrivée  de  leur  maître.  A  travers  ces  puéri- 
lités ,  la  simplicité  avec  laquelle  un  Sauvage  accom- 
plit le  dernier  acte  de  la  vie,  a  pourtant  quelque 
chose  de  grand. 

En  déclarant  que  le  malade  va  mourir ,  le  jon- 
gleur met  sa  science  à  l'abri  des  événements ,  et  fait 
admirer  son;  art  si  le  malade  recouvre  la  santé. 

Quand  il  s'aperçoit  que  le  danger  est  passé,  il  n'en 
dit  rien,  et  commence  ses  adjurations. 

11  prononce  d'abord  des  mots  que  personne  ne 
comprend  ;  puis  il  s'écrie  :  a  Je  découvrirai  le  malé' 
«  fice  ;  je  forcerai  Kitchi-Manitou  à  fuir  devant  moi.  » 

Il  sort  de  la  hutte;  les  parents  le  suivent;  il 
court  s'enfoncer  dans  la  cabane  des  sueurs  pour 
recevoir  l'inspiration  divine.  Rangés  dans  une 
muette  terreur  autour  de  l'étuve,  les  parents  en- 
tendent le  prêtre  qui  hurle,  chante,  crie  en  s'ao- 
compagnant  d'une  chichikoué.  Bientôt  il  sort  tout 
nu  par  le  soupirail  de  la  hutte,  l'écume  aux  lèvres, 
et  les  yeux  tors  :  il  se  plonge,  dégouttant  de  sueur, 
dans  une  eau  glacée,  se  roule  par  terre,  fait  le 
mort,  ressuscite,  vole  à  sa  hutte  en  ordonnant  aux 
parents  d'aller  l'attendre  à  celle  du  malade. 
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Bientôt  on  te  voit  revenir,  tenant  un  charbon  à 
moitié  allumé  dans  sa  bouche ,  et  au  èerpent  dans 
sa  main. 

Après  de  nouvelles  contorsions  autour  du  ma- 
lade, il  laisse  tomber  le  charbon  et  s'écrie  :  «'  Ré- 
«  veille-toi ,  jç  te  promets  la  vie  ;  le  Grand-Rsprit 
«  m'a  fait  connoitre  le  sort  qui  te  faisoit  mourir.  » 
Le  forcené  se  jette  sur  le  bras  de  sa  dupe,  le  dé- 
chire avec  les  dents,  et  ôtant  de  sa  bouche  un  petit 
os  qu'il  y  tenoît  caché  :  «  Voilà ,  s'écrie-t-il,  lé  malé- 
fice que  j'ai  arraché  de  ta  chair  !  »  Alors  le  prêtre 
demande  un  chevreuil  et  des  truites  pour  en  faire 
un  repas,  sans  quoi  le  malade  ne  pourroit  guérir  : 
leâ  parents  sont  obligés  d'aller  sur-le-champ  à  la 
chalsse  et  à  la  pêche. 

Le  médecin  mange  le  dtner  ;  cela  ne  suffit  pas. 
ï^  malade  est  menacé  d'une  rechute ,  si  Ton  n^ob- 
tient ,  dans  une  heure ,  le  manteau  d'un  chef  qui 
réside  à  deux  ou  trois  journées  de  marche  du  lieu 
de  la  scène.  Le  jongleur  le  sait;  mais  comme  il  pres- 
crit à  la  fois  la  règle  et  donne  les  dispenses,  moyen- 
nant quatre  ou  cinq  manteaux  profanes  fournis  par 
les  parents ,  il  les  tient  quittes  du  manteau  sacré  ré- 
clamé par  le  ciel. 

Les  fantaisies  du  malade,  qui  revient  tout  natu- 
rellement à  la  vie ,  augmentent  la  bizarrerie  de  cette 
Cure  :  le  malade  s'échappe  de  son  lit,  se  traîne  sur 
les  pieds  ef  sur  les  mains  derrière  les  meubles  de 
la  cabane.  Vainement  on  l'interroge  ;  il  continue  sa 
ronde  et  pousse  des  cris  étranges.  On  le  saisit  :  on 
le  remet  sur  sa  natte  ;  on  le  croit  en  proie  à  une 
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attaque  de  son  mal  :  il  reste  tranquille  un  ndomèfit , 
{M»s  il  m  nlèye  à  Timproviste,  et  va  se  pldQ(^ 
dans  un  vivier;  on  l'en  retire  avec  peine.;  an  lui 
présente  un  breuvage  :  ix  Donne-le  à  cet  ongijaal ,  » 
dit-il  en  désignant  un  de  ses  parents^ 

Le  raédeciki  cherche  à  pénétrer  la  cause  du  nou* . 
veau  déïre  du  malade.  «  Je  me  suis  endormi ,  ré- 
«  pond  i^avcmcnt  celui-ci ,  et  j'ai  rêvé  que  j'avws 
«  un  bison  dans  l'estomac.  :i  La  famille  semblé  con* 
aternée  ;  mais  soudain  les  assistants  s'écrient  qu'ils 
sont  aussi  possédés  d'un  animal  :  Tun  imite  le  cri 
d'un  carribou  y  l'autre  Taboiement  d'un  chien ,  un 
troisième  le  hurlement  d'un  loup;  le  malade  con* 
trefait  à  son  tour  le  mugissement  de  son  bison  : 
c'est  un  charivari  épouvantable.  On  faît  transpirer 
le  songeur  sur  Une  infusion  de  sauge  et  de  branches 
de  sapin .;  son  imagination  est  guériç  par  la  corn-' 
plaisante  de  ses  amis ,  et  il  déclare  que  le  bison  lui 
est  sorti  du  corps.  Ces  IbUes ,  mentionnées  par 
Cfaarlevoix^  se  renouvellent  tousses  jours  chez 
les  Indiens^ 

Comment  le  même  homme,  qui  s'élevoit  si  haut 
^rsqu'il  se  croyoit  au  momait  de  mourir ,  tombe- 
t-îl  si  bas  lorsqu'il  est  sûr  de  vivre  ?  Comment  de 
sages  vieillards,  des  jeunes  gens  raisonnables,  dea 
femmes  sensées ,  se  soumettent-ils'  aux  caprices  d'un 
esprit  dér^lé  P  Ce  sont  là  les  mystères  de  l'homme , 
la  double  preuve  de  sa  grandeur  et  de  sa  misère. 
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LANGUES  INDIENNES. 


Quatre  langues  principales  parolssent  se  partager 
FÂmérique  septentrionale  :  Falgonquin  et  le  huron 
au  nord  et  à  l'est  «  le  sioux  à  l'ouest ,  et  le  chica^sais 
au  midi;  mais  les  dialectes  diffèrent  pour  ainsi  dire 
de  tribu  à  tribu.  Les  Creeks  actuels  parlent  le  cbi- 
cassais  mêlé  d'algonquin. 

L'ancien  natche^  n'étoit  qu\in  dialecte  plus  doux 
du  chicassais« 

Le  natchez,  comme  le  hjtiron  et  l'algonquin,  ne 
connoissoit  que  deux  genres,  le  masculin  et  le  fé- 
minin ;  il  rejetoit  le  neutre.  Cela  est  naturel  che? 
des  peuples  qui  prêtent  des  sens  à  tout ,  qui  enten- 
dent des  voix  dans  tous  les  murmures,  qui  donnent 
des  haines  et  des  amours,  aux  plantes,  des  désirs  à 
l'onde,  des  esprits  immortels  aux  animaux ,  des  âmes 
aux  rochers.  Les  noms  en  natchez  ne  se  déclinoient 
point  ;  ils  prenoient  seulement  au  pluriel  la  lettre  k 
ou  le  monosyllabe  hi,  si  le  nom  finissoit  par  une 
consonne. 

Les  verbes  se  distinguoient  par  la  caractéristi- 
que ,  la  terminaison  et  l'augment  Ainsi  les  Natchez 
disoient,  T'ija,\e marche;  ni  Tija-ban^je marchois; 
ni'ga  Tija,]e  marcherai  ;  m-A/  Tija^je  marchai  ou 
j'ai  marché. 

Il  y  avoit  autant  de  verbes  qu'il  y  avoit  de  s^b-. 
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stantifs  exposés  à  la  même  action  ;  ainsi  manger  du 
maïs  étoit  un  autre  verbe  que  manger  du  chevreuil  ; 
%e  promener  dans  une  forêt,  se  dîsoit  d'une  autre 
manière  que  se  promener  sur  une  colline;  aimer 
son  ami  se  rendoit  par  le  verbe  napitilima,  qui  si- 
gnifie j'estime  ;  aimer  sa  maîtresse  s'exprimait  par 
le  verbe  nisikia^  qu'on  peut  traduire  par  je  suis 
heureux.  Dans  les  langues  des  peuples  près  de  la 
nature,  les  verbes  sont  ou  très  multipliés,  ou  peu 
nombreux,  mais  surchargés  d'une  multitude  de 
lettres  qui  en  varient  les  significations  :  le  père,  la 
mère,  le  fils,  la  femme,  le  mari,  pour  exprimer 
leurs  divers  sentiments,  ont  cherché  des  expres- 
sions diverses  ;  ils  ont  modifié  d'après  les  passions 
humaines  la  parole  primitive  que  Dieu  a  donnée  à 
l'homme  avec  rexistence.  Le  verbe  étoit  un  et  ren- 
fermoît  tout:  l'homme  en  a  tiré  les  langues  avec 
leurs  variations  et  leurs  richesses  ;  langues  où  l'on 
trouve  pourtant  quelques  mots  radicalement  les 
mêmes ,  restés  comme  type  ou  preuve  d'une  com- 
mune origine. 

Le  chicsis^ais ,  racine  du  natchez ,  est  privé  de  la 
lettre  r ,  excepté  dans  les  mots  dérivés  de  l'algon- 
quin, comme  arrego,  je  fais  la  guerre ,  qui  se  pro- 
noncé avec  une  sorte  de  déchirement  de  son.  Le 
chicassais  a  des  aspirations  fréquentes  pour  le  lan^ 
gage  de^  passions  violentes ,  telles  que  la  haine ,  la 
colère ,  la  jalousie  ;  dans  les  sentiments  tendres , 
dans  les  descriptions  de  la  nature ,  ses  expressions 
sont  pleines  de  charme  et  de  pompe. 

Les  Sioux ,  que  leur  tradition  fait  venir  du  Mexique 
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sur  le  haut  Mis8i88ipi,  ont  étendu  Tempire  de  leur 
langue  depuis  ce  fleuve  jusqu'aux  montagnes  Ro« 
cheuses,  à  Fouest,  et  jusqu'à  la  rivière  Rouge,  au 
nord  :  là  se  trouvent  les  Cypovois  qui  parlent  un  dia- 
lecte de  l'algonquin ,  et  qui  sont  ennemis  des  Sioux. 

La  langue  siouse  siffle  d'une  manière  assez  dés- 
agréable à  l'oreille  :  c'est  elle  qui  a  nommé  presque 
tous  les  fleuves  et  tous  les  lieux  à  l'ouest  du  Ca- 
nada ,  le  Mississipi ,  le  Missouri ,  l'Osagê,  etc.  On  ne 
sait  rien  encore,  ou  presque  rien  de  sa  grammaire. 

L'algonquin  et  le  huron  sont  des  langues  mères 
de  tous  les  peuples  de  la  partie  de  l'Amérique  sep^ 
tentrionale  comprise  entre  les  sources  du  Missis- 
sipi ,  la  baie  d'Hudson  et  TAtlantique ,  jusqu'à  la 
côte  de  la  Caroline.  Un  voyageur  qui  sauroit  ces 
deux  langues  pourroit  parcourir  plus  de  dix-huit 
cents  lieues  de  pays  sans  interprète ,  et  se  faire  en- 
tendre de  plus  de  cent  peuples. 

La  langue  algonquine  commençoit  à  TAcadie  et 
au  golfe  Saint-Laurent  ;  tournant  du  sud-est  par  le 
nord  jusqu'au  sud-ouest,  elle  emb  rassoit  une  éten- 
due de  douze  cents  lieues.  Les  indigènes  de  la  Vir 
ginie  la  parloient;  au-delà,  dans  les  Carolines,  au 
midi,  dominoit  la  langue  chicassaisè.  L'idiome  al- 
gonquin ,  au  nord ,  venoit  finir  chez  les  Cypowois, 
Plus  loin  encore,  au  septentrion,  paroit  la  langue 
des  Esquimaux  ;  à  l'ouest ,  '  la  langue  algonquine 
touchoit  la  rive  gauche  du  Mississipi  :  sur  la  rive 
droite  règne  la  langue  siouse. 

L'algonquin  a  moins  d'énergie  que  le  huron  ;'mais 
il  est  plus  doux,  plus  élégant  et  plus  clair  :.on  l'em- 
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ploie  ordinairement  dans  les  traités  ;  il  passe  pour 
la  langue  polie  ou  la  langue  classique  du  désert. 

Le  huron  étoit  parlé  par  le  peuple  qui  lui  a  donné 
son  nom,  et  par  les  Irpquois,  colonie  dç  ce  peuple. 

Le  huron  est  une  langue  complète  ayant  ses 
verbes,  ses  noms,  se^  pronoms  et  ses  adverbes.  Les 
verbes  simples  ont  une  double  conjugaison ,  Fun^ 
absolue,  l'autre  réciproque;  les  troisièmes  person- 
nes ont  lesi  deux  genres ,  et  les  nombres  et  les 
temps  suivent  le  mécanisme  de  la  langue  grecque. 
Les  verbes  actifs  se  multiplient  à  Tinfini,  comme 
dans  la  langue  ohicassaise. 

Le  huron  est  sans  labiales;  on  le  parle  du  gosier, 
et  presque  toutes  les  syllabes  sont  aspirées.  La  di- 
phtongue ou  forme  un  son  extraordinaire  qui  ^ 
s'exprime  sans  faire  aucun  mouvement  des  lèvres. 
Les  missionnaires  né  sachant  comment  l'indiquer^ 
l'ont  écrit  par  le  chiffre  8. 

Le  génie  de  cette  noble  langue  consiste  surtout 
à  personnifier  l'action,  c'est-à-dire  a  tourner  le 
passif  par  l'actif.  Ainsi ,  l'exemple  est  cité  par  le  père 
Rasie  :  a  Si  vous  demandiez  à  un  Européen  pour- 
«quoi  Dieu  l'a  créé,  il  vous  diroit  :  C'est  pour  le 
aconnoltre,  l'aimer,  le  servir,  et  par  ce  moyeu 
«  mériter  la  gloire  éternelle. 

Un  Sauvage  vous  répondroit  dans  la  langue  hu- 
ronne  :  «  Le  Grand-Esprit  a  pensé  de  nous  :  qu'ils 
«  me  connoissent,  qu'ils  m'aiment,  qu'ils  me  servent, 
Q  alors  je  les  ferai  entrer  dans  mon  illustre  félicité,  n 

La  langue  huronae  ou  iroquoise  a  cinq  princi^ 
paux  dialectes. 
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Cette  langue  n'a  que  quatre  voyelles,  a,  e,  i,  o^ 
et  la  dijphthoD^fue  8,  qui  tient  un  peu  de  la  consonne 
et  de  la  valeur  du  w  anglgis  ;  elle  a  six  coospnnes , 

Daii#  le  huron ,  presque  tous  les  noms  sont  ver- 
bes. U  n'y  a  point  d'infinitif ^  la  racine  du  verbe  est 
la  première  personne  du  présent  de  l'indicatif. 

U  y  a  trois  tenjips  primitifs  dont  se  forment  tous 
les  autrea  :  le  présent  de  l'indieatif ,  le  prétérit  in* 
défini  y  et  le  futur  simple  affirmatif. 

U  n'y  a  presque  pas  de  substantifs  abstraits  ;  si 
on  en  trouve  quelques-uns ,  ils  ont  ét^  évidemment 
formés  après  coup  du  verbe  concret,  en  modifiant 
unç  de  ses  personnes. 

.  Le  huron  a  un  duel  comme  le  grec,  et  deux  pre- 
mières personnes  plurielles  et  duelles.  Point  d'auxi- 
liaire pour  conjuguer  les  verbes  ;  point  de  partici- 
pes ;  point  de  verbes  passifs;  on  tourne  par  l'actif  : 
J^^suis  aimé,  dites  :  On  m'aime^  etc^  Point  de  pro- 
|iom^  pour  exprimer  les  relations  dans  les  verbes: 
elles  se  connoissent  seulement  par  l'initiale  du  verbe 
que  l'on  modifie  autant  de  différentes  fois  et  d'au- 
tant de  différentes  manières  qu'il  y  a  de  relations 
possibles  entre  les  différentes  personnes  des  trois 
nombres,  ce  qui  est  énorme.  Aussi  ces  relations 
sont -elles  la  clef  de  la  kngue.  Lorsqu'on  les  com- 
prend (elles  ont  des  r^es^xes),  on  n'est  plus  arrêté. 

Une  singularité,  c'est  que,  dans  les  verbes,  les 
impératifs  ont  une  première  personne.   ^ 

Tous  les  mots  de  la  langue  huronne  peuvent  se 
composer  entre  eux.  Il  est  général,  à  quelques  ex- 
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ceptions  près ,  que  l'objet  du  verbe ,  lorsqu'il  n'est 
pas  un  nom  propre,  s'inclut  dans  le  verbe  même,  et 
ne  fait  plus  qu'un  seul  mot,  mais  alors  le  verbe 
prend  la  conjugaison  du  nom  ;  car  tous  les  noms 
appartiennent  à  une  conjugaison.  Il  y  en  'a  cinq. 

Cette  langue  a  un  grand  nombre  de  particules 
explétives  qui  seules  ne  signifient  rien ,  mais  qui , 
répandues  dans  le  discours ,  lui  donnent  une  grande 
force  et  une  grande  clarté.  Les  particules  ne  sont 
pas  toujours  les  mêmes  pour  les  hommes  et  pour 
les  femmes.  Chaque  genre  a  les  siennes  propres. 

Il  y  a  deux  genres,  le  genre  noble,  pour  les 
hommes ,  et  le  genre  non  noble ,  pour  les  femmes 
et  les  animaux  mâles  ou  femelles.  En  disant  d'un 
lâche  qu'il  est  une  femme,  on  masculinise  le  mot 
femme;  en  disant  d'une  femme  qu'elle  est  un 
homme,  on  féminise  le  mot  homme. 

La  marque  du  genre  noble  et  du  genre  non  no- 
ble j  du  singulier,  du  duel  et  du  pluriel ,  est  la  même 
dans  les  noms  que  dans  les  verbes,  lesquels  ont 
tous,  à  chaque  temps  et  à  chaque  nombre,  deux 
troisièmes  personnes  noble  et  non  noble. 

Chaque  conjugaison  est  absolue,  réfléchie,  réci- 
proque et  relative.  J'en  mettrai  ici  un  exemple. 

Conjugaison  aàsolue, 

8IN0.    PRB8*   DB  L'iNDICATIF. 

ik«8ens.  —  Je  hais , ,  etc. 

DCBL. 

I 

TenisSens.  —  Toi  et  moi ,  etc, 

PLUR. 

TeSasSens. — Vous  et  nous,  et^* 
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Ctuijugmitm  Téjlitkit. 


Katat*8«o«. — Je  Me  ht»,  ei 
TiauuSen*.  — 'Ifou*,  noui,  < 


Pour  la  conjugaison  récïprgque  on  ajoute /e  à  la 
conjugaison  réfléchie ,  en  changeant  r  en  h  dans  les 
troisièmes  personnes  du  singulier  et  du  pluriel. 

On  aura  donc: 

TekatataSens.  — Je  me  haii,  mutuè,  avec  quelqu'un, 

CoRJagaiion  relative  du  même  verbe,  dit  même  temps. 


Relation  lie  la  première  personne  atix  oitfrei. 
KonsSens.  —  Uga  te  odi,  etc. 

Relation  de  la  seconde  personne  aux  autres. 
TakiSeaa.  —  7^  me. 

Relation  de  la  troisième  masculine  aiij:  autres. 
Ratkeem.  —  llle  me. 

Relation  de  la  troisième  persamif  féminine  aux  autres. 
SatsEcns.  —  Illa  me,  elc. 

Relation  de  la  troisième  personne  inilrfinie  un. 
tnubïSeDS.  —  Oii  me  hait. 

La  relation  du  duel  au  duel  et  au  pluriel  devient 
plurielle.  On  ne  mettra  donc  que  la  relation  du 
duel  au  singulier. 

Relation  du  duel  aux  nutrrt personnes. 
Kcni^pns.  -  Am  2  te.  etc.  )  ^— 


I 

J 
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Le$  troisièmes  personnes  duelles  aux  autres  sont 
les  mêmes  que  les  plurielles. 

PLURIEL. 

Relation  de  la  première  plurielle  aux  autres, 
KSasSens. — JVos  te,  etc. 

Relation  de  la  seconde  pUirielk  aux  autres. 
TakSasSens.  —  Fos  me. 

Relation  de  la  trdkièmt  plur»  tnasc,  aux  autres. 
RonkftSens. — HU  me. 

Relation  de  la  troisième  fém.  pHur,  aux  autres. 
lontksSent.  —  Illœ  me^ 

Conjugaison  d'un  nom, 

SINGULIER. 

Hierooke.  — Mon  corps. 
Tsieronke.  — Ton  corps. 
Raieronke.  —  Son  —  à  lui. 
Kaieronke.  —  Son  —  à  elle. 
leronke.      — Le  corps  de  quelqu*an. 

DUEL. 

Tenïeronke.     — Notre  {meum  et  tuum,). 
lakeniieronke.  —  Notre  (  meum  et  iUum  ). 
Seniieronke.    —  Votre  2. 
Niieronke.        —  Leur  2  à  eux. 
Kaniieronke.    —  Leur  2  à  elles. 

PLURIEL. 

TeSaieronke.   -^  Notre  {^nost,  et  vest,  ). 
IakSaieronke.  — Notre  (nost.  et  illor.). 

Et  ainsi  de  tous  les  noms.  En  comparant  la  con« 
jugaison  de  ce  nom  avec  la  conjugaison  absolue  du 
verbe  iksSens,  je  hais,  on  voit  que  ce  sont  absolu- 
ment les  mêmes  modifications  aux  trois  nombres  : 
k  pour  la  première  personne ,  s  pour  la  seconde  ; 
r  pour  la  troisième  noble ,  ka  pour  la  troisième  non 
noble;  ni  pour  le  duel.  Pour  le  pluriel,  on  redouble 


EN  AMÉRIQUE.  175 

tê6a,  sêSa  rati,  konti,  changeant  k  en  teSa,  s  en  selèa, 
ra  en  rati,  ka  en  konti,  etc. 

La  relation  dans  la  parenté  est  toujours  du  plus 
grand  au  plus  petit  Exemple  : 

Mon  père ,  nthoUka,  celui  qui  m'a  pour  fiU.  (Relation  de  la  troi- 
sième personne  à  la  première.  ] 

Mon  fils ,  rienha,  celui  que  j'ai  pour  fils.  (Relation  de  la  première 
à  la  troisième  personne.  ) 

Mon  onde»  mkenehaop  rak^*  (Relation  de  la  troisième  personne 
à  la  première.  ) 

Mon  neveu,  rionSatenka,  ri.,.  (Relation  de  la  premières  la  troi- 
sîème  personne,  comme  dans  le  verbe  précèdent.  ) 

Le  Tcrise  vpuloir  ne  se  peut  traduire  en  iroquois. 
On  se  sert  de  ikire,  penser;  ainsi  : 

Je  veux  aller  là. 
Iken  etho  itike. 
Je  pense  aller  là. 

Les  verbes  ^i  expriment  une  chose  qui  n'existe 
plus  au  moment  où  Ton  parle  n'ont  point  de  par- 
feit,  maU  seulement  un  impartit,  comme  ronn- 
hekSej  imparfait,  il  a  yécu,  il  ne  vit  plus.  Par  ana- 
logie à  cette  règle  :  si  foi  aimé  quelqu'un  et  si  je 
Vaime  encore,  je  me  servirai  du  parfait  kenonSehon. 
Si  je  ne  l'aime  plus ,  je  me  servirai  de  l'imparfait 
kenonReskBe  :  je  Yaùnais,  mais  je  ne  taime  plus  : 
voilà  pour  les  temps. 

Quant  aux  personnes ,  les  verbes  qui  expriment 
une  chose  que  l'on  ne  fait  pas  volontairement  n'ont 
pas  de  premières  personnes,  mais  seulement  une 
troisième   relative   aux  autres.   Ainsi,  j'éternue, 
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te%akitsionh%a,  relation  de  la  troUième  &  la  pre« 
mière  ;  cela  niéternue  ou  me  fait  éternuer. 

Je  bâille ,  teSakskaraSata ,  même  relation  de  la 
troisième  non  noble  à  la  première  8ak,  oela  tnouçre 
fa  bouche.  La  seconde  personne,  tu  bâilles,  tu 
éternues,  sera  la  relation  de  la  même  troisième 
personne  non  noble  à  la  seconde  tesatsionkSa , 
tesaskaraSata ,  etc. 

Pour  les  termes  des  verbes,  ou  régimes  indirects, 
il  y  a  une  variété  sufiSsante  de  modifications  aux 
finales  qui  les  expriment  intelligiblement;  et  ces 
modifications  sont  soumises  à  des  règles  fixes. 

ATni/io/z^^  j'achète.  Kehmnonse,  je^ch^  pour  quel- 
qu'un. Kehninon,  j'achète  de  quelqu'un.  —  KcUen-- 
nîetha,  j'envoie.  Kehnîeta,  j'envoie  par  quelqu'un. 
Keiatennietenm's,  j'envoie  à  quelqu'un. 

Du  seul  examen  de  ces  langues,  il  résulte  que 
des  peuples  surnommés  par  nous  Sauvages  étoient 
fort  avancés  dans  cette  civilisation  qui  tient  à  la 
combinaison  des  idées.  Les  détails  de  leur  gouver* 
nement  confirmeront  de  plus  en  plus  cette  vérité  ^ 

■  J'ai  puisé  la  plupart  des  renseignements  curieux  que  je  vrens 
de  donner  stir  la  langue  huronne ,  dans  une  petite  grammaire 
iroquoise  manuscrite  qu'a  bien  voulu  m'envoyer  M.^  Alarcoux  , 
missionnaire  au  Saut  Saint-Louis ,  district  de  Montréal ,  dans  le 
bas  Canada.  Au  reste ,  les  Jésuites  ont  laissé  des  travaux  considé- 
rables'sur  les  langues  sauvages  du  Canada.  Le  P.  Chaumont,  qui 
avoit  passé  cinquante  ans  parmi  les  Hurons,  a  composé  une  gram- 
maire de  leur  langue.  Nous  devons  au  P.  Rasle,  enfermé  dix  ans 
dans  un  village  d'Abéhakis,  de' précieux  documents.  Un  di<jtfon- 
naire  françois-iroquois  est  achevé;  nouveau  trésor  pour  les  phi<- 
lologues.  On  a  aussi  le  manuscrit  d'un  dictionnaire  iroquois  et 
anglois  ;  malheureusement  le  premier  volume ,  depuis  la  lettre  A 
jusqu'à  la  lettre  L ,  a  été  perdu.  • 
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'  f  • 

CHASSE. 


I  ■'-^ 


Quand  les  vieillards  ont  décidé  la  chasse  du  cas- 
tor ou  de  Tours,  un  guerrier  va  de  porté  en  porte 
dans  les  villages ,  disant  :  «  Les  chefs  vont  partir  ; 
a  que  ceux  qui  veulent  les  suitre  se  peignent  de  noir 
«  et  jeûnent)  pour  apprendre  à  TËsprît  des  songes  où 
«  les  ouré  et  les  castoris  se  tiennent  cette  année.  » 
.  A  cet  avertissement  tous  les  guerriers  se  bar- 
bouillent de  noir  de  fumée  détrempé  avec  de  l'huile 
d'ours  ;  le  jeûne  dé  huit  nuits  commence  :  il  est  si 
rigoureui  qu'on  ne  doit  pas  même  avaler  une  goutte 
d'eau,  et  il  faut  chàater  incessamment,  afin  d'avoir 
d'heureux  songes. 

Le  jeune  accompli ,  les  guerriers  se  baignent  :  on 
sert  un  grand  lestin.  Chaque  indien^fiàit  le  rédt  de 
ses  songes  :  si  le  plus  grand  nombre  de  ces  songes 
désigne  un  même  lieu  pour  la  chasse,  o'ést  là  qu'on 
se  résout  d'aller^ 

On  offre  un  sacrifice  eitpiatoire  aux  âmes  des 
ours  tués  dans  lies  chassés  précédentes,  et  on  les 
conjure !d'étré  favorables  aux  nouveaux  chasseurs, 
c'est-it«dîrie  qu'onpriç  les  ours  défunts  de  laisser  as- 
sommer les  ours  vivants.  Chaque  guerrier  chante 
ses  anciens  exploits  contre  les  bêtes  fauves. 

Les  diaasons  finies ,  on  part  complètement  armé. 
ArHvési  au  bord  d'im  fleuve/ les  guerriers ,  tenant 

TOT  AGIS.  12 
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une  pagaie  à  la  main ,  s'asseyent  deux  à  deux  danft 
le  fond  des  canots.  Au  signal  donné  par  le  chef  « 
les  canots  se  rangent  à  la  61e  :  celui  qui  tient  la  tête 
sert  à  ronjpre  l'effort  de  l'eau  lorsqu'on  navigue 
contre  le  cours  du  fleuve.  A  ces  expéditions,  on 
lùène  des  Aeutes,  et  l'on  porte  des  lacets,  des  ple- 
ines ,  dies  raquettes  à  neSge.  ^        ' 

Lorsqu'on  est  parren»  au  rende^yous,  lés  casiots 
sont  tirés  à  terre  et  environtiés  d'une  palissade  revê- 
tue de  gazon.  Le  chef  -divise  les  Indiens  en  eoinpa* 
gntes  composées  d'un  même  nombre  d'îadmdtts. 
Après  le  partage  4es  chasseurs ,  on  procède  au  par- 
tage du  pays  de  diasse.  Chaque  compagnie  bâtit 
line  hutte  au  ce^re  du  lot  qui  lui  est  échu. 

La  neige  est  déblayée^  des  piquets  siMit  enfoncés 
en  terre ,  et  des  écorces  de  bouleau  aippuyées  contre 
<)es  piquets  :  sur  ces  écorces,  qui  foraient  les  œur« 
de  la  hutte,  s'élèvent  d'autres  écorces  inelioées  l'oiie 
\ers  l'autre  ;  c'eut  le  toit  de  l'édifice  :  au  trou  mâia- 
gé  dans  ce  toit  laisse  édtapper  la  fumée  du  foyer. 
LfL  neige  bouche  en  dehors  ies  vides  de  la  bfttisM, 
lel  lui  sert  de  ravalement  ou  de  crépî.  (In  brasier 
est  allumé  au  milieu  de  la  cabane;  des  fourniras 
4[^dtivrent  le  sol;  les  chieDs  dorment  sur  les  pieds 
àe  leurs  mfiÈre»;  loin  de  souffrir  du  froid ,  on 
iéloiti^e.  La  fumée  remplit  toui  :  ies  chasseurs ,  asÂs 
•ou  ^couchés ,  tâchent  de  se  placer  au-dessous  de 
<aetÉe  f  usaée. 

On  attend  que  ks  neiges  soient  tombées  4  que  le 
i^^eotduiHHtl-^st^en  rassérénant  le  ciel, ait  amené 
un  froid  sec,  pour  commencer  la  diaseé  du  castor» 
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Mais,  pendant  les  jours^qui  précèdent  cette  nuaison, 
oa  9*ocoupe  de  quelques  chaises  intermédiaires , 
telles  que  celles  des  loutres  vdes  renai^s  et  des  rats 
DQf^uqués. 

Les  trappes  employées  coQtPe  ces  animaux  sont 
des  planches  plus  ou  moim  épiasses ,  plbs  ou  çdoios 
larges.  Ou  fadtiin  trpu  d^ss  la  neige  :  une  des  extré^ 
mités  des  planches  est  posée  à  terre ,  l'autre  extré«* 
mité  est  élevée  sur  trois  morceaux  de  bois  agencés 
dfmà  la  forme  du  chiffre  4  Uamorce  s'attache  à  Tun 
des  jambagef  de  ce  chiffre  |  l'animaii  qui  la  veut 
^sir  s'introduit  sous  la  pl^n^he,  tirç  à  soi  l'appàl, 
^t  la  trappe  j  est  ^asé« 

Les  amorcef  dî^^!^^  selon  les  animaux  auxquels 
elles  sont  destinée^  :  au  castor  on  présente  ui^  mor- 
Ci^u  de  hoifi  de  tremble,  au  renard  et  au  loup  un 
lambeau  de  chair  »  su  rat  musqué  des  noix  et  d^^ers 
fruits  secs. 

Qn  tend  le#  trappes  pour  les  loiips  à  l'entrée  des 
passei^f  c^u  débouché  d'un  foi^rré  ;  pour  les  renards, 
au^  penchant  dçs.  collines ,  à  quelque  distance  des 
garennçs  ;  pou?  le  rat  musqué,  dains  les  taillis  4e 
fpé^es  ;  pour  let  loutres  9  dans  les  fosséf  des  lyr^rie^ 
eç  dans  les  jowcs  ^çi  é^aç^gs. 

Qn  visite  les  l;rappes  )e  matin  t  an-part  de  la  h,utte 
^<^m^  b^res  avant  leja^r^ 

I^s  eb(|9seufs  marc^i^nt  sur  la  n^ige  avec  des  ra^ 

quejtt^  :  p^  raquettes  ont  dix*huit  pouces  de  long 

§ur  liuitde  large;  de  forme  ovale  par-devant,  elles 

se  terminent  en  pointe  pi^r-derrière;  la  courbe  4e 

l'ellipse  e#t  de  bois  de  bouleali,  plié  et  durci  au 

12, 
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feu.  Les  cordes  transversales  et  longitudinales  sont 
faites  de  lanières  de  cuir;  elles  ont  six  lignes  en  tou^ 
seiis  ;  on  les  renforce  avec  des  scions  d'osie^.  La  ra^ 
quette  est  assujettie  aux  pieds  au  moyen  de  trois 
bandelettes.  Sans  ces  machines  ingénieuses  il  seroit 
impossible  dé  faire  un  pas  l'hirer  dans  ces  climats; 
mais  elles  blessent  et  fatiguent  d^abord,  parce 
qu'elles  obligent  à  tourner  les  genoux  en  dedans  et 
à  écarter  les  jan!ibes.  ' 

Lorsqu'on  procède  à  la  visite  et  à  la  levée  àeÉ 
pièges,  dans  les  mois  de  novembre  et  de  décembre , 
c'est  ordinairement  au  milieu  des  tourbillons  dé 
neige ,  de  grêle  et  de  vent  :  on  voit  à  peine  à  un 
demi-|)ied  devant  soi;  Les  chasseurs  marchent  en 
silence;  mais  les  chiens,  qui  sentent  la  proie ,  pous- 
sent des  hurlements.  Il  faut  toute  la  sagacité  du 
Sauvage  pour  retrouver  les  trappes  ensevelies, 
avec  les  sentiers,  sous  les  frimas. 

A  un  jet  dé  pierre  des  pièges,  le  chasseur  s'ar- 
rête, afin  d'attendre  le  lever  du  jour;  il  demeure 
debout,  immobile  au  milieu  de  là  tempête,  le  dos 
tourné  au  vent,  les  doigts  enfoncés  dans  la  bouche  : 
à  chaque  poil  des  peaux  dont  il  est  enveloppé  se 
forme  une  aiguille  de  givre,  et  la  touffe  de  cheveux 
qui  couroilne  sa  tête  devient  un  panache  de  glace. 

A  la  première  lueur  du  jour,  lorsqu'on  aperçoit 
les  trappes  tombées,  on  court  aux  fins  de  la  bête. 
Un  loup  ou  uni  renard,  les  reins  &  moitié  cassés ^ 
montre  aux  chasseurs  ses  dents  blanches  et  sa 
gueule  noire  :  les  chiens  font  raison  du  blessé. 

On  balaie  la  nouvelle  neige ,  on  relève  la  ma- 
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i^kiné;  on 'y  met  une  pâture  fraîche,  observant  ilë 
dresser  rembûche  sous  le  veut  Quelquefois  les 
ptéges  sont  détendus  sans  que  le  jgîbier  y  soit  resté  : 
cet  accidetit  est  Teffet  de  la  matoiserle  des  renards; 
ils  attaquent  ramoree  en' avançant  la  pâte  par  le 
côté  de  la  planche,  au  lieu  de  s'engager  sous  la 
trappe;  ils  emportent  sains  et  saufs  la  picorée. 

Si  If^  première  levée  des  pièges  a  été  bonne ^  les 
ehàsseurs  retournent  triomphants  à  la  hutte;  le 
bruit  qu*ils  font  alors  est  incroyable  :  ils  racontent 
les  captures  de  la  matinée  ;  ils  invoquent  les  mani- 
tous; ils  crient  sans  s'entendre;  ils  déraisondent  de 
joie,,  et  les  chiens  ne  sont  pas  muets.  De  ce  premier 
succès  on  tire  le»  présages  le^  plu»  heureux  pour 
l'avenir. 

Lorsque  les  neiges  ont  cessé  de  tomber ,  que  le 
soleil  brille  sur  leur  surface  durcie ,  la  chasse  du 
eastor  est  proélamée.  On  fait  d'abord  au  Grand - 
Castor  uiie  prière  solennelle,  et  on  lui  présente  une 
offrande  de  pètun.  Chaque  Indien  s^arme  d'une 
massue  pour  briser  la  glace,  d'uù  filet  poUr  enve- 
lopper la  proie:  Mais  quelle  que  SQit  la  rigueur  de 
l'hiver,  certains  petits  étangs  ne  gèlent  jamais  dans 
le  Haut-Canada  :  ce  phénomène  tient  ou  à  l'abon- 
dance de  quelques  sources  chaudes,  ou  à  l'exposi- 
tion pat^ticulière  du  sol. 

Ces  réservoirs  d'eau  non  côngélables  sont  souvent 
formés  par  les  caétors  eux-mêmes ,  cpmme  je  l'ai 
dit  à  rartîcle  de  l'histoire  naturelle.  Voici  comment 
on  détruit  les  paisibles  créattires  de  Dieu  : 

On  pratique,  à. la  chaussée  de  l'étang  où  vivent 
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les  'OMtor»9  un  trou  OMez  large  pour  qtie  Venu  m 
^rdë  et  pour  que  ia  ville  merveilleuse-demeure  à 
«sèe.  Debout  dui"  la  chauaséç ,  ub  asaonimoir  à  la 
main ,  leurs  chiens  derrièire  eux ,  ïts  chasdeurs  sont 
afttentifs  :  ils  voient^  les  habitations  se  découvrir  à 
mesure  que  l'eau  baisse.  Alarmé  de  cet  écoulemeiit 
rapide,  le  peuple  amphibie,  jugeant^  sans  en  oon-'^ 
noLtce  k  cause,  qu'une  brèche  s'est  faite  à  la^chaiis* 
•sée,  s'oocupe  aussitdl;  a  la  fenoer»  To«s  nagent  à 
Venvi  ;  les  uns  s'avancent  pour  examiner  la  nalutre 
du  dommage  ;  les  autrfîs  abordent  sm  rivage  pour 
chercher  des  matériaux;  d'autres  se  f*eade&t  aiu^ 
maisons  de  cam|^agDe  po«ir  avertir  les  citoyens.* 
Les  infoirtunés  sont  environnés  de  toute  fiart  ;  à  la 
chaussée ,  la  massue  étend  roide  mort  l'ouvrier  qui 
s'effbrçoit  de  répal^er  l'avarie;  l'habitant  réfugié 
dans^sa  maiison  champêtre  e^st  pas  plus  en  sûreté  : 
le  chasseur  4ui  jette  une  {>oi^re  qui  l'aTCUg^e^  «t 
les  dog«es  l'iétirangleBt.  Les  cris  des  vainqueurs  font 
retentir  les  bois^  l'eau  s'épuise,  et  Y&tk  marche  ii 
l'assaut  de  la  cité. 

La  manière  de  preodre  les  castors  daos  les  viviers 
gelés  ^t  diffét^ente  :  des  percées  sont  ménagées 
dans  la  glaoe;  ^emprisoimés  sous  leur  voûte  de 
cristal,  les  castol^  s^empressent  de  venir  respk*er  à 
ces  ouvertures^  Les  chasseurs  ont  soin  de  recouvrir 
l'endroit  brisé  avec  de  la  bourre  de  roseau^  sans 
cette  préceyition,  les  castors  découvriroieut  l'em- 
buscade que  leur  cache  la  moelle  du  jonc  répandue 
sur  l'eau.  Ils  approchent  donc  du  soyipirail  ;  le  re- 
mole qu'ils  toïit  en  nageant  les  trahit  :  le  chasaeur 
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plonge  $on  bra$  dans  l'issue  t  saisit  ranimai  par  «mo^ 
pale,  le  jette  aur  la  gb^oe,  où  il  est  entouré  d'un 
cercle  d'assaasins ,  d(^es  et  hommiss.  Bient6t  atta^ 
ché  à  un  arbre,  un  Sauvage  l'écorehe  à  mokié  vi^ 
vant,  afin  que  son  poil  aille  envelopper  au^^elà 
des  oiers  la  tète  d'un  habitant  de  Londres  ou  de. 
Paris. 

L'expédition  contre  les  castors  terminée,,,  on  re- 
vient à  la  butte  des  chaises ,  en  chantant  des  hym- 
nes au  Grand-Castor,  au, bruit  du  tambour  et  da 
cbicbikoué. 

L'écorchement  se  fait  en  çocninun.  On  plante; 
des  poteaux  :  deux  chasseurs  se  placent  à  chaque 
poteau ,  qui  perte  deux  castors  suspendus  par  les 
jambes  de  derrière.  Au  commandement  du  chef, 
on  ouvre  le  ventre  d^  animaux  tués,  et  on  les  dé- 
pouille. S'il  se  trouve  une  femelle  parmi  les  victi- 
mes ,  la  consternation  est  grande  :  non-seulement 
e'est  un  çrime^religieux  de  tuen  les  femelles  du  cas^ 
tor,  mais  c'est  encore  un  délit  politique^  une  cause 
de  guerre  entre  les  tribus.  Cependant  Tamour  dii 
gain,  la  passion  des  liqueurs  fortes,  le  besoin  d'ar- 
mes à  feU|  l'ont  emporté  sur  la  force  de  super- 
stition et  sur  le  droit  établi;  des  femelles  en  grande 
quantité  ont  été  traquées ,  qe  qui  produira  tôt  ou 
tardrextinction.de  leur  race,  .  "^ 

La  chasse  finit  par  un  repas  composé  de  la  chair 
des  caators.  Un  orateur  prononce  l'éloge  des  défunts 
comme  s'il  n'avoit  pas  contribué  à  leur  mort  :  il 
raconte  tput  ce  que  f  ai  rapporté  de  leurs  mœurs  ; 
il  loue  leur  esprit  et  leur  sagessp  :  «  Vous  n'enten- 
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«  drez  plus,  dit-il ,  la  voix  des  chefe  qui  tous  côni' 
«  matidôiènt  et  que  vous  aviez  choisis  entre  tousi  les 
«  guerriers  castors  pour  vous  donner  des  loi».  Votre 
a  langage  9  que  les  jongleurs  savent  parfaitement, 
«  ne  sera  plus  patlé  au  fond  du  lac;  vous  ne  livrerez 
a  plus  de  batailles  aux  loutres ,  vos  cruels  ennemis. 
«  Non ,  castors  !  mais  vos  peaux  serviront  à  acheter 
cdes  armes,  nous  porterons  vos  jambons  fumés  à 
«  nos  enfetlts,  nous  empêcherons  nos  chiens  de  bri- 
«  ser  vos  os,  qui  sont  si  durs.  »       - 

Tous  les  discours,  toutes  les  chansons  des  In^ 
diens ,  prouvent  qu'ils  s^associent  aux  animaux , 
qu'ils  leur  prêtent  un  caractère  et  un  langage, 
qu'ils  les  regardent  comn^e  des  instituteurs ,  comme 
des  êtres  doués  d'une  âme  intelligente.  L'Écriture 
offre  souvent  l'instinct  des  animaux  en  exemple  à 
rhomme. 

La  chasse  de  Tours  est  la  chasse  la  plus  renom- 
mée chez  les  Sauvages.  Elle  commence  par  de  longs 
jeûnes,  d^  purgations  sacrées  et  des  festins,  elle 
a  lieu  en  hiver.  Les  chasseurs  suivent  dés  chemins 
affreux,  le  long  des  lacs ,  entre  des  montagnes  dont 
les  précipices  sont  cachés  dans  la  neige.  Dans  les 
défilés  dangereux,  ils  offrent  le  sacrifice  réputé  le 
plus  puissant  auprès  du  génie  du  désert  :  ils  sus- 
pendent un  chien  vivant  aux  branches  d'un  arbre, 
et  l'y  laissent  mourir  enragé.  Des  huttes  élevées 
chaque  soir  à  la  hâte  ne  donnent  qu'un  mauvais 
abri  :  on  y  est  glacé  d'un  côté  et  brûlé  de  l'autre  ; 
pour  se  défendre  contre  la  futnée,  on  n'a  d'autre 
ressource  que  dé  se  coucher  sur  le  vientre,  le  visage 
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enseveli  dbna  des  peaux.  Les  chiens  affâoiés  Imrlent, 
passent  et  repassent  sur  lé  corps  de  leurs  maîtres  : 
lorsque  ceux-ci  croient  aller  prendre  un  chétif  te^ 
pas ,  le  dogue.,  plus  alei)te^  Tengloutit 

Après  des  fatigues  incites ,  on  arrive  à  des  plaines 
couvertes  de  forêts  de  pins,. retraite  des  ours.  lues  fa- 
tiguas et  les  périls  sont  oubliés  ;  Taction  commence. 

Les  chasseurs  se  divisent  et  embi^a^sent,  en  se 
plaçant  à  quelque  distance  les  uns  des  autres,  un 
grand  espace  circulaire.  Rendus^aux  différents  points 
du  cercle,  ils  marchent,  à  Theure  fixée,  sur  un 
rayon  qui  teûd  au  cenU^ ,  «aminant  avec  «>m  .ur 
ce  rayon  les  vieux  arbres  qui  recèlent  les  ours  : 
l'animal  se  trahit  par  la  marque  que  son  haleine, 
laisse  dans  la  neige. 

Aussitôt  que  l'Indien  a  découvert  les  traces  qu'il 
cherche,  il  appelle  ses  compagnons,  grimpe  sur  le 
pin „ et,  à  dix  ou  douze  pieds  de  terre,  trouve  l'ou- 
verture par  laquelle  le  solitaire  s'est  retiré  dans  sa 
cellule:  si  l'ours  est  endormi,  on  lui  fend  la  tète; 
deux,  autres  chasseurs,  uj^utant  à  leur  tour  sur 
l'arbre,  aident  le  premier  à  retirer  le  mort  de  sa 
niche  et  à  le  précipiter.  [ 

Le  guerrier  explorateur  et  vainqueur  se  hâte  alors 
de  descendre  :  il  allume  sa  pipe,  la  met  dans  la 
gueule  de  l'ours,  et  soufflant  dans  le  fourneau  du 
calumet,  remplit  de  fumée  le  gosier  du  quadrupède. , 
Il  adresse  ensuite  des  paroles  à  l'âme  du  trépassé  ; 
il  le  prie  de  lui  pardonner  sa  mort,  de  ne  point  lui 
être  contraire  dans  les  chasses  qu'il  pourroit  entre- 
prendre. Après  cette  harangue ,  il  coupe  le  filet  de 
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la  langue  deroura^  pour  le  brûler  au  rUage^  afin 
de  diéooavriry  par  la  taanièm  dont  il  pétillera  dana 
la  flatnme,  si  l'esprit  de  l'ôurs  est  ou  n'est  pas  apaisé. 

L'ours  n'est  pas  toujours  renfermé  dans  le  trono 
d'un  pin  ;  il  habite  sourent  une  tanière  dont  il  a 
bouché  l'entrée.  Cet  ermite  est  quelquefois  si  re^ 
plet,  qu'il  peut  à  peine  marcher,  quoiqu'il  ait  yécu 
une  partie  de  l'hiyer  sans  nourriture. 

Les  guek*riers  partis  des  différents  points  du  iier-- 
de,  et  dirigés  vers  le  centre,  s^  rencontrent  enfin,^ 
apportant,  traînant  ou  chassant  leur  proie  :  on  voit 
quelquefois  arriver  ainsi  dé  jeunes  Sauvages  qui 
poussent  devant  eux ,  avec  une  baguette ,  un  gros 
ours  trottant  pesammeift  sur  la  neige.  Quand  il& 
sont  las  de  ce  jeu,  ils  enfoncent  un  couteau  dans  le 
cœur  du  pauvre  animal. 

La  chasse  de  l'ours,  comme  toutes  les  autres 
chasses,  finit  par  un  repas  sacré.  L'usage  est  de 
Aire  rôtir  un  ours  tout  entier,  et  de  le  servir  aux 
convives,  assis  en  rond  sur  la  neige,  à  l'abri  des 
pins,  dont  les  branchés  éf âgées  sont  aussi  couvertes 
de  neige.  La  tète  de  la  victime ,  peinte  de  rouge  et 
de  bleu,  est  exposée  au  hatrt  d'un  poteau.  Des[ 
orateurs  lui  adressent  la  parole;  ils  prodiguent; 
les  louanges  au  mort,  tandis  qu'ils  dévorent  ses 
membres.  «  Comme  tu  montois  au  haut  des  arbres  l 
tf  quelle  forée  dans  tes  étreintes  !  quelle  constance 
«rdans  tes  entreprises!  quelle  sobriété  dans  tes 
«jeûnes l  Guerrier  à  l'épaisse  fourrure,  au  prin- 
«  temps  les  jeunes  ourses  brûloient  d^amour  pour 
fttoi.  Maintenant  tu  n'es  plus;  mais  ta  dépouille 
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«  fek  encore  ieé  délices  de  ceux  qui  la  possèdent,  i» 

On  iroît  souvent  assis  pète'^niéleayee  les  Sacrrages 
à  ces  festins,  des  d<^es,  des  ours  et  des  lontres 
apprÎTàisés. 

Les  Indiens  prennent ,  pendant  cette  dmste  >  des 
en^^agensiente  qu'ils  ont  de  la  peine  à  remplir.  iU 
jurent  »  par  »einple ,  de.  ne  point  manger  avant  d'à* 
voir  porté  la  pâté  du  piremiar  ours  qulk  tueront 
à  leur  mdre  ou  6  leur  femme  9  et  quelquefois  leur 
mère  et  leur  femme  sont  à  trois  ou  quatre  cents 
milles  dé  la  forêt  où  ils  on^  assommé  la  bète.  Dana 
ces  cas  on  oonsulte  le  jon^^leur,  lequel,  au  moyen 
d'un  présent,  accommode  l'affiBiire.  Les  imprudents 
faiseurs  de  voeux  en  sont  quittés  pour  brûler  en 
rhomieur  du  Gmnd-Lièvre  la  partie  de. l'animal 
qu'ils  avoient  dévouée  à  leurs  parents. 

La  chasse  de  l'ours  finit  Ter»  la  fin. de.  lévrier,  et 
c'est  à  cette  époque  que  oommi^iee  celle  de  l'eri** 
gnal.  On  trouve  de  ^ndes  troupes  de  ces  anitoaux 
dans  les  jeunes  semis  de  sa^ns* 

Pour  les  prendre,  on  ei^érmewi  iernûn  consi* 
derable  dans  deux  trian^fles  de  grandeur  inégale ,  et 
formés  de  pieux  liauts  et  seirés.  Ces  deux  triang^ 
seLOommumquent  par  un  de  leurs  angles ,  à  l'issue 
duquel  ouxtend  des  lace<»«  La. base  du  plus  grand 
triangle  reste  ouveriey  et  les  guerriers  s'y  rangent 
sur  npe  seule  ligne.  Bientôt  ils  s'avancent  poussant 
degrapds  cris,  frappant  sur  une  espèce  de^m- 
bour.  Les  or^naux  prennent  la  fuite  dans  l'enclos 
cerné  par  les^ pieux.. Ils  cherchent  en  vain  un  pas- 
sage, arrivent  au  détroit  fistal,  et  demeurent  embar-* 
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rasâéâ  dana  lés  filets.  Ceux  qui  les  irâaokiMent  se 
précipitent  dans  le  petit  triangle ,  ou  ils  sont  aisé- 
ment percés  de  flèches. 

La  chasse  du  bison  a  lieu  pendant  Tété  dans  les 
savanes  qui  bordent  le  Missouri  ou  ses  affluents. 
Les  Indiens,  battant  la  plaine,  poussent  leat^ou-^ 
peaux  vers  le  courant  d'eau.  Quénd  ils  refusent  de 
fuir,  on  endDtrase  les  herbes,  et  les  bisons  se  trourènt 
resserrés  entre  Fincendie  et  le  fleuve;  Quelques 
milliers  de  ces  pesants  animaux ,  mu^ssant  à  la  fois, 
traversant  la  flamme  ou  Toiide,  tombant  atteints 
par  la  balle  ou  percés  par  l'épieu.,  offrent  un  spec-^ 
tacle  étonnant 

Les  Sauvages  emploient  encore  d'autres  moyens 
d  attaque  contre  les  bisons  :  tantôt  ils  se  déguisent 
en  loups ,  afin  de  les  approcher,  tantôt  Us  attirent 
les  vadies ,  en  imitant  le  mugissement  du  taureau. 
Aux  derniers  jours  de  l'automne,  lorsque  les  rivières 
sont  à  peine  gelées,  deux  ou  trois  tribus  réunies 
dirigent  les  troupeaux  vers  ces  rivières.  Un  Sioux, 
revêtu  de  la  peau  d'un  bison,  franchit  le  fleuve  sur 
la  glace  mince  ;  les  bisons  trompés  le  suivent,  le 
pont  fragile  se  rompt  sous  le  lourd  bétail,  que  l'on 
massacre  au  milieu  des  débris  flottants.  Dans  ces 
occasions  les  chasseurs  emploient  la  flèche  :  le  coup 
muet  de  cette  arme  n'épouvante  point  le  gibier ,  et 
le  trait  est  repris  par  l'archet*  quand  l'animal  est 
abattu.  Le  mousquet  n'a  pas  cet  avàn'tege  :  il.  y  a 
perte  et  bruit  dans  l'usage  du  plomb  et  de  la  poudre. 

On  a  soin  de  prendre  les  bisons  squs  le  vent, 
parce  qii'ils  flairent  l'homme  à  unev^ande  distance^ 
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Le  tauFèau  blessé  revient  sut"  le  coup  ;  il  ;d^end 
la  génisse,  et  meuH  souvent  pour  elle. 

Les  Siottx  errant  dans  lés  savanes,  sur  la  rivé 
droite  du  Mississipi,  depuis  les  sources  de  ce  fleuve 
jusqu'au  saut  Saint-^Antoine,  élèvent  des  chevam 
de  race  espagnole  t  avec  lesîqpida' ils  lanoent  lea 
Êisons. 

Ils  ont  quelquefois  de  siiÉguIiers  compagnons  daM 
cette  chasse:  ce  éokt  les  loups.  Ceux-ci  se  mettent  i 
la  suite  des  Indiens  afin  de  profiter  de  leurs  restes  ^ 
ètdasiis  la  m^ée  ils  emportent  les  veaux  égarés. 

Souvent  aussi  ces  loups  chassent  pour  leur  propre^ 
compte.  Trois  d'entre  eux  amusent  une  vache  par 
leurs  folâtrerieis:  tandis  .que,  naïvement  attentive, 
elle  regarde  lea  jeux<  de  ces  traîtres,  un  loup  tapi 
dans  Vherbè'la  sàtsh  adx  mamelles;  elle. tourne  la 
tête  pour  s'en  débai^rasëer,  et  les  trois  compiiceé  du 
brigand  lui  sautent  à  la  gorge.  ^  , 

Sur  le  théâtre  de'cetté  chasser  s'exécute ,  qu6k(ues 
mois  après,  une  chasse  non  moî^s  cruelle,  maW 
plus  pttiMble,  celle  dés  èbkMbes  sen  les  prend  la 
nuit  ati  flàhnbeâu,  sur  léS  arbres  isolés  où  elles  ^ 
«reposent  pendant  leur  \  migration*  du  nord  au  miiefi^, 

Le  retour  des  guerriers  au  printeitaps ,  (piand  \à 
|èhas8e  a  été  bonne ,  est  une  grande  fiéte.  On  revient 
(^tcher  les  cs^ots;  b»  lé^  radoube  avec  de  hk 
graasse  d'dùiré  et  dé  la  résiâe  de  térébinihe  :  les  pel- 
leteries, leir  Mandes  {uméès  ^  les  bagages  sont  em-> 
barques ,  et  l'on  s'abandonne  au  cour^  des^  rivièresy 
dont  les;  rapides  et  les  cataractes  ont  disparu  soua 
la  crue  des  eaui(« 
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%n  nipptoàmni  de»  villages,  un  indien^  mis  à 
terre,  court  fivertir  )a  nation.  Les  fei&ixies^  les  en- 
fonts,  les  irieiUai;ci«r  1^  guerriers  restés  iaux  ca- 
bane se  rendent  au  fleuire.  Ils  saluent  la  flotte  par 
unorif  auquel  l»-flptt;e  réfoud  p«r  un, autre  cru 
L9S  pirogues  rompent  leur  fila  «  se  rangent  bord  k 
bord  et  présentent  la  proue.  Les  chasseurs  sautent 
swf  1a^iv0^  et  rentrent  aux  villages  dans  l'ordre 
qiweiiKétfyu  départ  Chaifue  Indien  çhant^^  propre 
InmiPgei^^U  .fout  être  homme  pp^r  attaquar  le# 
«ours  Mmme  je  l'ai  foit;  il  fout  être  hoiiune  pour 
«Aj^pa^ter  de  telle$  fouirures  et;  die#  yivre^  en  si 
«  grande  abondanoet»'»  Les  trilnia  apfilaudi^sent  Le^ 
fei9inea  suivent  poirtmt  }e  produit  de  la  <ib^#B^ 

On  purtage  \m  pmux  et  les  TÎandes  aur  |a  plaise 
publtqijKe;  an  eUunai^  le  |eu  du  rf4Qi|i*;^  ^^  y  i^e 
h$  ^tâ  de.  langtiecf  dVuf#>fHle  w^%  ^b^puus.  et 

pétillent  bien,  c'est  T^u^gure le.plus  foycjFfible ;  s'ils 

sMt  4e0«  et  brûlent  sena  bruit  >  la  nation  e#t  ineaa^ 
eile  de.qiiielque  md&eur. 

Après  la  diosbse  du  eiilwuett  im  f^H  le  d^i^fiier 
repas  de  la>hasi»e4  il  npn#i«(e  en  n^ ^«m¥  wîepé 
yiyant  de  la  forêt  :  on  le  n>et  nuir^  tgfut  entier  ftveo 
W  .peau  et  les  #ntraiUes  dèn#  une  én^me  cb^u- 
d«èi^.  11  ne  fout  iieo  hirn^  d^  i'annual»  Joe  point 
briair  ses/ets ,  «outuipe  jud^ue v  U  ^^%  boire  jua- 
qu!c(  kiid^mène  goufte  d#  Fepiu  den$  leqtieUe  U  a 
bouillir,  k  Saurage  dpnt  l'eatoi^^a^  liepetfs^  l'ali-* 
nfttnt  appelle  à  apu  seeours  ses  compegnonft-  Ce 
aepas  duire  bntt  <m  ^  beuiresUes  festpya«t#  e» 
sortent  dans  un  état  affreux;  quelques-una  paient 
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de  leur  vie  l'horrible  plaîûr  que  lA  superêtitioa 
impose.  Un  ^chem  cl6l  la  cérémome  : 

«  Guerriers,  le  Grand-Lîèyre  a  regardé  nos  flèches  : 
«TOUS  avez  laoDtré  la  sagesse  du  castor ,  la  pru* 
«denûe  de  Tours,  la  force  du  bisoa,  la  vitesse  de 
«rorignaL  Retire9*vous^  et  passez  la  lune  de  feu  à 
«  la  péoheet  aux  jeux.  »  Ce  discours  se  termine  par 
un  OÂH  !  eri  religieux  trois  fois  répété* 

Les  bétes  qui  fournissent  la  pelleterie  aux  Saur 
vages  sont  :  ie  blaireau ,  le  renard  gris ,  jaune  et 
rott^^,  le  péean,  le  ^Of^Eier,  le  racoon,  le  lièvre  gris 
et  blanc,  le  castor,  rhennine,  la  martre ,  le  rat 
DMisqiié,  le  chfdit  tigre  ou  carcajou,  la  loutre,  le 
loup-oervîer,  la  béte puante,  Técureuil  noir,  gris  et 
rayé,  l'ours,  et  le  Joup  de  plusieurs  espèces. 

Les  peaux  ii^taniler  se  tirent  de  l'orignal,  de 
rélaa,de  la  brebis  de  montagne,  du  chevreuil,  du 
daim ,  du  cerf  et  du  bison. 


LA  GUERRE. 


<jhM  les  Sauvi^es  tout  pprte  leâ  araaef,  hommes, 
fommes  et  enfante;  mais  le^prps  des  pombeUants 
se«Mspose<en  général  «du  cinquième  de  la  Iribu. 

Quinze  ans  est  r%e  légal  du  service  militaire,  fj^ 
guerre  esd  la{;nmde  affaire  des  Sauvages  et  to^t  le 
fond  de  leur  politique  ;  elle  a  quelque  chose  de  plus 
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légitime  que  la  guerre  chez  les  peuples  civilisés  i 
parce  qu'elle  est  presque  temjours  déclarée  pour 
Pexistence  même  du  peuple  qui  rentreprend  :  il  s'a- 
git de  conserver  des  pays  de  chasse  ou  des  terrana 
propres  à  U  culture.  Mais ,  par  la  raison  même  que 
rindièn  ne  s'applique  que  pour  vivre  à  l'art  qui  lui 
donne  la  mort,  il  en  résulte  des  fureurs  implacables 
entre  les  tribus  :  c'est  la  nourriture  de  la  famille 
qu'on  se  dispute.  Les  haines  deviennent  indivi- 
duelles :  comme  les  ai*méés  sont  peu  nombreuses , 
comme  chaque  ennemi  conn<^  le  nom  et  le  visage 
de  son  ennemi,  on  se  bat  encore  aveeadiamràient 
par  des  antipathies  de  cairactère ,  et  par  des  ressen^ 
timents  particuliers;  ces  enfants  du  même  désert 
portent*  ds^ns  leurs  querelles  étrangères  quelque 
chose  de  l'aniâiosité  des  troubles  civils. 

A  cette  première  et  générale  cause  de  guerre 
parmi  les  Sauvages,  viennent  se  mêler  d'autres  rai- 
sons de  prises  d'armes ,  tirées  de  quelque  motif  su- 
perstitieux, de  quelques  dissensions  domestiques, 
de  quelque  intérêt  né  du  commerce  des  Européens. 
Ainsi ,  tuer  des  femelles  de  castoi%  étoit  devenu  chez 
les  hordes  du  nord  de  l'Amérique  un  sujet  légitime 
de  guerre. 

La  guerre  se  dénonce  d'une  manière  extraordi-* 
naîre  et  terrible.  Quatre  guerriers ,  peints  en  noir 
de  la  tête  aux  pieds ,  se  glissent  dans  les  plus  pro^ 
fondes  ténèbres,  chez  le  peuple  menacé  :  parvenus 
aux  portes  des  cabahes ,  ils  jettent  au  foyer  de  ces 
cabanes  un  casse- tété  peint  en  rouge,  sur  le  pied 
duquel  sont  marqués,  par  des  signes  connus  des 
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sacheœSy  les  motifs  des  hostilités  :  les  premien; 
Romains  lançoient  une  javeline  sur  le  territoire 
ennemi.  Ces  hérauts  d'armes  indiens  disparoissent 
aussitôt  dans  la  nuit  comme  des  fantômes  i  en  pous- 
sant le  fameux  cri  ou  woop  de  guerrç.  On  le  forme 
en  appuyant  une  main  sur  la  bouche  et  frappant 
les  lèvres ,  de  manière  à  ce  que  le  son  échappé  en 
tremblotant 9  tantôt  plus  sourd,  tantôt  plus  aigu, 
se  termine  par  une  espèce  de  rugissement  dont  il 
est  impossible  de  se  faire  une  idée. 

I^a  guerre  dénoncée ,  si  1  ennemi  est  trop  foible 
pour  la  soutenir,  il  fuit;  s'il  se  sent  fort,  il  l'accepte  : 
commencent  aussitôt  les  préparatifs  et  les  cérémo- 
nies d'usage. 

Un  grand  feu  est  allumé  sur  la  place  publique, 
et  la  chaudière  de  la  guerre  placée  sur  le  bûcher  : 
c'est  la  marmite  du  janissaire.  Chaque  combattant 
y  jette  quelque  chose  de  ce  qui  lui  appartient.  On 
plante  aussi  deux  poteaux  où  r>ion  suspend  des 
flèches,  des  casse-tétes  et  des  plumes,  le  tout  peint 
en  rouge.  Les  poteaux  sont  placés  au  septentrion , 
à  lorient,  au  midi  ou  à  l'occident  de  la  place 
publique ,  selon  le  point  géographique  d'où  la  ba- 
taille doit  venir. 

Cela  fait,  on  présente  aux  guerriers  la  médecine 
de  la  guerre,  vomitif  violent,  délayé  dans  deux 
pintes  d'eau  qu'il  faut  avaler  d'un  trait  Les  jeunes 
gens  se  dispersent  auX:  environs ,  mais  sans  trop 
s'écarter.  Le  chef  qui  doit  les  commander,  après 
s'être  frotté  le  cou.  et  le  visage  de  graisse  d'ours  qt 
de  charbon  pilé ,  se  retire  à  l'étuve ,  où  il  passe  deux 

YOTAGSS.  13 
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jours  entiers  à  suer,  à  jeûner,  et  à  observer  ses 
songes.  Pendant  ces  deux  jours ,  il  est  défendu  aux 
femmes  d'approcher  des  guerriers  ;  mais  elles  peu- 
vent parler  au  chef  de  Texpédition,  qu'elles  visi- 
tent, afin  d'obtenir  de  lui  une  part  du  butin  fait 
sur  l'ennemi,  car  les  Sauvages  ne  doutent  jamais  du 
succès  de  leurs  entreprises. 

Ces  femmes  portent  différents  présents  qu^elles 
déposent  aux  pieds  du  chef.  Celui-ci  note  avec  dés 
graines  ou  des  coquillages  les  prières  particulières  : 
une  sœur  réclame  un  prisonnier  pour  lui  tenir  lieu 
d'un  frère  mort  dans  les  combats;  une  matrone 
exige  des  chevelures  pour  se  consoler  de  la  perte 
de  ses  parents;  une  veuve  requiert  un  captif  pour 
mari ,  ou  une  veuve  étrangère  pour  esclave  ;  une 
mère  demande  un  orphelin  pour  remplacer  l'en- 
fant qu'elle  a  perdu. 

Les  deux  jours  de  retraite  écoulés,  les  jeunes 
guerriers  se  rendent  à  leur  tour  auprès  du  chef  de 
guerre  :  ils  lui  déclarent  leur  dessein  de  prendre 
part  à  l'expédition;  car,  bien  que  le  conseil  ait  ré'* 
solu  la  guerre,  cette  résolution  ne  lie  personne, 
l'engagement  est  purement  volontaire. 

Tous  les  guerriers  se  barbouillent  de  noir  et  de 
rouge  de  la  manière  la  plus  capable,  selon  eux^ 
d'épouvanter  l'ennemi.  Ceux-ci  se  font  des  barres 
longitudinales  ou  transversales  sur  les  joues  ;  ceux^ 
là ,  des  marques  rondes  ou  triangulaires  ;  d'autres  y 
tracent  des  figures  de  serpents.  La  poitrine  décou-* 
verte  et  les  bras  nus  d'un  guerrier  offrent  l'histoire 
de  ses  exploits  :  des  chiffres  particuliers  expriment 
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le  nombre  des  chevelures  qu'il  a  enlevées,  les  com- 
bats où  il  s'est  trouvé ,  les  dangers  qu'il  a  courus; 
Ces  hiéroglyphes ,  imprimés  dans  la  peau  en  points 
bleus ,  restent  inefifeçables  :  ce  sont  des  piqûres 
fines ,  brûlées  avec  de  la  gomme  de  pin. 

Les  combattants ,  entièrement  nus  du  vêtus  d'une 
tunique  sans  manches ,  ornent  de  plumés  la  seule 
touffe  de  cheveux  qu'ils  conservent  sui^  lé  sommet 
de  la  tète.  A  leur  ceinture  de  cuir  est  passé  le  cou-" 
teau  pour  découper  le  crâne  ;  le  casse-téte  pend  à  la 
même  ceinture  :  dans  la  main  droite  ils  tiennent 
l'arc  ou  la  carabine;  sur  l'épaule  gauche  ils  portent 
le  carquois  garni  de  flèches,  ou  la  corne  remplie  de 
poudre  et  de  balles.  Les  Cimbres ,  les  Teutons  et  les 
Fjrancs  essayoient  ainsi  de  se  rendre  formidables 
iaux  yeux  des  Romains. 

Le  chef  de  guerre  sort  de  l'étuve,  un  collier  de 
porcelaine  rouge  à  la  main ,  et  adresse  un  discours 
à  ses  frères  d'armes  :  «  Le  Grand-Esprit  ouvre  ma 
«bouche.  Le  sang  de  nos  proches  tués  dans  la  der 
«  nière  guerre  n'a  point  été  essuyé;  leurs  corps  n'ont 
a  point  été  recouverts  :  il  faut  aller  les  garantir  des 
«  mouches.  Je  suis  résolu  de  marcher  par  le  sentiei^ 
«  de  la  guerre  ;  j'ai  vu  des  ours  dans  mes  songes  ; 
«  les  bons  Manitous  m'ont  promis  de  m'assister,  et 
Aies  mauvais  ne  me  seront  pas  contraires  :  j'irai 
a  donc  manger  les  ennemis,  boire  leur  sang,  faire 
«  des  prisonniers.  Si  je  péris ,  ou  si  quelques-uns  de 
«  ceux  qui  consentent  à  me  suivre  perdent  la  vie , 
«  nos  âmes  seront  reçues  dans  la  contrée  des  esprits; 

tt  nos  corps  ne  resteront  pas  couchés  dans  la  pous^ 

ta. 
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«  sière  ou  dans  la  boue,  car  ce  collier  rouge  appar- 
«  tiendra  à  celui  qui  couvrira  les  morts,  y» 

Le  chef  jette  le  collier  à  terre;  les  guerriers  les 
plus  renommés  se  précipitent  pour  le  ramasser  : 
ceux  qui  n'ont  point  encore  combattu ,  ou  qui  n'ont 
qu'une  gloire  commune,  n'osent  disputer  le  collier. 
Le  guerrier  qui  le  relève  devient  le  lieutenant  géné- 
-ral  du  chef;  il  le  remplace  dans  le  commandement 
si  ce  chef  périt  dans  l'expédition. 

Le  guerrier  possesseur  du  collier  fait  un  discours. 
On  apporte  de  l'eau  chaude  dans  un  vase.  Les  jeunes 
gens  lavent  le  chef  de  guerre  et  lui  enlèvent  la  cou- 
leur noire  dont  il  est  couvert;  ensuite  ils  lui  pei- 
gnent les  joues,  le  front,  la  poitrine,  avec  des  craies 
et  des  argiles  de  différentes  teintes,  et  le  revêtent 
de  sa  plus  belle  robe. 

Pendant  cette  ovation ,  le  chef  chante  à  demi- 
voix  cette  fameuse  chanson  de  mort  que  l'on  en- 
tonne lorsqu'on  va  subir  le  supplice  du  feu. 

«Je  suis  brave,  je  suis  intrépide,  je  ne  crains 
«point  la  mort;  je  me  ris  des  tourments;  qu'ils 
«sont  lâches  ceux  qui  les  redoutent!  des  femmes, 
«  moins  que  des  femmes  !  Que  la  rage  suffoque  mes 
«ennemis!  puissé-je  les  dévorer  et  boire  leur  sang 
«jusqu'à  la  dernière  goutte!  » 

Quand  le  chef  a  achevé  la  chaj:ison  de  mort,  son 
lieutenant  général  commence  la  chanson  de  guerre. 

«Je  combattrai  pour  la  patrie;  j'eplèverai  des 
«  chevelures  ;  je  boirai  dans  le  crâne  de  mes  enne- 
«mis,  etc.» 

Chaque  guerrier,  selon  son  caractère,  ajoute  à  sa 
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cliânson  des  détails  plus  ou  moins  atroces.  Les  uns 
disent  :  «  Je  couperai  les  doigts  de  mes  ennemis  avec 
«les  dents;  je  leur  brûlerai  les  pieds  et  ensuite  les 
«jambes.»  Les  autres  disent: «Je  laisserai  les  vers 
«se  mettre  dans  leurs  plaies;  je  leur  enlèverai  la 
«peau  du  crâne;  je  leur  arracherai  le  cœur,  et  je 
«  le  leur  enfoncerai  dans  la  bouche.  » 

Ces  infernales  chansons  n'étoient  guère  hurlées  que 
par  les  hordes  septentrionales.  Les  tribus  du  midi  se 
contentoient  d'étouffer  les  prisonniers  dans  la  fumée. 

Le  guerrier  ayant  répété  sa  chanson  de  guerre, 
redit  sa  chanson  de  famille  :  elle  consiste  dans  l'é- 
loge des  aïeux.  Les  jeunes  gens  qui  vont  au  combat 
pour  la  première  fois  gardent  le  silence. 

Ces  premières  cérémonies  achevées,  le  chef  se 
rend  au  conseil  des  sachems,  qui  sont  assis  en  rond^ 
une  pipe  rouge  à  la  bouche  :  il  leur  demande  s'ils 
persistent  à  vouloir  lever  la  hache.  La  délibération 
recommence ,  et  presque  toujours  la  première  réso- 
lution est  confirmée.  Le  chef  de  guerre  revient  sur 
la  place  publique,  annonce  aux  jeunes  gens  la  déci- 
sion des  vieillards,  et  les  jeunes  gens  y  répondent 
par  un  cri. 

On  délie  le  chien  sacré  qui  étoit  attaché  à  un 
poteau  ;  on  l'offre  à  Areskoui ,  dieu  de  la  guerre. 
Chez  les  nations  canadiennes,  on  égorge  ce  chien  , 
et,  après  l'avoir  fait  bouillir  dans  une  chaudière, 
on  le  sert  aux  hommes  rassemblés.  Aucune  femme 
ne  peut  assister  à  ce  festin  mystérieux.  A  la  fin  du 
repas,  le  chef  déclare  qu'il  se  mettra  en  marche  tel 
jour,  au  lever  ou  ati  coucher  du  soleil. 
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L'indolence  naturelle  des  Sauvages  est  tout  à  coup 
remplacée  par  une  activité  extraordinaire  ;  la  gaîté 
et  l'ardeur  martiale  des  jeunes  gens  se  communi- 
quent à  la  nation.  Il  s  établit  des  espèces  d'ateliers: 
pour  la  fabrique  des  traîneaux  et  des  canots. 

Les  traîneaux  employés  au  transport  des  bagages» 
des  malades  et  des  blessés,  sont  faits  de  deux 
planches  fort  minces ,  d  un  pied  et  demi  de  long  ^ 
sur  sept  pouces  de  large ,  relevés  sur  le  devant  Ha 
ont  des  rebords  où  s'attachent  des  courroies  pour 
fixer  les  fardeaux.  Le£i  Sauvages  tirent  ce  char  sans 
roues  à  l'aide  d'une  double  bande  de  cuir  ^  appelée 
metump,  qu'ils  se  passent  sur  la  poitrine ,  et  dont 
les  bouts  sont  liés  à  l'avant-train  du  traîneau. 

Les  canots  sont  de  deux  espèces  :  les  uns  plus 
grands  ^  les  autres  plus  petits.  On  les  construit  de 
la  manière  suivante  : 

Des  pièces  courbes  s'unissent  par  leur  extrémité» 
de  façon  à  former  une  ellipse  d'environ  huit  pieds 
et  demi  dans  le  court  diamètre,  de  vingt  dans  le 
diamètre  long.  Sur  ces  maîtresses  pièces  on  attache 
des  côtes  minces  de  bois  de  cèdre  rouge;  ces  côtes 
sont  renforcées  par  un  treillage  d'osier.  On  re- 
couvre ce  squelette  du  canot  de  l'écorce  enlevée», 
pendant  l'hiver,  aux  ormes  et  aux  bouleaux,  en  je- 
tant de  l'eau  bouillante  sur  le  tronc  de  ces  arbres. 
On  assemble  ces  écorces  avec  des  racines  de  sapin 
extrêmement  souples ,  et  qui  sèchent  difficilement. 
La  couture  est  enduite  en  dedans  et  en  dehors  d'une 
résine  dont  les  Sauvages  gardent  le  secret.  Lorsque 
le  canot  est  fini,  et  qu'il  est  garni  de  ses  pagaies 
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d*erable,  il  resseinble  assez  à  une  araignée  deau, 
élégant  et  léger  insecte  qui  marche  avec  rapidité 
sur  la  surface  des  lacs  et  des  fleuves. 

Un  combattant  doit  porter  avec  lui  dix  livres  de 
maïs  ou  d'autres  grains,  sa  natte,  son  Manitou  et 
son  sac  de  médecine. 

Le  jour  qui  précède  celui  du  départ,  et  qu'on 
appelle  le  jour  des  adieux,  est  consacré  à  une  céré- 
monie touchante ,  chez  les  nations  des  langues  hu*- 
ronne  et  algonquine.  Les  guerriers ,  qui  jusqu'alors 
ont  campé  sur  la  place  publique  ou  sur  une  espèce^ 
de  Champ'de-Mars,  se  dispersent  dans  les  villages , 
et  vont  faire  leurs  adieux  de  cabane  en  cabane.  On 
les  reçoit  avec  des  marques  du  plus  tendre  intérêt  ; 
on  veut  avoir  quelque  chose  qui  leur  ait  appartenu  ; 
on  leur  ôte  leur  manteau  pour  leur  en  donner  un 
meilleur;  on  échange  avec  eux  un  calumet  :  ilssont 
obligés  de  manger,  ou  de  vider  une  coupe.  Chaque 
hutte  a  pour  eux  un  vœù  particulier,  et  il  faut  qu'ils 
répondent  par  un  souhait  semblable  à  leurs  hôtes. 

Lorsque  le  guerrier  fait  ses  adieux  à  sa  propre 
cabane,  il  s'arrête,  debout,  sur  le  seuil  de  la  porte. 
S'il  a  une  mère,  cette  mère  s'avance  la  première  :  il 
lui  baise  les  yeux ,  la  bouche  et  les  mamelles.  Ses 
soeurs  viennent  ensuite,  et  il  leur  touche  le  front  : 
sa  femme  se  prosterne  devant  lui;  il  la  recommande 
aux  bons  génies.  De  tous  %e»  enfants ,  on  ne  lui  pré- 
sente que  ^e&  fils;  il  étend  sur  eux  sa  hache  ou  son 
easse^téte  sans  prononcer  un  mot.  Enfin ,  son  père 
paroii  le  dernier.  Le  sachem ,  après  lui  avoir  frappé 
l'épaule^  lui  fait  un  discours  pour  l'inviter  à  hono- 
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sea  aieux;  il  lui  dit  :«  Je  suis  derrière  toi  comme  tu 
«  es  derrière  ton  fils  :  si  ou  vient  à  moi,  on  fera  do 
a  bouillon  de  ma  chair  en  insultant  ta  mémoire.  » 

Le  lendemain  du  jour  des  adieux  est  le  jour  même 
du  départ  A  la  première  blancheur  de  l'aube ,  le 
chef  de  guerre  sort  de  sa  hutte  et  pousse  le  cri  de 
mort.  Si  le  moindre  nuage  a  obscurci  le  ciel ,  si  un 
songe  funeste  est  survenu,  si  quelque  oiseau  ou 
quelque  animal  de  mauvais  augure  a  été  vu,  le  jour 
du  départ  est  différé.  Le  camp^  réveillé  par  le  cri 
de  mort,  se  lève  et  s'arme. 

Les  chefs  des  tribus  haussent  les  étendards  formés 
de  morceaux  d'écorce  ronds ,  attachés  au  bout  d'un 
long  dard ,  et  sur  lesquels  se  voient ,  grossièrement 
dessinés ,  des  Manitous ,  une  tortue ,  un  ours ,  un 
castor ,  etc.  Les  chefs  des  tribus  sont  des  espèces 
de  maréchaux  de  camp ,  sous  le  commandement  du 
général  et  de  son  lieutenant.  Il  y  a ,  de  plus ,  des 
capitaines  non  reconnus  par  le  gros  de  l'armée  :  ce 
sont  des  partisans  que  suivent  les  aventuriers. 

Le  recensement  ou  le  dénombrement  de  l'armée 
s'opère  :  chaque  guerrier  donne  au  chef,  en  passant 
devant  lui ,  un  petit  morceau  de  bois  marqué  d'un 
sceau  particulier.  Jusqu'au  moment  de  la  remise 
de  leur  symbole,  les  guerriers  se  peuvent  retirer 
de  l'expédition  ;  mais,  après  cet  engagement,  qui- 
conque recule  est  déclaré  infâme. 

Bientôt  arrive  le  prêtre  suprême,  suivi  du  collège 
des  jongleurs  ou  médecins.  Us  apportent  des  cor- 
beilles de  jonc  en  forme  d'entonnoir,  des  sacs  do 
peau  remplis  de  racines  et  de  plantes.  Les  guerriers 
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s'asseyent  à  terre,  les  jambes  croisées,  formant  un 
cercle;  les  prêtres  se  tiennent  debout  au  milieu. 

Le  grand  jongleur  appelle  les  combattants  par 
leurs  noms  :  le  guerrier  appelé  se  lève,  et  donne  son 
Manitou  au  jongleur,  qui  le  met  dans  une  des  cor* 
beillesde  jonc,  en  chantant  ces  mots  algonquins, 
ajouh-^ah-al/uya  ! 

Les  Manitous  varient  à  Tinfini ,  parce  qu'ils  re- 
présentent les  caprices  et  les  songes  des  Sauvages  : 
ce  sont  des  peaux  de  souris  rembourrées  avec  du 
foin  ou  du  coton ,  de  petits  cailloux  blancs ,  des  oi- 
seaux empaillés ,  des  dents  de  quadrupèdes  ou  de 
poissons ,  des  morceaux  d'étoffe  rouge,  des  branches 
d'arbre ,  des  Verroteries ,  ou  quelques  parures  euro- 
péennes ,  enfin  toutes  les  formes  que  les  bons  génies 
sont  sensés  avoir  prises  pour  se  manifester  aux  pos- 
sesseurs de  ces  Manitous  :  heureux  du  moins  de  se 
rassurer  à  si  peu  de  frais,  et  de  se  croire,  sous  un 
fétu ,  à  l'abri  des  coups  de  la  fortune  !  Sous  le  régime 
féodal  on  prenoit  acte  d'un  droit  acquis  par  le  don 
d'une  baguette,  d'une  paille,  d'un  anneau,  d'un 
couteau,  etc. 

Les  Manitous,  distribués  en  trois  corbeilles,  sont 
confiés  à  la  garde  du  chef  de  guerre  et  des  chefs  de 
tribus. 

De  la  collection  des  Manitous ,  on  passe  à  la  bé- 
nédiction des  plantes  médicinales  et  des  instruments 
de  la  chirurgie.  Le  grand  jongleur  les  tire  tour  à 
tour  du  fond  d'un  sac  de  cuir  ou  de  poil  de  buffle  ; 
il  les  dépose  à  terre,  danse  à  l'entour  avec  les  autres 
jongleurs,  se  frappe  les  cuisses ,  se  démonte  le  vi- 
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sa^  :  hurle  et  prononce  des  moto  inconnus.  Il  finit 
par  déclarer  qu'il  a  communiqué  aux  simples  une 
vertu  surnaturelle ,  et  qu'il  a  la  puissance  de  rendre 
à  la  vie  les  guerriers  expirés.  Il  s'ouvre  les  lèvres 
avec  les  dento,  applicpie  une  poudre  sur  la  blessure 
dont  il  a  sucé  le  sang  avec  adresse,  et  paroit  subi- 
tement guéri.  Quelquefois  on  lui  présente  un  chien 
réputé  mort;  mais,  à  l'application  d'un  instrument^ 
le  chien  se  relève  sur  ses  pâtes,  et  l'on  crie  au  mi* 
racle.  Ce  sont  pourtant  des  hommes  intrépides  qui 
se  laissent  enchanter  par  des  prestiges  aussi  gros^ 
siers.  Le  Sauvage  n'aperçoit  dans  les  jongleries  de 
ses  prêtres  que  l'intervention  du  Grand -Esprit  ;  il 
ne  rougit  point  d'invoquer  à  son  aide  celui  qui  a  fait 
la  plaie ,  et  qui  peut  la  guérir. 

Cependant  les  femmes  ont  préparé  le  festin  du 
départ  ;  ce  dernier  repas  est  composé  de  chair  de 
chien  comme  le  premier.  Avant  de  toucher  au  meta 
sacré ,  le  chef  s'adresse  à  l'assemblée  : 

«Mes  frères, 

• 

«Je  ne  suis  pas  encore  un  homme,  je  le  sais^ 
«cependant  on  n'ignore  pas  que  j'ai  vu  quelque- 
a  fois  l'ennemi.  Nous  avons  été  tués  dans  la  dernière 
a  guerre  ;  les  os  de  nos  compagnons  n'ont  point  été 
«garantis  des  mouches;  il  les  faut  aller  couvrir. 
«  Comment  avons-nous  pu  rester  si  long-temps  sur 
«  nos  nattes  ?  Le  Manitou  de  mon  courage  m'ordonne 
«  de  venger  l'homme.  Jeunesse,  ayez  du  cœur.  » 

Le  chef  entonne    la  chanson  du  Manitou  des. 
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combats  ^  ;  les  jeunes  gen^  en  répètent  le  refrain. 
Après  le  cantique,  le  chef  se  retire  au  sommet 
d'une  éminence,  se  couche  sur  une  peau,  tenant  a 
la  main  un  calumet  rouge  dopit  le  fourneau  est 
tourné  du  côté  du  pays  ennemi.  On  ej^écute  lea 
danses  et  les  pantomimes  de  la  guerre.  La  pre-' 
mière  s'appelle  la  danse  de  la  décowerte. 

Un  Indien  s'avance  seul  et  à  pas  lents  au  milieu 
des  spectateurs  ;  il  représente  le  départ  des  guer- 
riers :  on  le  voit  marcher,  et  puis  camper  au  d^ 
clin  du  jour.  L'ennemi  est  découvert  ;  on  se  traîne 
sur  les  mains  pour  arriver  jusqu'à  lui  :  attaque 
mêlée,  prise  de  l'un ,  mort  de  l'autre,  retraite  pré* 
cipitée  ou  tranquille,  retour  douloureui^  ou  triom^ 
phant. 

Le  guerrier  qui  exécute  cette  pantomime  y  mel 
fin  par  un  chant  en  son  honneur  et  k  la  gloire  de  sa 
famille. 

«  Q  y  a  vingt  neiges  que  je  fis  douze  prisonniers  : 
«  il  y  a  dix  neiges  que  je  sauvai  le  chef*  Mes  ancé- 
«tres  étoient  braves  et  fameux.  Mon  grand-père 
«étoit  la  sagesse  de  la  tribu  et  le  rugissement  de 
«  la  bataille  ;  mon  père  étoit  un  pin  dans  sa  force. 
«  Ma  trisaïeule  fut  mère  de  cinq  guerriers  ;  ma 
«  grand'mère  valoit  seule  un  conseil  de  sachems  ; 
«  ma  mère  fait  de  la  sagamité  excellente.  Moi  je  suis 
(c  plus  fort,  plus  sage  que  tous  mes  aïeux.  »  C'est  la 
chanson  de  Sparte  ;  Nom  a^ans  été  jadis  jeunes  « 
vaillants  et  hardis^ 

*  Voyez  les  NateheSf, 


\ 
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Après  ce  guerrier,  les  autres  se  lèvent  et  chantent 
pareillement  leurs  hauts  foits;  plus  ils  se  vantent , 
plus  on  les  félicite  :  rien  n'est  noble ,  rien  n'est 
beau  comme  eux  ;  ils  ont  toutes  les  qualités  et  toutes 
les  vertus.  Celui  qui  se  disoit  au-dessus  de  tout  le 
monde  applaudit  à  celui  qui  déclare  le  surpasser 
en  mérite.  Les  Spartiates  avoient  encore  cette  cou- 
tume  :  ils  pensoient  que  l'homme  qui  se  donne  en 
public  des  louanges  prend  un  engagement  de  les 
mériter. 

Peu  à  peu  tous  les  guerriers  quittent  leur  place 
pour  se  mêler  aux  danses  ;  on  exécute  des  marche» 
au  bruit  du  tambourin ,  du  fifre  et  du  chichikoué. 
Le  mouvement  augmente  ;  on  imite  les  travaux  d'un 
siège ,  l'attaque  d'une  palissade  :  les  uns  sautent, 
comme  pour  franchir  un  fossé ,  les  autres  semblent 
se  jeter  à  la  nage;  d'autres  présentent  la  main  à  leum 
compagnons  pour  les  aider  à  monter  à  l'assaut. 
liCs  casse-téte$  retentissent  contre  les  casse-tétes  ; 
le  chichikoué  précipite  la  marche;  les  guerrier» 
tirent  leurs  poignards;  ils  commencent  à  tourner 
sur  eux-mêmes,  d'abord  lentement,  ensuite  plus 
vite,  et  bientôt  avec  une  telle  rapidité,  qu'ils  dis- 
paroissent  dans  le  cercle  qu'ils^  décrivent  :  d'hor- 
ribles cris  percent  la  voûte  du  ciel.  Le  poignard 
que  ces  hommes  féroces  se  portent  à  la  gorge  avec 
a  ne  adresse  qui  fait  frémir ,  leur  visage  noir  ou 
bariolé,  leurs  habits  fantastiques ,  leurs  longs  hur- 
lements, tout  ce  tableau  d'une  guerre  sauvage  ins*- 
pire  la  terreur. 

Epuisés ,  haletants,  couverts  de  sueur,  les  acteurs 
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terminent  la  danse ,  et  Ton  passe  à  lepreuve  des 
jeunes  gens.  On  les  insulte,  on  leur  fait  des  re- 
proches outrageants ,  on  répand  ^es  cendres  brû- 
lantes .  sur  leurs  cheveux ,  on  les  frappe  avec  des 
fouets,  on  leur  jette  des  tisons  à  la  tête  ;  il  leur  faut 
supporter  ces  traitements  avec  la  plus  parfaite  in- 
sensibilité. Celui  qui  laisseroit  échapper  le  moindre 
signe  d'impatience  seroit  déclaré  indigne  de  lever 
la  hache. 

Le  troisième  et  dernier  bancpiet  du  chien  sacré 
couronne  ces  diverses  cérémonies  :  il  ne  doit  durer 
qu'une  demi-heure.  Les  guerriers  mangent  en  si- 
lence ;  le  chef  les  préside  ;  bientôt  il  quitte  le  festin. 
À  ce  signal  les  convives  courent  aux  bagages,  et 
prennent  Jes  armes.  Les  parents  et  les  amis  les 
environnent  sans  prononcer  une  parole;  la  mère 
suit  des  regards  son  £ls  occupé  à  charger  les  pa- 
quets sur  les  traîneaux;  on  voit  couler  des  larmes 
muettes.  Des  fganilles  sont  assises  à  terre;  quelques- 
unes  se  tiennent  debout  ;  toutes  sont  attentives  aux 
occupations  du  départ  ;  on  lit,  écrite  sur  tous  les 
fronts,  cette  même  question  faite  intérieurement  par 
diverses  tendresses  :  «  Si  je  n'allois  plus  le  revoir  ?  » 

Enfin  le  chef  de  guerre  sort,  complètement  armé, 
de  sa  cabane.  La  troupe,  se  forme  dans  l'ordre  mi- 
litaire :  le  grand  jongleur,  portant  les  Manitous, 
pàroit  à  la  tête  ;  le  chef  de  guerre  marche  derrière 
lui  ;  vient  ensuite  le  porte-étendard  de  la  première 
tribu,  levant  en  l'air  son  enseigne;  les  hommes  de 
cette  tribu  suivent  leur  symbole.  Les  autres  tribus 
défilent  après  la  première,  et  tirent» les  traîneaux 
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chargés  des  chaudières ,  des  nattes  et  deé  sacs  Àe 
mais,  des  guerriers  portent  sur  leurs  épaules^ 
quatre  à  quatre  ou  huit  à  huit ,  les  petits  et  les  grands 
canots  :  les  Jilles  peintes  ou  les  courtisanes,  avec 
leurs  enfants^  accompagnent  l'artnée.  Elles  sont 
aussi  attelées  aux  traineaui:  ;  mais  au  lieu  d'avoir  le 
ùietump  passé  par  la  poitrine  ^  elles  Font  appliqué  l 
sur  le  front  Le  lieutenant  général  marche  seul  sur 
le  flanc  de  la  colonne. 

Le  chef  de  guerre ,  après  quelques  pas  faits  sur 
la  route  >  arrête  les  guerriers  et  leur  dit  : 

«  Bannissons  la  tristesse  :  quand  on  va  mourir  on 
tf  doit  être  content.  Soyez  dociles  à  mes  ordres.  Celui 
«  qui  se  distinguera  recevra  beaucoup  de  petun.  Je 

«  donne  ma  natte  à  porter  à« ^  puissant  guerrier. 

«Si  moi  et  mon  lieutenant  nous  sommes  mis  dans 

<c  la  chaudière,  ce  sera qui  vous  conduira.  Allons^ 

«  frappez-vous  les  cuisses ,  6t  hurlez  trois  fois.  » 

Le  chef  remet  alors  son  sac  de  maïs  et  sa  natte 
ciu  guerrier  qu'il  a  désigné ,  ce  qui  donne  à  celui-'éî 
le  droit  de  commander  la  troupe  si  le  chef  et  son' 
lieutenant  périssent 

La  marche  recommence  :  l'armée  est  ordinaire* 
ment  accompagnée  de  tous  les  habitants  des  villages 
jusqu'au  fleuve  ou  au  lac  où  l'on  doit  lancer  les  ca^ 
iiots>  Alors  se  renouvelle  la  scène  des  adieux  :  les 
guerriers  se  dépouillent  et  partagent  leurs  véte^ 
tnents  entre  les  membres  de  leur  famille*  Il  est  per<- 
tnis,  dans  ce  dernier  moment ,  d'exprimer  tout  haut 
sa  douleur  :  chaque  combattant  est  entouré  de  ses 
t^arents  qui  lui  prodiguent  des  caresses  >  le  pressent 
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dans  leurs  bras ,  l'appellent  par  les  plus  doux  noms 
qui  soient  entre  les  homnaes.  Avant  de  se  quitter, 
peut-être  pour  jamais,  on  se  pardonne  les  torts 
qu'on  a  pu  avoir  réciproquement.  Ceux  qui  res- 
tent prient  les  Manitous  d'abréger  la  longueur  de 
l'absence,  ceux  qui  partent  invitent  la  rosée  à  des* 
cendre  sur  la  hutte  natale;  ils  n'oublient  pas  même, 
dans  leurs  souhaits  de  bonheur,  les  animaujc  do- 
mestiques, hôtes  du  foyer  paternel.  Les  canots  sont 
lancés  sur  le  fleuve;  on  s'y  embarque,  et  la  flotte 
s'éloigne.  Les  femmes ,  demeurées  au  rivage ,  font 
de  loin  les  derniers  signes  de  l'amitié  à  leurs  époux, 
à  leurs  pères  et  à  leurs  fils. 

Pour  se  rendre  au  pays  ennemi,  on  ne  suit  pas 
toujours  la  route  directe  ;  on  prend  quelquefois  le 
chemin  le  plus  long  comme  le  plus  sûr.  La  marche 
est  réglée  par  le  jongleur,  d'après  les  bons  ou  les 
mauvais  présages  :  s'il  a  observé  un  chat-huant ,  on 
s'arrête.  La  flotte  entre  dans  une  crique;  on  descend 
à  terre ,  on  dresse  une  palissade  ;  'après  quoi ,  les 
feux  étant  allumés,  on  fait  bouillir  les  chaudières. 
Le  souper  fini,  le  camp  est  mis  sous  la  garde  des 
esprits.  Le  chef  recommande  aux  guerrier^  de  tenir 
auprès  d'eux  leur  casse- tête ,  et  de  ne  pas  ronfler 
trop  fort  Ou  suspend  aux  palissades  les  Manitous, 
c'est-à-dire  les  souris  empaillées,  les  petits  cailloux 
blancs,  les  brins  de  paille,  les  morceaux  d'étoffe 
rouge,  et  le  jongleur  commence  la  prière  : 

a  Manitous ,  soyez  vigilants  :  ouvrez  les  yeux  et  les 
«oreilles.  Si  les  guerriers  étoient  surpris,  cela  tour- 
«  neroit  à  votre  déshonneur.  Comment  !  diroient  les 
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«sacheiDS,  les  Manitous  de  notre  nation  se  sont 
«  laissé  battre  par  les  Manitous  de  l'ennemi  !  Vous 
«  sentez  combien  cela  seroit  honteux  ;  personne  ne 
<f  vous  donneroit  à  manger;  les  guerriers  réveroient 
«pour  obtenir  d'autres  esprits  plus  puissants  que 
a  TOUS.  11  est  de  votre  intérêt  de  feire  bonne  garde; 
«  si  on  enlevoit  notre  chevelure  pendant  notre  som- 
meil,* ce  ne  seroit  pas  nous  qui  serions  blâmables, 
«mais  vous  qui  auriez  tort» 

Après  cette  admonition  aux  Manitous ,  chacun  se 
retire  dans  la  plus  parfaite  sécurité,  convaincu 
qu'il  n'a  pas  la  moindre  chose  à  craindre. 

Des  Européens  qui  ont  fait  la  guerre  avec  les 
Sauvages,  étonnés  de  cette  étrange  confiance,  de- 
mandoient  à  leurs  campagnons  de  natte  s'ils  n'é- 
toient  jamais  surpris  dans  leurs  campements  :  a  Très 
«souvent»,  répondoient  ceux-ci.  «Ne  feriez-vous 
«  pas  mieux,  dans  ce  cas ,  disoient  les  étrangers,  de 
«  poser  des  sentinelles?  »  — «  Cela  seroit  fort  bien,  » 
répondoit  le  Sauvage  en  se  tournant  pour  dormir. 
L'Indien  se  fait  une  vertu  de  son  imprévoyance  et 
de  sa  paresse,  en  se  mettant  sous  la  seule  protection 
du  ciel. 

Il  n'a  point  d'heure  fixe  pour  le  repos  ou  pour 
le  mouvement  :  que  le  jongleur  s'écrie  à  minuit 
qu'il  a  vu  une  araignée  sur  une  feuille  de  saule, 
il  faut  partir. 

Quand  on  se  trouve  dans  un  pays  abondant  en 
gibier,  la  troupe  se  disperse;  les  bagages  et  ceux 
qui  les  portent  restent  à  la  merci  du  premier  parti 
hostile;  mais  deux  heures  avant  le  coucher  du  so- 
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leil,.tou8  les  chasseurs  reviennent  au  camp  avec 
une  justesse  et  une  précision  dont  les  Indiens  sont 
seuls  capables. 

Si  l'on  tombe  dans  le  rentier  blazed,  ou  le  sentier 
du  commerce,  la  dispersion  des  guerriers  est  encore 
plus  grande  :  ce  seqt^er  est  marqué  ^  dans  les  forêts, 
sur  le  tronc,  des  arbres,  entaillés  à  la  même  hau- 
teur*  C'est  le  chemin  que  suivent  les  diverses  na- 
tions rouges  pour  trafiquer  les  une$  avec  les  autres, 
ou  avec  les  nations  blanches.  Il  est  de  droit  public 
que  ce  chemin  demeure  neutre  ;  on  ne  trouble  point 
ceux  qui  s'y  trouvent  engagés. 

La  même  neutralité  est  observée  dans  le  sentier 
du  sang;  ce  sentier  est  tracé  par  le  feu  que  Ton  a 
mis  aux  buissons.  Aucune  cabane  ne  s'élève  sur  ce 
chiemin  consacré  au  passage  des  tribus  dans  leurs 
expéditions  lointaines.  Les  partis  même  ennemis  s  y 
repcontrent,  mais  ne  s'y  attaquent  jamais.  Violer  le 
sentier  du  commerce,  ou  celui  du  sang,  est  une  cause 
immédiate  de  guerre  contre  la  nation  coupable  du 
sacrilège. 

Si  une  troupe  trouve  endormie  une  autre  troupe 
avec  laquelle  elle  a  des  alliances,  elle  reste  debout , 
en  dehors  des  palissades  du  camp,  jusqu'au  réveil 
des  guerriers.  Ceux-ci  étant  sortis  de  leur  sommeil^ 
leur  .chef  s'approche  de  la  troupe  voyageuse,  lui 
présente  quelques  chevelures  destinées  pour  ces 
occasions,  et  lui  dit  :  «  Fous  açez  coup  ici;  »  ce  qui 
signifie  :  «  Vous  pouvez  passer,  vous  êtes  nos  frères, 
«  votre.honneur  est  à  couvert.  »  Les  adliés  répondient  : 
«  Nous  avons  coup  ici;  «  et  ils  poursuivent  leur  che^ 
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min.  Quiefonque  pretidMit  pour  «iiMi&i«  une  tribu 
amie,  et  la  réteillerûit,  è^axfMlserôit  à  tifi  reproche 
d'ignorance  et  de  lâcheté. 

Si  Ton  doit  traverêer  le  territoire  d'une  nation 
neutre,  il  faut  demander  le  passagfe.  Une  députa^ 
tiôn  se  i«nd ,  avec  le  calumet  9  au  principal  village 
de  cette  nation.  L'orateur  déclare  que  l'arbre  de 
paix  a  été  planté  par  les  aieux  ;  que  son  ombragé 
s'étend  sur  les  deux  peuples;  que  là  baehe  est  en«- 
terrée  au  pied  de  l'arbre;  qu'il  faut  éclaircîr  la 
ohattië  d'amitié  et  fumer  la  pipe  sacrée.  Si  le  dief 
de  la  nation  neutre  i^eçoit  le  calumet  et  fume ,  le 
passage  est  accordé.  L'ambassaAnli?  s'eâ  retourne , 
toujours  dansant,  vers  les  siens. 

Ainsi  Ton  avance  Vers  la  contrée  oà  l'on  porte  la 
guerre ,  sahs  plan ,  sans  fM^écaution ,  eofeûme  sans 
crainte.  C'est  le  hasard  qui  donne  ordinairement  les 
premières  nouvelles  de  l'ennemi  :  un  chasseur  re*- 
viendra  en  hâte  déclarer  qu'il  a  rencontré  des  traces 
d'homme.  On  ordonne  aussitôt  de  cesser  toute  esi- 
pèce  de  travaux,  afin  qu'aucun  bruit  ne  se  fiuse 
entendre.  Le  chef  part  avec  les  ifuerriers  les  plus 
expérimentés  pour  examiner  les  traces.  Les  Sm» 
vages,  qui  entendent  les  sons  à  des  distances  kiftnies^ 
reconnoissent  des  empreintes  sur  d'arides  bnsyères^ 
sur  des  rochers  nus^  où  tout  autre  ml  que  le  leur 
ne  verroit  rien.  Non-seulement  ils  déoounNxit  ois 
vestiges,  mais  ils  peuvent  dire  quelle  tribu  indienne 
les  a  laissés^  et  de  quelle  d^te  ils  sont  Si  la  dîsjono*- 
lioii  des  deux  pieds  est  considérable,  ce  soM  des 
lllitiôis  qui  ont  paiièé  là  ;  tà  là  miirque  du  teloa  est 
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pirofonde  et  Timpression  de  l'orteil  lai^,  on  re-^ 
connoit  les  Outchipouois;  ai  le  pied  a  porté  de  côté» 
on  est  sûr  que  les  Pontonétamis  sont  en  course;  si 
l'herbe  e^t  à  peine  foulée,  si  son  pli  est  à  la  cime  de 
la  plante  et  non  près  delà  terre,  ce  sont  les  traees 
fugitives  des  jurons  ;  si  les  pa^  sont  tournés  en 
dehors,  s'ils  tombent  à  trente-six  pouces  l'un  de* 
l'autre,  des  Européens  ont  marqué  leur  roule;  le^ 
Indiens  marchent  la  pointe  du  pied  en  dedans  :  les 
deux  pieds  sur  la  méi^e  ligne*  On  juge  de  l'âge  des 
guerriers  par  la  pesanteur  ou  la  légèreté ,  le  rac- 
courci ou  rallongement  du  paf » 

Quand  la  mousse  ou  l'herbe  n'esta plu|  humide^ 
les  traces  sont  de  k  veille;  ces  tn^ces  comptent 
quatre  ou  cinq  jours  quand  les  îaseetef  qpurent 
déjà  dans  l'herbe  où  dans  la  mousse  fc^iilée  ;  elles 
ont  huit;  dix  ou  douze  jours  lorsque  la  lii^rqe  vé^ 
gétale  du  sol  a  reparu  i  et  qu0  des  feuilW^  la^^yeUes 
ont  poussé  :  ainsi  quelques  insectes ,  quelque»  brins 
d'herbe  et  quelque  jours  effacent  les  pas  de  l'homme 
et  de  sa  gloire.  « 

Les  traces  ayant  été  bien  reconnues,  on  met  Vo* 
reille  à  terre,  et  l'on  juge,  par  dès  murmures  que 
l'ouie  européenne  ne  peut  saisir ,  à  quelle  distance 
est  l'ennemi. 

Rentré  au  camp ,  le  chef  fait  éteindre  les  feux  ; 
il  défend  la  parole,  il  interdit  la  chasse;  les  canotd 
sont  tirés  à  terre  et  cachés  dans  les  buissons.  On  fait 
un  grand  repas  en  sileiïbe,  après  quoi  on  se  coucha* 

La  nuit  qui  suit  la  première  découverte  de  l'en- 
nenû  s'appelle  la  nuitées  songes.  Tous  les  guerrief^ 
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sont  obligés  de  rêver  et  de  raconter  le  lendemain 
ce  qu'ils  ont  rêvé,  afin  que  Ton  puisse  juger  du  suc- 
cès de  l'entreprise. 

Le  camp  offre  alors  un  singulier  spectacle  :  des 
Sauvages  se  lèvent  et  marchent  dans  les  ténèbres  ^ 
en  murmurant  leur  chanson  de  mort  ^  à  lacpielle  ils 
ajoutent  quelques  paroles  nouvelles ,  comme  celles* 
ci  :  «  J'avalerai  quatre  serpents  blancs ,  et  j'arrache- 
«  rai  les  ailes  à  un  aigle  roux.  »  C'est  le  rêve  que  le 
guerrier  vient  de  faire  et  qu'il  entremêle  à  sa  dhan- 
son.  Ses  compagnons  sont  tenus  de  deviner  ce  songe^ 
ou  le  songeur  est  dégagé  du  service.  Ici  les  quatre 
serpents  blancs  peuvent  être  pris  pour  quatre  Eu- 
ropéens que  le  songeilr  doit  tuer,  et  l'aigle  roux , 
pour  un  Indien  auquel  il  eùlèvera  la  chevelure. 

Un  guerrier,  dans  la  nuit  des  songes,  augmenta 
sa  chanson  de  mort  de  l'histoire  d'un  chien  qui 
avoit  des  oreilles  de  feu;  il  ne  put  jamais  obtenir 
l'explication  de  son  rêve,  et  il  partit  pour  sa  cabane. 
Ces  usages ,  qui  tiennent  du  caractère  de  l'enfance , 
pourroient  favoriser  la  lâcheté  chez  l'Européen^ 
mais  chez  le  Sauvage  du  nord  de  l'Amérique  ils 
n'avoient  point  cet  inconvénient  :  on  n'y  reconnois- 
^;  soit  qu'un  acte  de  cette  volonté  libre  et  bizarre  dont 
l'Indien  ne  se  départ  jamais ,  quel  que  soit  l'homme 
auquel  il  se  soumet  un  moment  par  raison  ou  par 
caprice. 

Dans  la  nuit  des  songes,  les  jeunes  gens  craignent 
beaucoup  que  le  jongleur  Yi'ait  mal  rêvé ,  c'est-a- 
dire  qu'il  n'ait  eu  peur;  carie  jongleur,  par  un  seul 
songe,  peut  faire  rebrousser  chemin  à  l'armée,  eût- 
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elle  marché  deux  cenfs  lieues.  Si  quelque  guerrier 
a  cru  voir  les  esprits  de  ses  pères ,  ou  s'il  s'est  figuré 
entendre  leur  voix,  il  oblige  aussi  le  camp  à  la  re- 
traite. L'indépendance  absolue  et  la  religion  sans 
1  umière  gouvernent  les  action^  des  Sauvages. 

Aucun  rêve  n'ayant  dérangé  l'expédition,  elle  se 
remet  en  route.  Les  femmes  peintes  sont  laissées 
derrière  avec  les  canots  ;  on  envoie  en  avant  une 
vingtaine  de  guerriers  choisis  entre  ceux  qui  ont  fait 
le  serment  des  amis  ^  Le  plus  grand  ordre  et  le  plu3 
profond  silence  régnent  dans  la  troupe  ;  les  guer- 
riers cheminent  à  la  file ,  de  manière  que  celui  qui 
suit  pose  le  pied  dans  l'endroit  quitté  par  \e  pied  de 
celui  qui  précède  :  on  évite  ainsi  la  multiplicité  des 
traces.  Pour  plus  de  précaution,  le  guerrier  qui 
ferme  la  marche  répand  des  feuiUes  mortes  et  de 
la  poussière  derrière  lui.  Le  chef  est  à  la  tête  de  la 
colonne.  Guidé  par  les  vestiges  de  l'ennemi,  il  par- 
court leurs  sinuosités  à  travers  les  buissons ,  comme 
un  limier  sagace.  De  temps  en  temps  on  fait  halte 
et  l'on  prête  une  oreille  attentive.  Si  la  chasse  est 
l'image  de  la  guerre  parmi  les  Européens,  chez  les 
Sauvages  la  guerre  est  l'image  de  la  chasse  :  l'Indien 
apprend,  en  poursuivant  les  hommes,  à  découvrir 
les  ours.  Le  plus  grand  général  dans  l'état  de  na- 
ture ,  est  le  plus  fort  et  le  plus  vigoureux  chasseur  ; 
les  qualités  intellectuelles,  les  combinaisons  sa- 
vantes, l'usage  perfectionné  du  jugement,  font, 
dans  l'état  social  •  les  grands  capitaines. 
> 

*  Voyez  les  Natehez, 
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Les  coureurs  envoyés  à  la  découverte  rapportent 
quelquefois  des  paquets  de  roseaux  nouvellement 
coupés  ;  ce  sont  des  défis  ou  des  cartels.  On  compte 
les  roseaux  :  leur  nombre  indique  celui  des  ennemis. 
Si  les  tribus  qui  portoient  autrefois  ces  défis  étoient 
connues,  comme  celle  des  Hurons,  pour  leur  fran* 
chise  militaire ,  les  paquets  de  jonc  disoient  exac^ 
tement  la  Vérité;  si,  au  contraire,  elles  étoient  re- 
nommées, comme  celle  des  Iroquois,  pour  leur 
génie  pcJitique,  les  roseaux  augmentoient  ou  dimi-* 
nuoient  la  force  numérique  des  combattants. 

L'emplacemetit  d'un  camp  que  Fenoemi  a  occupé 
la  veille  vient-il  à  s'offrir,  on  Texamine  avec  soin  : 
selon  la  construction  des  buttes,  1^  dueh  recon* 
noissent  les  différentes  tribus  de  la  même  nation 
et  leurs  différents  alliés.  Les  huttes  qui  n'ont  qu'un 
seul  poteau  è  Tentrée  sont  celles  des  Illinois.  L'ad- 
dition d'une  seule  perche ,  son  indiuaison  plus  ou 
moins  forte ,  devient  un  indice.  Les  ajouppas  ronds 
sont  ceux  des  Outoudis.  Une  hutte  dont  le  toit  est 
plat  et  exhaussé  annonce  des  Chairs  blanches.  D 
arrive  quelquefois  que  les  ennemis,  avant  d'étré 
rencontrés  par  la  nation  <^i  les  cherche ,  ont  battu 
un  parti  allié  de  cette  nation  :  pour  intimider  ceux 
qui  sont  à  leur  poursuite,  ils  laissent  derrière  eux 
un  monument  de  leur  victoire.  On  trouva  un  jour 
un  large  bouleau  dépouillé  de  son  écorce.  Sur  l'au- 
bier nu  et  blanc  étoit  tracé  uii  ovale  où  se  déta- 
choient,  en  noir  et  en  rouge ,  les  figures  suivantes  : 
un  ours ,  une  feuille  de  bouleau  rongée  par  un  pa- 
pillon ,  dix  cercles  et  quatre  nattes ,  un  oiseau  volant,^ 
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ohe  lutiefur  des  gèrbet  dt  ioaï9t  UQ  ea^iot  et  trois 
âjdttppas,  un  pied  d'homme  et  vin^  huttes ,  un 
hibou  et  un  soleil  à  son  couchant,  un  hibou ,  troif 
cercles  et  un  honmie  ^eottchë ,  \m  ceisse*téte  et  trente 
téteê  nngées  sur  pne  ligne  droite,  deux  hommes 
debout  su»  un  petit  ewole^  troh  têtes  dans  un  arc 
srrçc  triûs  lignèfli. 

jL'cmle  avec  dés  hiéroglyphes  désignpit  ]un  chef 
iliinois  appelé  Atabou  ;  on  le  reconnoissoit  par  les 
marques  particulières  qui  étoient  <^Ues  qu'il  avoit 
au  ^sage  ;  Tour»  étok  le  Mwitou  de  ce  chef;  la 
feuille  de  bcMsIeau  rongée  par  Mn  papillon  repré- 
sentoit  le  symbole  netiooo}  deslUi^ois;  les  dix  cercles 
nombroiènt  mille  guerrierat  ehaq^e  cercle  étant  posé 
pour  cent;  les  cpiatre  mtt^  prppl^moie^t  quatre 
avantages  <J»tenus  ;  Toiseau  volant  çi^rquoit  le  dé- 
part des  Illinois;  la  luoe  aur  des  herbes  de  maïs  si- 
gnifioit  que  ce  départ  avoit  eu  lieu  dans  la  lune  du 
blé  vert  ;  le  canot  et  les  troî^  a^ouppas  racontoient 
que  les  mille  guerrÎMB  j^FOiipnt  voyagé  trois  jours 
par  eau  ;  le  pied  d'homme  6%  )<es  vingt  huttes  déno- 
toient  vingt  jours  de  marche  par  terre;  le  hibou  étoit 
le  symbole  des  Chieasjflm  ;  le  soleil  à  son  couchant 
montroit  que  los  Ulînois  étpie^t  arrivés  à  l'ouest  du 
camp  des  Chicassas;  le  hiboji^y  les  trois  cercles  et 
Fhomme  couiGhé^  disoient  que  trois  cents  Chicassas 
«voient  été  surpris  pendant  la  nuit  ;  le  ca^se-téte  et 
les  trente  têtes  langées  sur  une  ligne  droite  décla- 
roient  que  les  Illinois  avoient  tué  trente  Chicassas. 
Les  doix  )]^^a<nes  debout  sur  un  petit  cercle  an- 
nonçoient  qu'ils  emmenoient  vingt  prisonniers  ;  les 
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trois  têtes  dans  l'arc  comptoient  trois  morts  du  coté 
des  Illinois ,  et  les  trois  lignes  indiquoient  trois 
blessés. 

Un  chef  de  guerre  doit  savoir  expliquer  avec  ra-  y 
pidité  et  précision  ces  emblèmes;  et  par  les  connois* 
sancès  qu'il  a  de  la  force  et  des  alliances  de  Tennemi, 
il  doit  juger  du  plus  ou  moins  d'exactitude  historique 
de  ces  trophées.  S'il  prend  le  parti  d'avancer^  malgré 
les  victoires  vraies  ou  prétendues  de  l'ennemi ,  il  se 
prépare  au  combat. 

De  nouveaux  investigateurs  sont  dépéchésl  Us 
s'avancent  en  se  courbant  le  long  des  buissoné,  et 
quelquefois  en  se  traînant  sur  lea  mains.  Us  montent 
sur  les  plus  hauts  arbres  ;  quand  ils  ont  découvert 
les  huttes  hostiles ,  il  se  hâtent  de  revenir  au  cait>p , 
et  de  rendre  compte  au  chef  de  la  position  de  l'en- 
nemi. Si  cette  position  est  forte,  on  examine  par  quel 
stratagème  on  pourra  la  lui  faire  abandonner/   - 

Un  des  stratagèmes  les  plus  communs  est  de  con^ 
trefaire  le  cri  des  bétes  fauves.  Des  jeunes  gens  se 
dispersent  dans  les  taillis ,  imitant  le  bramement 
des  cerfs ,  le  mugissement  des  buffles ,  le  glapisse- 
ment des  renards.  Les  Sauvages  sont  accoutumés  à 
cette  ruse  ;  mais  telle  est  leur  passion  pour  la  chasse , 
et  telle  est  la  parfaite  imitation  de  la  voix  des  ani- 
maux, qu'ils  sont  continuellement  pris  à  ce  leurre. 
Us  sortent  de  leur  Cjamp ,  et  tombent  dans  des  em- 
buscades. Ils  se  raUient,  s'ils  le  peuvent,  sur  un  ter- 
rain défendu  par  des  obstacles  naturels ,  tels  qu'une 
chaussée  dans  un  marais ,  une  langue  de  terre  entre 
deux  lacs.  ' 
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Cernés  dans  ce  poste,  on  les  voit  alors ,  au  lieu  dé 
chercher  à  se  feire  jour ,  s'occuper  paisiblement  de 
différents  jeux ,  comme  s'ils  étoient  dans  leurs  vil- 
lages. Ce  n'est  jamais  qu'à  la  dernière  extrémité 
que  deux  troupes  d'Indiens  se  déterminent  à  utoe 
attaque  de  vive  force  ;  elles  aiment  mieux  lutter  de 
patience  et  de  ruse  ;  et  comme  ni  l'une  ni  l'autre  n'a 
de  provisions ,  ou  ceux  qui  bloquent  un  défilé  sont 
contraints  à  la  retraite ,  ou  ceux  qui  y  sont  enfermés 
sont  obligés  de  s'ouvrir  un  passage. 

La  mêlée  est  épouvantable  ;  c'est  un  grand  duel 
comme  dans  les  combats  antiques  :  l'homme  voit 
l'homme.  Il  y  a  dans  le  regard  humain  animé  par 
la  colère  quelque  chose  de  contagieux,  de  terrible 
qui  se  communique.  Les  cris  de  mort ,  les  chansons 
de  guerre,  les  outrages  mutuels  font  retentir  le 
champ  de  bataille  ;  les  guerriers  s'insultent  comme 
les  héros  d'Homère  ;  ils  se  connoissent  tous  par  leur 
nom  :  «  Ne  të  souvient-il  plus ,  se  disent-ils ,  du  jour 
«  où  tu  désirois  que  tes  pieds  eussent  la  vitesse  du 
«  vent  pour  fuir  devant  ma  flèche  ?  Vieille  femme  !  te 
«  ferai-je  apporter  de  la  sagamité  nouvelle ,  et  de  la 
«  cassine  brûlante  dans  le  nœud  du  roseau  ?  —  Chef 
a  babillard ,  à  la  large  bouche  !  répondent  les  autres, 
«  on  voit  bien  que  tu  es  accoutumé  à  porter  le  jupon; 
«  ta  langue  est  comme  la  feuille  du  tremble  ;  elle 
«  remue  sans  cesse.  » 

Les  combattants  se  reprochent  ainsi  leurs  imper- 
fections naturelles  :  ils  se  donnent  le  nom  de  boi- 
teux ,  de  louche ,  de  petit  ;  ces  blessures  faites  à 
Tamour-propre  anfïmentent  leur  rage.  L'affreuse 
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eoutuoie  de  •calper  rennemi  augmente  la  féroeité 
du  eoiabat  On  met  le  pied  mr  le  cou  du  vaincu  : 
de  la  main  gauche  on  «aisit  le  toupet  de  diçveu^  que 
le$  Indiens  gardent  sur  le  sommet  de  la  tête  ;  de  la 
main  droite  w  trace  i  à  l'aide  d'un  étroit  couteau , 
un  cercle  dans  le  crftne ,  autour  de  la  chevelure  : 
ce  trophée  est  souvent  enlevé  avec  tant  d'adresse  ^ 
que  la  cervelle  reste  à  découvert  sans  avoir  été 
entamée  par  la  pointe  de  l'instrument 

Lorsque  deux  partis  ennemis  se  présentent  eq 
rase  campagne»  et  que  l'un  est  plus  foible  que 
l'autre ,  le  plus  foible  creuse  des  trous  dans  la  terre , 
il  y  descend  et  s'y  bat ,  ainsi  que  dans  ces  villes  de 
guerre  dont  les  ouvrages  9  presque  de  niveau  avec  le 
sol  t  présentent  peu  de  surface  au  boulet.  Les  assié* 
géants  lancent  leurs  flèches  comme  des  bombes, 
avec  tant  de  justesse  »  qu'elles  retombent  sur  la  tête 
des  assiégés. 

Des  honneurs  militaires  sont  décernés  à  ceux  qui 
ont  abattu  le  plus  d'ennemie  :  on  leur  permet  de 
porter  des  plumes  d^  killiou*  Pour  éviter  les  injus- 
tices y  les  flèches  de  chaque  guerrier  portent  une 
marque  particulière  :  en  les  retirant  du  corps  de 
la  victime,  on  connoît  la  main  qui  les  a  lancées. 

L'arme  à  feu  ne  peut  rendre  témoignage  de  la 
gloire  de  son  mattre.  Lorsque  l'on  tue  avec  la  balle , 
le  casse-tête  ou  la  hache ,  c^est  par  le  nombre  des 
chevelures  enlevées  que  les  exploits  sont  comptés. 

Pendant  le  combat,  il  est  rare  que  Ton  obéisse  au 
chef  de  guerre,  qui  lui-même  ne  cherche  qu'à  se 
distinguer  personnellement  II  est  rare  que  les  vain- 
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qiieurs  pounuivent  les  vaineud  ;  ik  restent  sur  le 
dhaœp  de  bataille  à  dépouiller  les  morte»  à  lier  les 
prisonniers ,  à  eélébrer  le  triomphe  par  des  dansek 
et  des  chants  :  on  pleure  les  amis  que  Ton  a  perdus  : 
leurs  eorps  sont  exposés  avee  dé  glandes  lamenta- 
tions sur  les  branches  deé  alignes  ;  les  corps  des 
enneinis  demeurent  étendus  dans  la  poussière. 

Un  guerrier  détaché  du  camp  porté  à  la  nation 
la  aouTelle  de  la  victoire  et  du  retour  de  Tannée  ^  : 
les  Vieillards  s'assemblent  ;  le  chef  de  guerre  ùit  au 
conseil  le  rapport  de  Texpédition  :  d'après  ce  rap^ 
port  on  se  détermine  à  continuer  la  guerre  ou  à 
négocier  la  paix. 

Si  Ton  se  décide  à  la  paix^  les  prisonniers  sont 
ccrnserrés  comme  moyen  de  la  conclure  :  si  l'on 
s'obadne  i  la  guerre ,  les  prisonniers  jont  livrés  au 
sapplica  Qull  rae  soit  permis  de  renvoyer  les  Iec<- 
teurs  à  l'épisode  ^Auda  et  aux  Nutehez  pour  le  dé*- 
tMl.  Les  femmes  se  montrent  ordinairement  cradles 
dans  ces  vei^ances  :  elles  dédbirent  les  prisonniers 
av^ec  leurs  ongles ,  les  percent  avec  les  instruments 
^es  travaux  domestiques,  et  apprêtent  le  repas 
de  leur  diair.  Ces  chairs  se  mangent  grillées  ou 
bouillies  ;  et  les  cannibales  connoissent  les  parties 
les  plus  succulentes  de  la  victime.  Ceux  qui  ne  dé- 
vorent pas  leurs  ennemis,  du  moins  boivent  leur 
sang ,  et  s'en  barbouillent  la  poitrine  et  le  visage. 

Mais  les  femmes  ont  aussi  un  beau  privilège  : 
elles  peuvent  sauver  lés  prisonniers  en  les  adop- 

^  Cb  retour  eét. décrit  dans  le  xi*  livre  des  Natchez. 
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tant  pour  frères  ou  pour  maris,  surtout  si  elles 
ont  perdu  des  frères  ou  des  maris  dans  le  combat 
Uadoption  confère  les  droits  de  la  nature  :  il  n'y  a 
point  d'exemple  qu'un  prisonnier  adopté  ait  trahi 
la  famille  dont  il  est  devenu  membre,  et  il  ne 
montre  pas  moins  d'ardeur  que  ses  nouveaux  com- 
patriotes en  portant  les  armes  contre  son  ancienne 
nation  ;  de  là  les  aventures  les  plus  pathétiques.  CJn 
père  se  trouve  assez  souvent  en  face  d'un  fils  :  si  le 
fils  terrasse  le  père,  il  le  laisse  aller  une  première 
fois  ;  mais  il  lui  dit  :  a  Tu  m'as  donné  la  vie ,  je  te  la 
«  rends  :  nous  voilà  quittes.  Ne  te  présente  plus  de- 
«  vant  moi ,  car  je  t'enlèverois  la  chevelure.  » 

Toutefois  les  prisonniers  adoptés  ne  jouissent 
pas  d'une  sûreté  complète.  S'il  arrive  que  la  tribu 
où  ils  servent  fasse  quelque  perte ,  on  les  massa- 
cre :  telle  femme  qui  avoit  pris  soin  d'un  enfant ,  le 
coupe  en  deux  d'un  coup  de  hache. 

Les  Iroquois,  renommés  d'ailleurs  pour  leur 
cruauté  envers  les  prisonniers  de  guerre ,  avoient 
un  usage  qu'on  auroit  dit  emprunté  des  Romains , 
et  qui  annonçoit  le  génie  d'un  grand  peuple  :  ils 
incorporoient  la  nation  vaincue  dans  leur  nation 
sans  la  rendre  esclave;  ils  ne  la  forçoient  même  pas 
d'adopter  leurs  lois;  ils  ne  la  soumettoient  qu'à  leurs 
mœurs. 

Toutes  les  tribus  ne  brûloient  pas  leurs  prison- 
niers ;  quelques-unes  se  contentoient  de  les  réduire 
en  servitude.  Les  sachems,  rigides  partisans  des 
vieilles  coutumes,  déploroient  cette  humanité,  dé- 
génération,  selon   eux,   de  l'ancienne  vertu.   Le 
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ehristianUme ,  en  se  répandant  chez  les  Indiens, 
avoit  contribué  à  adoucir  des  caractères  féroces. 
G'étoit  au  nom  d'un  Dieu  sacrifié  par  les  hommes 
que  les  missionnaires  obtenoient  Fabolition  des  sa- 
crifices humains  :  ils  plantoient  la  croix  à  la  place 
du  poteau  du  supplice,  et  le  sang  de  Jésus-Christ 
rtchetoit  le  sang  du  prisonnier. 


RELIGION. 


Lorscpie  les  Européens  abordèrent  en  Amérique , 
ils  trouvèrent  parmi  les  Sauvages  des  croyances 
religieuses  presque  effacées  aujourd'hui.  Les  peu- 
ples de  la  Floride  et  de  la  Louisiane  adoroient 
presque  tous  le  soleil ,  comme  les  Péruviens  et  les 
Mexicains.  Ils  avoient  des  temples ,  des  prêtres  ou 
jongleurs,  des  sacrifices;  ilsméloient  seulement  à 
ce  culte  du  midi  le  culte  et  les  traditions  de  quel- 
que divinité  du  nord. 

Les  sacrifices  publics  avoient  lieu  au  bord  des 
fleuves  ;  ils  se  faisoient  aux  changements  de  saison , 
ou  à  l'occasion  de  la  paix  ou  de  la  guerre.  Les  sa- 
crifices particuliers  s'accomplissoient  dans  les  hut- 
tes. On  jetoit  au  vent  les  cendres  profanes ,  et  l'on 
allumoit  un  feu  nouveau.  L'offrande  aux  bons  et 
aux  mauvais  génies  consistoit  en  peaux  de  bétes , 
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ustensiled  de  ménage,  armes,  colliers,  le  tout  de 
peu  de  valeur. 

Mais  une  auperatition  oommuiie  à  tom  les  In* 
diens,  et  pour  ainsi  dive  la  seule  qu'ils  aieat  cou- 
serrée  ,  c^étoit  ccAle  des  Manùùus.  Chaqfve  Smsngt 
a  son  Mamtoii ,  conntte  chaque  Nègre  a  mu  fétiche  t 
c'est  un  oiseau ,  un  poisson ,  un  qtiadmpède ,  un 
reptile 9  une  pierre,  un  morceau  de  bois,  un  lam-* 
b€»u  d'étolïe,  un  objet  coloré,  un  ornement  amé- 
ricain ou  européen.  Le  chasseur  prend  smn  de  ne 
tuer  ni  blesser  l'animal  qu'il  a  choisi  pour  Manitou  : 
quand  ce  malheur  lui  arrive ,  il  cherche  par  tous 
les  moyens  possibles  à  apaiser  les  mânes  du  dieu 
mort  ;  mais  il  n'est  parfaitement  rassuré  que  quand 
il  a  réi^  un  autre  Manitou. 

Les  songes  jouent  un  grand  rôle  dans  là  religion 
du  Sauvage;  leur  interprétation  est  une  science»  et 
leurs  illusions  sont  tenues  pour  des  réalités.  Chez 
les  peuples  civilisés  c'est  souvent  le  contraire  :  les 
réalités  sont  des  illusions. 

Parmi  les  nations  indigènes  du  Nouvedu-«Monde 
le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme  n'est  pas  dîsf* 
tinctement  exprimé ,  mais  elles  en  ont  toutes  une 
idée  confuse,  comme  le  témoignent  leurs  usages, 
leurs  fables,  leurs  cérémonies  ftmèbres,  leur  piété 
envers  les  morts.  Loin  de  nier  ^immortalité  de 
l'àme,  les  Sauvages  la  multiplient  :  ils  semblent 
l'accorder  aux  âmes  des  bétes ,  depuis  l'insecte ,  le 
reptile,  le  poisson  et  l'oiseau ,  jusqu'au  plus  grand 
quadrupède.  En  effet,  des  peuples  qui  voienf^et  qui 
entendent  partout  des  esprits  doivent  naturellement 
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$apposer  qu'ils  en  portent  un  en  eux-mêmes,  et 
que  les  êtres  animés,  compagnons  de  leur  solitude, 
ont  aussi  leurs  intelligences  divines. 

Chez  les  nations  du  Gatiada,  il  existoit  un  système 
complet  de  £Ed>les  religieuses,  et  Ton  remarquoit« 
non  sans  étonnement,  dans  ces  ftibles,  des  traces 
des  fictions  grecques  et  des  vérités  bibliques. 

Le  Grand-Lièvre  assembla  un  jour  sur  les  eaux  sa 
cour  composée  de  Torignal,  du  chevreuil,  de  Tours 
et  des  autres  quadrupèdes.  U  tira  un  grain  de  sable 
du  fond  du  grand  lac,  et  il  en  forma  la  terre.  11 
créa  ensuite  les  hommes  des  corps  morts  des  divers 
animaux. 

Une  autre  tradition  foit  d'Areskoui  ou  étkgfetih 
goué,  dieu  de  la  guerre ,  l'Être  suprême  ou  le  Grand- 
Esprit 

Le  Grand-Lièvre  fut  traversé  dans  ses  desseins; 
le  dieu  des  eaux ,  Michabou ,  surnommé  le  Grand- 
Chat-Ugre,  s'opposa  à  l'entreprise  du  Grand-Lièvre; 
celuiToi  ayant  à  combattre  Michabou  ne  put  créer 
que  six  hommes  :  un  de  ces  hommes  tnonta  au  ciel; 
il  eut  commerce  avec  la  belle  Athaënsic,  divinité 
des  vengeaneesr  Le  Grand -Lièvre  s'apercevant 
qu'elle  étoit  enceinte ,  la  précipita  d'un  coup  de 
pied  sur  la  terre  :  elle  tomba  sur  le  dos  d'une  tortue. 

Quelques  jongleurs  prétendent  qu' Athaënsic  eut 
deux  filsi  dont  l'un  tua  l'autre;  mais  on  croit  gé- 
néralement qu'elle  ne  mit  au  monde  qu'une  fille, 
laquelle  devint  mère  de  Tahouet-Saron  et  de  Jous- 
keka.  Jouskeka  tua  Tahouet-Saron. 

Athaënsic  est  quelquefois  prise  pour  la  lune ,  et 
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Jouskeka  pour  le  doleil.  Areskoui,  dieu  de  la  guerre, 
devient  aussi  le  soleil.  Parmi  les  Natchez,  Athaëo- 
sic,  déesse  de  la  vengeance ,  étoit  iR/emme-^kefàes 
mauvais  Manitous,  comme  Jouskeka  étoit  \a  femme- 
chefûes  bons. 

A  la  troisième  généi^ation ,  la  race  de  Jouskeka 
s'éteignit  presque  tout  entière  :  le  Grand -Esprit 
envoya  un  déluge.  Messou ,  autrement  Saketchak , 
voyant  ce  débordement  ^  députa  un  corbeau  pour 
s'enquérir  de  1  état  des  choses,  mais  le  corbeau  s'ac- 
quitta  mal  de  sa  commission;  alors  Messou  fit  partir 
le  rat  musqué,  qui  lui  apporta  un  peu  de  limon. 
Messou  rétablit  la  terre  dans  son  premier  état;  il 
lança  des  flèches  contre  le  tronc  des  arbres  qui  res- 
toient  encore  debout,  et  ces  fièdies  devinrent  des 
branches.  Il  épousa  ensuite,  par  reconnoissance , 
une  femelle  du  rat  musqué  :  de  ce  mariage  naqui- 
rent tous  les  hommes  qui  peuplent  aujourd'hui  le 
monde. 

Il  y  a  des  variantes  à  ces  fables  :  selon  quelques 
autorités ,  ce  ne  fut  pas  Messou  qui  fit  cesser  Tinon* 
dation ,  mais  la  tortue  sur  laquelle  Athaënsic  tomba 
du.  ciel  :  cette  tortue,  en  nageant,  écarta  les  eaux 
avec  ses  pâtes,  et  découvrit,  la  terre.  Ainsi  c'est  la 
vengeance,  qui  est  la  mère  de  ht  nouvelle  race  des 
hommes. 

Le .  Grand-Castor  est,  après  le  Grand -Lièvre,  le 
plus  puissant  des  Manitous  :  c'est  lui  qui  a  formé 
le  lac  Nipissingue  :  les  cataractes  que  l'on  trouve 
dans  la  rivière  des  Ontaouois ,  qui  sort  du  Nipis- 
singue ,  sont  les  restes  des  chaussées  que  le  Grand- 
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Castor  avoit  construites  pour  former  ce  lac;  mais 
il  mourut  au  milieu  de  son  entreprise.  Il  est  en- 
terré au  haut  d'une  montagne  à  laquelle  il  a  donné 
sa  forme.  Aucune  nation  ne  passe  au  pied  de  son 
tombeau  sans  fomer  en  son  honneur. 

Michabpu,  dieu  des  eaux,  est  néàMéchillinakinac, 
sur  le  détroit  qui  joint  le  lac  Huron  au  lac  Michigan. 
De  là  il  se  transporta  au  Détroit,  jeta  une  digue  au 
saut  Sainte-Marie,  et,  arrêtant  les  eaux  du  lac  Ali- 
mipigon ,  il  fit  le  lac  Supérieur  pour  prendre  des 
castors.  Michabou  apprit  de  Faraignée  à  tisser  des  fi- 
lets ,  et  il  enseigna  ensuite  le  même  art  aux  hommes. 

Il  y  a  des  lieux  où  les  génies  se  plaisent  parti- 
culièrement. A  deux  journées  au-dessous  du  saut 
Antoine ,  on  voit  la  grande  Wakon-Teebe  (la  ca- 
verne du  Grand-Esprit)  :  elle  renferme  un  lac  sou- 
terrain d'une  profondeur  inconnue  ;  lorsqu'on  jette 
une  pierre  dans  ce  lac,  le  Grand-Lièvre  fait  en- 
tendre une  voix  redoutable.  Des  caractères  sont 
gravés  par  les  esprits  sur  la  pierre  de  la  voûte. 

Au  soleil  couchant  du  lac  Supérieur  sont  des 
montagnes  formées  de  pierres  qui  brillent  comme 
la  glace  des  cataractes  en  hiver.  Derrière  ces  mon- 
tagnes s'étend  un  lac  bien  plus  grand  que  le  lae 
Supérieur.  Michabou  aime  particulièrement  ce  lac 
et  ces  montagnes  ^.  Mais  c'est  au  lac  Supérieur  que 
le  Grand-Esprit  a  fixé  sa  lîésidence  ;  on  l'y  voit  se 
promener  au  clairde  la  lune  :  il  se  plait  aussi  à  cueillir 

*  Cette  ancienne  tradition  d*une  chaîne  de  montaf^nes  et  d*un 
lac  immense  situé  au  nonl- ouest  du  lac  Supérieur  indique  assez 
les  montagnes  Rocheuses  et  l'océan  Pacifique. 
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le  fpuitd'un  gi*oseilIier  qui  couvre  la  rive  méridio* 
nale  du  lac  Souvent,  a^sis  sur  la  pointe  d'un  rocher, 
il  déchaîne  les  tempêtes.  Il  habite  dans  le  lac  une  ile 
qui  porte  son  nom  :  c'est  là  que  les  âmes  des  guer- 
riers tombés  sur  le  champ  de  bataille  se  rendent 
pour  jouir  du  plaisir  de  la  chasse. 

Autrefois,  du  milieu  du  lac  Sacré  émergeoit  une 
montagne  de  cuivre  que  le  Grand-Esprit  a  enlevée 
et  transportée  ailleurs  depuis  long-temps;  mais  il  a 
semé  sur  le  rivage  des  pierres  du  même  métal  qui 
ont  une  vertu  singulière  :  elles  rendent  invisibles 
ceux  qui  les  portent.  Le  Grand-Esprit  ne  veut  pas 
qu'on  touche  à  ces  pierres.  Un  jour  des  Algonquins 
furent  assez  téméraires  pour  en  enlever  une;  à  peine 
étoient-ils  rentrés  dans  leurs  canots,  qu'un  Manitou 
de  plus  de  soixante  coudées  de  hauteur,  sortant  du 
fond  d'une  forêt,  les  poursuivit  :  les  vagues  lui  al- 
loient  à  peine  à  la  ceinture  ;  il  obligea  les  Algonquins 
de  jeter  dans  les  flots  le  trésor  qu'41s  avoient  ravi. 

Sur  les  bords  du  lac  Huron ,  le  Grand-Esprit  a 
fait  chanter  le  lièvre  blanc  comme  un  oiseau ,  et 
donné  la  voix  d'un  chat  à  l'oiseau  bleu. 

Athaënsic  a  planté  dans  les  îles  du  lac  Érié  l'herbe 
à  la  puce  :  si  un  guerrier  regarde  cette  herbe ,  il 
est  saisi  de  la  fièvre;  s'il  la  touche,  un  feu  subtil 
court  sur  sa  peau.  Athaënsic  planta  encore  au  bord 
du  lac  Érié  le  cèdre  blanc  pour  détruire  la  race 
des  hommes  :  la  vapeur  de  l'arbre  fait  mourir  l'en- 
fant dans  le  sein  de  la  jei,ine  mère,  comme  la  pluie 
fait  couler  la  grappe  sur  la  vigne. 

Le  Grand^Lièvre  a  donné  la  sagesse  au  chat-huant 
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du  lac  Erié.  Cet  oiseau  feit  la  chasse  aux  souris 
pendant  Yétê;  il  les  mutile  et  les  emporte  toutes 
vivantes  dans  sa  demeure,  où  il  prend  soin  de  les 
engraisser  pour  Thiver.  Cela  ne  ressemble  pas  trop 
mal  aux  maîtres  des  peuples. 

A  la  cataracte  du  Niagara  habite  le  Génie  redou*^ 
table  des  Iroquois. 

Auprès  du  lac  Ontario,  des  ramiers  mâles  se 
précipitent  le  matin  dans  la  rivière  Gennessé;  le  soir 
ils  sont  suivis  d'un  pareil  nombre  de  femelles  ;  ils 
vont  chercher  la  belle  Endaé,  qui  fut  retirée  de  la 
contrée  des  âmes  par  le  chant  de  sot)  époux. 

Le  petit  oiseau  du  lac  Ontario  fait  la  guerre  au 
serpent  noir.  Voici  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  guerre, 

Hondioun  étoit  un  fameux  chef  des  Iroquois 
constructeurs  de  cabanes.  Il  vit  la  jeune  Almilao, 
et  il  fut  étonné.  Il  dansa  trois  fois  de  colère,  car 
Almilao  étoit  fille  de  la  nation  des  Hurons,  enne- 
mis des  Iroquois.  Hondioun  retourna  à  sa  hutte  en 
disant  :  «  C'est  égal;  »  mais  l'âme  du  guerrier  ne 
parloit  pas  ainsi. 

Il  demeura  couché  sur  la  natte  pendant  deux  so- 
leils, il  ne  put  dormir  :  au  troisième  soleil  il  ferma 
les  yeux ,  et  vit  un  ours  dans  ses  songes.  Il  se  pré- 
para à  la  mort. 

11  se  lève,  prend  ses  armes,  traverse  les  forêts, 
et  arrive  à  la  hutte  d'Almilao ,  dans  le  pays  des  enne- 
mis. Il  faisoit  nuit. 

Almilao  entend  marcher  dans  sa  cabane;  elle  dit  : 
«Akouessan,  assieds-toi  sur  ma  natte.»  Handioun 
s'assit  sans  parler  sur  la  natte.  Athaënsic  et  sa  rage 

15. 
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étoîent  dans  son  coeur.  Almilao  jette  un  bras  autour 
du  guerrier  iroquois  sans  le  connoitre,  et  cherche 
ses  lèvres.  Hondioun  Taima  comme  la  lune. 

Akouessan  FAbénaquis,  allié  des  Hurons,  arrive; 
il  s'approche  dans  les  ténèbres  :  les  amants  dors 
moient.  Il  se  glisse  auprès  d'Almilao,  sans  aperce- 
voir Hondioun  roulé  dans  les  peaux  de  la  couche* 
Akouessan  enchanta  le  sommeil  de  sa  maîtresse. 

Hondioun  s'éveille,  étend  la  main,  touche  la 
chevelure  d'un  guerrier.  Le  cri  de  guerre  ébranle 
la  cabane.  Les  sachems  des  Hurons  accourent. 
Akouessan  l'Abénaquis  n'étoit  plus. 

Hondioun ,  le  chef  iroquois,  est  attaché  au  poteau 
des  prisonniers;  et  chante  sa  chanson  de  mort;  il 
appelle  Atmilao  au  milieu  du  feu  ^  et  invite  la  fille 
huronne  à  lui  dévorer  le  cœur.  Celle-ci  pleuroit  et 
sourioit  :  la  vie  et  la  mort  étoient  sur  ses  lèvres. 

Le  Grand  Lièvre  fit  entrer  Tâme  d'Hondioun 
dans  le  serpent  noir,  et  celle  d'Almilao  dans  le  pe- 
tit oiseau  du  lac  Ontario.  Le  petit  oiseau  attaque 
le  serpent  noir,  et  l'étend  mort  d'un  coup  de  bec. 
Akouessan  fut  changé  en  homme  marin. 

Le  Grand-Lièvre  fit  une  grotte  de  marbre  noir  et 
vert  dans  le  pays  des  Abénaquis  ;  il  planta  un  arbre 
dans  le  lac  salé  (la  mer) ,  à  l'entrée  de  la  grotte. 
Tous  les  efforts  des  Chairs  blanches  n'ont  jamais 
pu  arracher  cet  arbre.  Lorsque  la  tempête  souffle 
sur  le  lac  sans  rivage ,  le  Grand-Lièvre  descend  du 
rocher  bleu,  et  vient  pleurer  soùs  l'arbre  Hon- 
dioun, Almilao  et  Akouessan. 

C'est  ainsi  que  les  fables  des  Sauvages  amènent 
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le  Toyageur  du  fond  des  lacs  du  Canada  aux  ma- 
ges de  l'Atlantique.  Moise ,  Lucrèce  et  Oride  ^m- 
bloient  avoir  légué  à  ces  peuples ,  le  premier  sa  tra* 
dition,  le  second  sa  mauvaise  physique,  le  troisième 
ses  métamorphoses.  Il  y  avoit  dans  tout  cela  assez 
de  religion  >  de  mensonge  et  de  poésie  pour  s'ins* 
traire ,  s'égarer  et  se  consoler. 
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GOUVERNEMENT. 


LJES  NATCHEZ. 

Despotisme  dans  Fétat  de  nature. 

Presque  toujours  on  a  confondu  l'état  de  nature 
avec  l'état  sauvage  :  de  cette  méprise  il  est  arrivé 
qu'on  s'est  figuré  que  les  Sauvages  n'avoient  point 
de  gouvernement ,  que  ehaque  famille  étoit  simple- 
ment conduite  par  son  chef  ou  par  son  père  ;  qu'une 
chasse  ou  une  guerre  réunissbit  occasionnellement 
les  faucilles  dans  un  intérêt  commun  f  mais  que  cet 
intérêt  satisfait,  les  familles  retournoient  à  leur  iso- 
lement et  à  leur  indépendance. 

Ge  sont  là  de  notables  erreurs.  On  retrouve  par^ 
mi  les  Sauvages  le  type  de  tous  les  gouvernements 
connus  des  peuples  civilisés ,  depuis  le  despotisme 
jusqu'à  la^ république,  en  passant  par  la  monarchie 
limitée  ou  absolue ,  élective  ou  héréditeare; 

Les  Indiens  de  l'Amérique  septentrionale  con* 
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noissent  les  monarchies  et  les  républiques  repré* 
sentatires;  le  fiédéralisme  étoit  une  des  formes 
politiques  les  plus  commune]»  employées  par  eux  : 
l'étendue  de  leur  désert  avoit  fait  pour  la  science 
de  leurs  gouTcrnements  ce  que  l'excès  de  la  popu« 
ladon  a  produit  pour  les  nôtres. 

L'erreur  où  l'on  est  tombé  relativement  à  l'exis* 
tence  politique  du  gouvernement  sauvage  est  d'au- 
tafnt  plus  singulière  ;  que  l'on  auroit  dû  être  éclairé 
par  l'histoire  des  Grecs  et  des  Romains  :  à  la  nais- 
sance de  leur  empire  ils  avoient  des  institutions 
très  compliquées. 

Les  lois  politiques  naissent  chez  les  hommes 
avant  les  lois  civiles,  qui  sembleroient  néanmoins 
devoir  précéder  les  premières  ;  mais  il  est  de  fait 
que  le  pouvoir  s'est  réglé  avant  le  droit,  parce 
que  les  hommes  ont  besoin  de  se  défendre  contre 
l'arbitraire  avant  de  fixer  les  rapport»  qu'ils  ont 
entre  eux. 

Les  lois  politiques  naissent  spontanément  avec 
l'homme  9  et  s'établissent  sans  antécédeifts  ;  on  les 
rencontre  chez  les  hordes  les  plus  barbares. 

Les  lois  civiles ,  au  contraire ,  se  forment  par  les 
usages  :  ce  qui  étoit  une  coutume  religieuse  pour 
le  mariage  d'une  fille  et  d'un  garçon,  pour  la  nais- 
sance d'un  enfant ,  pour  la  mort  d'un  chef  de  fa- 
mille, se  transforme  en  loi  par  le  laps  de  temps. 
La  propriété  particulière,  inconnue  des  peuples 
chasseurs ,  est  encore  une  source  de  lois  civiles  qui 
manquent  à  l'état  de  nature.  Aussi  n'existoit^il  point 
chez  les  Indiens  de  l'Amérique  septentrionale  de 
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code  de  délits  et.  de  peines.  Les  crimes  contre  les 
choses  et  les  personnes  étoient  punis  par  la  famille, 
non  par  la  loi.  La  vengeance  étoit  la  justice  :  le 
droit  naturel  poursuivoit ,  chez  Fhomme  sauvage , 
ce  que  le  droit  public  atteint  chez  Fhomme  policé. 

Rassemblons  d'abord  les  traits  communs  à  tous 
les  gouvernements  des  Sauvages ,  puis  nous  entre- 
rons dans  le  détail  de  chacun  de  ces  gouvernements. 

Les  nations  indiennes  sont  divisées  en  tribus; 
chaque  tribu  a  un  chef  héréditaire  différent  du 
chef  militaire,  qui  tire  son  droit  de  Télection^  comme 
chez  les  anciens  Germains. 

Les  tribus  portent  un  nom  particulier  :  la  tribu 
de  TÂigle,  de  l'Ours,  du  Castor,  etc.  Les  emblèmes 
qui  servent  à  distinguer  les  tribus  deviennent  des 
enseignes  à  la  guerre,  des  sceaux  au  bas  des  traités. 

Les  chefs  des  tribus  et  des  divisions  de  tribus 
tirent  leurs  noms  de  quelque  qualité ,  de  quelque 
défaut  de  leur  esprit  ou  de  leur  personne,  de  quel- 
que circonstance  de  leur;  vie.  Ainsi  l'un  s'appelle  le 
bison  blanc ,  l'autre  la  jambe  causée ,  la  bouche 
plate,  le  jour  sombre,  le  dixrdeur,  la  belle  voix,  le 
tueur  de  castors,  le  cœur  de  feu,  etc.. 

Il  en  fut  ainsi  dans  la  Grèce  :  à  Rome  ^Goelès  tira 
son  nom  de  ses  yeux  rapprochés,  ou  de  la  perte  de 
son  œil,  et  Cicéron,  de  la  verrue  ou  de  l'industrie 
de  son  aïeul.  L'histoire  moderne  compte  ses  rois  et 
ses  guerriers,  Chauve,  Bègue,  Roux  y  Boiteux, 
Martel  ou  marteau^  Capet  ou  grosse-tête,  etc. 

Les  conseils  des  nations  indiennes  se  composent 
des  chefs  des  tribus,  des  chefs  militaires,  des  ma- 


232  VOYAGE 

trônes,  des  orateurs,  des  prophètes  ou  jongleurs, 
des  médecins;  mais  ces  conseils  varient  selon  la 
constitution  des  peuples. 

Le  spectacle  d'un  conseil  de  Sauvages  est  très 
pittoresque.  Quand  la  cérémonie  du  calqmet  est 
achevée,  un  orateur  prend  la  parole.  Les^membres 
du  conseil  sont  assis  ou  couchés  à  terre  dans  di- 
verses attitudes  :  les  uns,  tout  nus ,  n'ont  pour  s'en- 
velopper qu'une  peau  de  buffle:  les  autres,  tatoués 
de  la  tète  aux  pieds,  ressemblent  à  des  statues 
égyptiennes;  d'autres  entremêlent  à  des  ornements 
sauvages,  à  des  plumes,  à  des  becs  d'oiseau,  à  des 
griffes  d'ours,  à  des  cornes  de  buffle,  à  des  os 
de > castors,  à  des  dents  de  poisson,  entremêlent, 
dis-je ,  des  ornements  européens.  Les  visages  sont 
bariolés  de  diverses  couleurs,  ou  peinturés  de  blanc 
ou  de  noir.  On  écoute  attentivement  l'orateur;  cha- 
cune de  ses  pauses  est  accueillie  par  le  cri  d'applau- 
dissement ,  oah  !  oah  I 

Des  nations  aussi  simples  ne  devroient  avoir  rien 
à  débattre  en  politique;  cependant  il  est  vrai  qu'au- 
cun peuple  civilisé  ne  traite  plus  de  choses  à  la  fois. 
C'est  une  ambassade  à  envoyer  à  une  tribu  pour 
la  féliciter  de  ses  victoires,  un  pacte  d'alliance  a 
conclure  ou  à  renouveler,  une  explication  à  de- 
mander sur  la  violation  d'un  territoire,  une  dépu- 
tation  à  faire  partir  pour  aller  pleurer  sur  la  mort 
d'un  chef ,  un  suffrage  à  donner  dans  une  diète,  un 
chef  à  élire,  un  compétiteur  à  écarter,  une  média- 
tion à  offrir  ou  à  accepter  pour  faire  poser  les  ar- 
mes à  deux  peuples ,  une  balance  à  maintenir,  afin 
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que  telle  nation  ne  devienne  pas  trop  forte  et  ne  me- 
nace pas  la  liberté  des  autres.  Toutes  ces  af foires 
sont  discutées  avec  ordre  ;  les  raisons  pour  et  contre 
sont  déduites  arec  clarté.  On  a  connu  des  sachems 
qui  possédoient  à  fond  .toutes  ces  matières ,  et  qui 
parloient  avec  une  profondeur  de  vue  et  de  juge^ 
ment  dont  peu  d'hommes  d'État  en  Europe  seroient 
capables. 

Les  délibérations  du  conseil  sont  marquées  dans 
des  colliers  de  diverses  couleurs,  archives  de  l'État 
qui  renforment  les  traités  de  guerre,  de  paix  et 
d'alliance ,  avec  toutes  les  conditions  et  clauses  de 
ces  traités.  D'autres  colliers  contiennent  les  haran- 
gues prononcées  dans  les  divers  conseils.  J'ai  men- 
tionné ailleurs  la  mémoire  artificielle  dont  usoient 
les  Iroquois  pour  retenir  un  long  discours.  Le  tra- 
vail se  partageoit  entre  des  guerriers  qui ,  au  moyen 
de  quelques  osselets,  apprenoient  par  cœur,  ou 
plutôt  écrivoient  dans  leur  mémoire  la  partie  du 
discours  qu'ils  étoient  chargés  de  reproduire  ^ 

Les  arrêtés  des  sachems  sont  quelquefois  gravés 
sur  des  arbres  en  signes  énigmatiques.  Le  temps, 
qui  ronge  nos  vieilles  chroniques,  détruit  égale- 
ment celles  des  Sauvages,  mais  d'une  autre  noa- 
nière;  il  étend  une  nouvelle  écorce  sur  le  papyrus 
qui  garde  l'histoire  de  l'Indien  :  au  bout  d'un  petit 
nombre  d'années,  l'Indien  et  son  histoire  ont  dis- 
paru à  l'ombre  du  même  arbre^ 

'  On  peut  voir  dans  les  Natchez  la  description  d'un  conseil  de 
Sauvages,  tenu  sur  le  rocher  du  Lac  :  les  détails  en  sontrigou* 
reusement  historiques^ 
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Passons  maititenant  à  l'histoire  des  institutions 
particulières  des  gouvernements  indiens ,  en  com- 
mençant par  le  despotisme. 

11  fout  reiharquer  d'abord  que  partout  où  le 
despotisme  est  établi ,  règne  une  espèce  de  cirilisa- 
tion  physique,  telle  qu'on  la  trouve  chez  la  plupart 
des  peuples  de  l'Asie,  et  telle  qu'elle  existoit  au 
Pérou  et  au  Mexique.  L'homme  qui  ne  peut  plus  se 
mêler  des  affaires  publiques ,  et  qui  livre  sa  vie  à 
un  maître  comme  une  brute  ou  comme  un  enfant, 
a  tout  le  temps  de  s'occuper  de  son  bien-être  ma- 
tériel. Le  système  de  l'esclavage  soumettant  à  cet 
homme  d'autres  bras  que  les  siens,  ces  machines 
labourent  son  champ,  embellissent  sa  demeure,  fa- 
briquent ses  vêtements  et  préparent  son  repas.  Mais, 
parvenue  à  un  certain  degré,  cette  civilisation  du 
despotisme  reste  stationnaire  ;  car  le  tyran  supé- 
rieur, qui  veut  bien  permettre  quelques  tyrannies 
particulières,  conserve  toujours  le  droit  de  vie  et 
de  mort  sur  ses  sujets,  et  ceux-ci  ont  soin  de  se 
renfermer  dans  une  médiocrité  qui  n'excite  ni  la 
cupidité  ni  la  jalousie  du  pouvoir. 

Sous  l'empire  du  despotisme,  il  y  a  donc  com- 
mencement de  luxe  et  d'administration ,  mais  dans 
une  mesure  qui  ne  permet  pas  à  l'industrie  de  se 
développer,  i^i  au  génie  de  l'homme  d'arriver  à  la 
liberté  par  les  lumières. 

Ferdinand  de  Soto  trouva  des  peuples  de  cette 
nature  dans  les  Florides,  et  vint  mourir  au  bord  du 
Mississipi.  Sur  ce  grand  fleuve  s'étendoit  la  domi- 
nation des  Natchez.  Ceux-ci  étoient  originaires  du 
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Mexique,  qu'ils  ne  quittèrent  qu'après  la  chute  du 
trôtie  de  Montezume.  L'époque  de  Témigration  des 
Natchez  concorde  avec  celle  des  Chiôassais ,  qui  ve- 
noient  du  Pérou ,  également  chassés  de  leur  terre 
natale  par  l'invasion  des  Espagnols. 

Un  chef  surnommé  le  Soleil  gouvernoit  les  Nat- 
chez  :  ce  chef  prétendoit  descendre  de  l'astre  du 
jour.  La  succession  au  trône  avoit  lieu  par  les 
femmes  :  ce  n'étoit  pas  le  fils  même  du  Soleil  qui 
lui  succédoit,  mais  le  fils  de  sa  sœur  ou  de  sa  plus 
proche  parente.  Cette  Femme-Chef ,  tel  étoit  son 
nom ,  avoit  avec  le  Soleil  une  garde  de  jeunes  gens 
appelés  allouez. 

Les  dignitaires  aurdessous  du  Soleil  étoient  les 
deux  chefs  de  guerre,  lés  deux  prêtres,  les  deux 
officiers  pour  les  traités,  l'inspecteur  des  ouvrages 
et  des  greniers  publics ,  homme  puissant,  appelé 
le  Chef  de  la  farine,  et  les  quatre  maîtres  des  cé- 
rémonies. 

La  récolte,  faite  en  commun  et  mise  sous  la  garde 
du  Soleil ,  fut  dans  l'origine  la  cause  principale  de 
l'établissement  de  la  tyrannie.  Seul  dépositaire  de 
la  fortune  publique,  le  monarque  en  profita  pour 
se  faire  des  créatures  :  il  donnoit  aux  uns  aux  dé- 
pens des  autres;  il  inventa  cette  hiérarchie  de 
places  qui  intéressent  une  foule  d'hommes  au  pou- 
voir, par  la  complicité  dans  l'oppression.  Le  Soleil 
s'entoura  de  satellites  prêts  à  exécuter  ses  ordres. 
Au  bout  de  quelques  générations,  des  classes  se 
formèrent  dans  l'Etat  :  ceux  qui  descendoient  des 
généraux  ou  des  officiers  des  Allouez  se  prétendirent 
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nobles;  on  les  crut.  Alors  furent  inventées  une 
multitude  de  lois  :  chaque  individu  se  vit  obligé 
de  porter  au  Soleil  une  partie  de  sa  chasse  ou  de 
sa  pêche.  Si  celui-ci  commandoit  tel  ou  tel  travail, 
on  étoit  tenu  de  Fexécuter  sans  en  recevoir  de  sa- 
laire. En  imposant  la  corvée,  le  Soleil  s'empafa  du 
droit  de  juger.  «  Qu'on  me  défasse  de  ce  chien ,  » 
disoit-il ,  et  ses  gardes  obéissoient 

Le  despotisme  du  Soleil  enfanta  celui  de  la  Femme- 
Chef ,  et  ensuite  celui  des  nobles.  Quand  une  nation 
devient  esdave,  il  se  forme  une  chaîne  de  tyrans 
depuis  la  première  classe  jusqu'à  la  dernière:  L'ar- 
bitraire du  pouvoir  de  la  Femme-Chef  prit  le  carac- 
tère du  sexe  de  cette  souveraine;  il  se  porta  du  côté 
des  mœurs.  La  Femme-Chef  se  crut  maîtresse  de 
prendre  autant  de  maris  et  d'amants  qu'elle  le  vou- 
lut ;  elle  faisoit  ensuite  étrangler  les  objets  de  ses 
caprices.  En  peu  de  temps  il  fut  admis  que  le  jeune 
Soleil ,  en  parvenant  au  trône ,  pouvoit  faire  étran- 
gler son  père,  lorsque  celui-ci  n'étoit  pas  noble. 

Cette  corruption  de  la  mère  de  l'héritier  du  trône 
descendit  aux  autres  femmes.  Les  nobles  pouvoient 
abuser  des  vierges,  et  même  des  jeunes  épouses, 
dans  toute  la  nation.  Le  Soleil  avoit  été  jusqu'à  or- 
donner une  prostitution  générale  des  femmes , 
comme  cela  se  pratiquoit  à  certaines  initiations 
babyloniennes. 

A  tous  ces  Inaux  il  n'en  manquoit  plus  qu'un ,  la 
superstition  :  les  Natchez  en  furent  accablfés.  Les 
prêtres  s'étudièrent  à  fortifier  la  tyrannie  par  la 
dégradation  de  la  raison  du  peuple.  Ce  devint  un 
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honneur  insigne,  une  action  méritoire  pour  le  ciel 
que  de  se  tuer  sur  le  tombeau  d'un  noble;  il  y  avoit 
des  chefs  dont  les  funérailles  entrainoient  le  mas- 
sacre de  plus  de  cent  victimes.  Ces  oppresseurs 
sembloient  n'abandonner  le  pouvoir  absolu  dans  la 
vie  que  pour  hériter  de  la  tyrannie  de  la  mort  :  on 
obéissoit  encore  à  un  cadavre  9  tant  on  étoit  façonné 
à  l'esclavage  !  Bien  plus ,  on  soUicitoit  quelquefois , 
dix  ans  d'avance ,  l'honneur  d'accompagner  le  Soleil 
au  pays  des  âmes.  Le  ciel  permettoit  une  justice  :  ces 
mêmes  Allouez,  par  qui  la  servitude  avoit  été  fon- 
dée, recueilloient  le  fruit  de  leurs  œuvres;  l'opinion 
les  obligeoit  de  se  percer  de  leur  poignard  aux  ob- 
sèques de  leur  maître;  le  suicide  devenoit  le  digne 
ornement  de  la  pompe  funèbre  du  despotisme.  Mais 
que  servoit  au  souverain  des  Natchez  d'emmener 
sa  garde  au-delà  de  la  vie  ?  pouvoit-elle  le  défendre 
contre  l'éternel  vengeur  des  opprimés  ? 

Une  Femme- Chef  étant  morte,  son  mari,  qui 
n'étoit  pas  noble,  fut  étouffé.  La  fille  aînée  de  la 
Femme-Chef,  qui  luîsuccédoit  en  dignité,  ordonna 
l'étranglement  de  douze  enfants  :  ces  douze  corps 
furent  rangés  autour  de  ceux  de  l'ancienne  Femme» 
Chef  et  de  son  mari.  Ces  quatorze  cadavres  étoient 
déposés  sur  un  brancard  pompeusement  décoré. 

Quatorze  Allouez  enlevèrent  le  lit  funèbre.  Le 
convoi  se  mit  en  marche  :  les  pères  et  mères  des 
enfants  étranglés  ouvroient  la  marche,  marchant 
lentement  deux  à  deux,  et  portant  leurs  enfants 
morts  dans  leurs  bras.  Quatorze  victimes  qui  s'é- . 
toient  dévouées  à  la  mort  suivoient  le  lit  funèbre, 
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tenant  dans  leurs  mains  le  cordon  fatal  qu'elles 
EToient  filé  elles-mêmes.  Les  plus  proches  parents 
de  ces  yictimes  les  environnoient.  La  famille  de  la 
Femme^Chef  fèrmoit  le  cortège. 

De  dix  pas  en  dix  pas,  les  pères  et  les  mères 
qui  précédoient  la  Théorie  laissoient  tomber  les 
corps  de  leurs  enfants;  les  hommes  qui  portoient 
le  brancard  marchoient  sur  ces  corps ,  de  sorte  que 
quand  on  arriva  au  temple  les  chairs  de  ces  tendres 
hosties  tomboient  en  lambeaux. 

Le  convoi  s'arrêta  au  lieu  de  la  sépulture.  On 
déshabilla  les  quatorze  personnes  dévouées;  elles 
s'assirent  à  terre  ;  un  Allouez  s'assit  sur  les  genoux 
de  chacune  d'elles,  un  autre  leur  tint  les  mains  par- 
derrière  ;  on  leur  fit  avaler  trois  morceaux  de  tabac 
et  boire  un  peu  d'eau  ;  on  leur  passa  le  lacet  au  cou , 
et  les  parents  de  la  Femme-Chef  tirèrent ,  en  chan- 
tant ,  sur  les  deux  bouts  du  lacet. 

On  a  peine  à  comprendre  comment  un  peuple 
chez  lequel  la  propriété  individuelle  étoit  inconnue, 
et  qui  ignoroit  la  plupart  des  besoins  de  la  société, 
avoit  pu  tomber  sous  un  pareil  joug.  D'un  côté  des 
hommes  nus,  la  liberté  de  la  nature;  de  l'autre  de9 
exactions  sans  exemples,  un  despotisme  qui  passe 
ce  qu'on  a  vu  de  plus  formidable  au  milieu  des 
peuples  civilisés;  l'innocence  et  les  vertus  primi- 
tives de  l'état  politique  à  son  berceau,  la  corrup- 
tion et  les  crimes  d'un  gouvernement  décrépit  : 
quel  monstrueux  assemblage! 

Une  révolution  simple,  naturelle,  presque  sans 
effort,  délivra   en   partie   les  Natchez  de  leurs 
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chaînes.  Accablés  du  joug  des  nobles  et  du  Soleil , 
ils  se  contentèrent  de  se  retirer  dans  les  bois  ;  la 
solitude  leur  rendit  la  liberté.  Le  Soleil  demeuré  au 
grand  village ,  n'ayant  plus  rien  à  donner  aux  Al- 
louez ,  puisqu'on  ne  cultivoit  plus  le  champ  com- 
mun ,  fut  abandonné  de  ces  mercenaires.  Ce  Soleil 
eut  pour  successeur  un  prince  raisonnable.  Celui-ci 
ne  rétablit  point  les  gardes  ;  il  abolit  les  usages  ty- 
ranniques,  rappela  ses  sujets,  et  leur  fit  aimer  son 
gouvernement  Un  conseil  de  vieillards  formé  par 
lui  détruisit  le  principe  de  la  tyrannie,  en  réglant 
d'une  manière  nouvelle  la  propriété  commune. 

Les  nations  sauvages,  sous  l'empire  des  idées 
primitives ,  ont  un  invincible  éloignement  pour  la 
propriété  particulière ,  fondement  de  l'ordre  social. 
De  là ,  chez  quelques  Indiens ,  cette  propriété  com- 
mune, ce  champ  public  des  moissons,  ces  récoltes 
déposées  dans  des  greniers  où  chacun  vient  puiser 
selon  ses  besoins;  mais  de  là  aussi  la  puissance  des 
chefs  qui  veillent  à  ces  trésors,  et  qui  finissent  par 
les  distribuer  au  profit  de  leur  ambition. 

Les  Natchez  régénérés  trouvèrent  un  moyen  de 
se  mettre  à  l'abri  de  la  propriété  particulière ,  sans 
tomber  dans  l'inconvénient  de  la  propriété  com- 
mune. Le  champ  public  fut  divisé  en  autant  de  lots 
qu'il  y  avoit  de  familles.  Chaque  famille  emportoit 
chez  elle  la  moisson  contenue  dans  un  de  ces  lots. 
Ainsi  le  grenier  public  fut  détruit ,  en  même  temps 
que  le  champ  commun  resta ,  et  comme  chaque  fa- 
mille ne  recueilloit  pas  précisément  le  produit  du 
carré  qu'elle  avoit  labouré  et  semé,  elle  ne  pouvoit 
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pas  dire  qu'elle  avoit  un  droit  [Articulier  à  la  jouis- 
sance de  ce  qu^elle  avoit  reçu.  Ce  ne  fut  plus  la 
communauté  de  la  terre ,  mais  la  communauté  du 
travail  qui  fit  la  propriété  commune. 

Les  Natchez  conservèrent  l'extérieur  et  les  formes 
de  leurs  anciennes  institutions  :  ils  ne  cessèrent  point 
d'avoir  une  monarchie  absolue,  un  Soleil,  une 
Femme -Chef,  et  différents  ordres  ou  différente» 
classes  d'hommes  ;  mais  ce  n'étoit  plus  que  des  sou- 
venirs du  passé,  souvenirs  utiles  aux  peuples,  chez 
lesquels  il  n'est  jamais  bon  de  détruire  l'autorité  des 
aïeux.  On  entretint  toujours  le  feu  perpétuel  dans 
le  temple;  on  ne  toucha  pas  même  aux  cendres  des 
anciens  chefs  déposées  dans  cet  édifice,  parce  qu'il 
y  a  crime  à  violer  l'asile  des  morts,  et  qu'après  tout 
la  poussière  des  tyrans  donne  d'aussi  grandes  leçons 
que  celle  des  autres  hommes. 

LES  MUSC0GUL6ES. 
Monarchie  limitée  dans  Tëtat  de  nature. 

A  l'orient  du  pays  des  Natchez  accablés  par  le 
despotisme ,  les  Muscogulges  présentoient  dans  l'é- 
chelle des  gouvernements  des  Sauvages  la  monar- 
chie constitutionnelle  ou  limitée. 

Les  Muscogulges  forment  avec  les  SiminoleSi 
dans  l'ancienne  Floride,  la  confédération  des  Creeks. 
Ils  ont  un  chef  appelé  Mico,  roi  ou  magistrat. 

Le  Mico,  reconnu  pour  le  premier  homme  delà 
nation ,  reçoit  toutes  sortes  de  marques  de  respect. 
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Lorsqu'il  préside  le  conseil ,  on  lai  rend  des  honi- 
mages  presque  abjects  ;  lorsqu'il  est  absent ,  son 
siège  reste  vide. 

Le  Mico  convoque  le  conseil  pour  délibérer  sur 
la  paix  et  sur  la  guerre  ;  à  lui  s'adressent  les  ambas- 
sadeurs et  les  étï^angérs  qui  arrivent  chez  la  nation. 

La  royauté  du  Mico  est  élective  et  inamovible. 
Les  vieillards  nomment  le  Mico;  le  corps  des  guer- 
riers confirme  la  nomination.  Il  faut  avoir  versé  son 
sang  dans  les  combats,  ou  s'être  distingué  par  sa 
raison,  son  génie v  son  éloquence,  pour  iaspirer  à 
lo,  placé  de  Mico.  Ce  souverain,  qui  ïie  doit  sa  puis- 
sance qu'à  son  mérite,  s'élève  sur  la  confédération 
des  Creeks ,  comme  le  soleil  pour  animer  et  fécon- 
der la  terre. 

Le  Mico  ne  porte  aucune  marque  de  distinction  : 
hors  du  conseil,  c'est  un  simple  sachem  qui  se  mêle 
à  la  foule ,  cause ,  fume ,  boit  la  coupe  avec  tous  les 
guerriers  :  un  étranger  ne  pourroît  le  reconnoître. 
Dans  le  conseil  même,  où  il  reçoit  tant  d'honneurs, 
il  n'a  que  sa  voix;  toute  son  influence  est  dans  sa 
sagesse  :  son  avis  est  généralement  suivi ,  parce  que 
son  avis  est  presque  toujours  le  meilleur. 

La  vénération  des  Muscogulges  pour  le  Mico  est 
extrême.  Si  un  jeune  homnie  est  tenté  de  faire  une 
chose  déshonnêté,  SQn  compagnon  lui  dit  :  «  Prends 
«  garde ,  le  Mico  te  voit;  »  le  jeune  homme  s'arrête  : 
c'est  l'action  du  despotisme  invisible  de  la  vertu. 

Le  Mico  jouit  cependant  d'une  prérc^ative  dan- 
gereuse. Les  moissons,  chez  les  Muscogulges,  se  font 
en  commun.  Chaque  famille,  après  avoir  reçu  son 
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lot,  eét  obligée  d'en  porter  une  partie  dan»  un  gre- 
nier publie  9  où  le  Mieo  puise  à  volonté.  L'abus  d'un 
pareil  privilège  produisit  la  tyrannie  des  Soleils  des 
Natchez,  comme  nous  venons  de  le  voir. 

Aprèé  le  Mico,  la  plus  grande  autorité  de  l'État 
réside  dans  le  conseil  des  vieillards.  Ce  conseil  dé- 
cide de  la  paix  et  de  là  guerre,  et  applique  les  ordres 
du  Mico  :  institution  politique  singulière.'  Dans  la 
monarchie  des  peuples  civilisés,  le  roi  est  le  pou- 
voir exécutif,  et  le  conseil  ou  l'assemblée  nationale, 
.le  pouvoir  législatif;  ici ,  c'est  l'opposé  :  le  monarque 
Tait  les  lois  et  le  conseil  les  exécute.  Ces  Sauvages 
ont  peut-être  pensé  qu'il  y  avoit  moins  de  péril  à 
invipstir  un  conseil  dç  vieillards  du  pouvoir  exécu- 
tif, qu'à  remettipe  ce  pouvoir  aux  mains  d'un  seul 
homme.  D'un  autre  côté,  rexpériénce  ayant  prouvé 
qu'un  seul  homme  d'un  âge  mûr ,  d'un  esprit  réflé* 
chi ,  élabore  mieux  des  lois  qu'un  corps  délibérant , 
les  Mùscogulges  ont  placé  le  pouvoir  législatif  dans 
le  roi. 

Mais  le  conseil  des  Muscogulges  a  un  vice  capital  : 
il  est  sous  la  direction  immédiate  du  grand  jongleur, 
qui  le  conduit  par  la  crainte  des  éortiléges  et  par  la 
divination  des  songes.  Les  prêtres  forment  chez 
cette  nation  un  collège  redoutable  qui  menace  de 
s'emparer  des  divers  pouvoii^s. 

Le  chef  de  guerre ,  indépetidant  du  Mico,  exerce 
une  puissance  absolue  sur  la  jeunesse  armée.  Néan- 
moihà,  si  la  nation  est  dans  un  péril  imminent,  lé 
Mico  devient,  pour  le  temps  limité,  général  au 
dehors,  conoime  il  est  magistrat  au  dedans. 
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T^l  est,  ou  plutôt  tel  étoit  le  gouyernement  mus- 
cogulge^  considéré  en  lui-jnéoie  et  à  part.  U  a  d'au- 
tres rapports  comtiae  gouyernenaent  fédératif. 

Les  Muscogulges,  nation  fière  et  ambitieuse, 
vinrent  de  l'ouest  et  s'emparèrent  de  la  Floride 
après  ayoir  extirpé  les  Yamases,  ses  premiers. ha- 
bitants ^  Bientôt  après,  les  Siminoles,  arrivant  de 
Test ,  firent  alliance  ayec  les  Muscogulges.  Geu^-ci 
étant  les  plus  forts ^  forcèrent  ceux-là  d'entrer  dans 
une  confédération  y  en  yertu  de  laquelle  les  Simi- 
noles enyoieht  dès  députés  au  grand  yillage  des 
Muscogulges  ^  et  se  trouvent  ainsi  gouyernés  en 
partie  par  le  Mico  de  ces  derniers. 

Les  deux  nations  réunies  furent  appelées  par  les 
Européens  la  nation  des  Creeks,  et  divisées  par  eux 
en  Creeks  supérieurs^  les  Muscogulges^  et  en  Creeks 
inférieurs,  les  Siminoles.  L'ambition  des  Muscor 
gulges  n^étant  pas  satisfaite ,  ils  portèrent  la  guerre 
chez  les  Chéroquois  et  chez  les  Chicassais  ^  et  les 
obligèrent  d'entrer  dans  l'alliance  commune;  con- 
fédération aussi  célèbre  dans  le  midi  de  l'Amérique 
septentrionale  que  celle  des  Iroquois  dans  le  nord. 
JN'est-il  pas  singulier  de  voir  des  Sauvages  tenter  la 
réunion  des  Indiens  dans  une  république  fédé'rative, 


■  Ces  traditions  des  mi^rationfr indiennes  sont  obscures  et  con- 
tradictoires. Quelques  hommes  instruits  regardent  les  tribus  des 
Florides  comme  un  débris  de  la  grande  nation  des  Alli|^ewis ,  qui 
habitoient  les  vallées  du  Mississipi  et  de  TOhio ,  et  que  chassèrent , 
vers  les  douzième  et  treizième  siècles,  les  Lennilénaps  (les  Iro-" 
quoi*  et  les  Sauvages  Delawares) ,  horde  nomade  et  belliqueuse , 
venue  du  nord  «t  de  l'ouest,  c'ést-à-dire  des  côtes  voisines  dû 
tlétK>Tt  de  Behring, 
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au  même  lieu  où  les  Européens  dévoient  établit*^  Uil 
gouvernement  de  cette  nature  ? 

Les  Muscogulges^  en  faisant  des  traités  avec  les 
blancs,  ont  stipulé  que  ceux-ci  ne  vendroient  point 
d  eau-de-vie  aux  nations  alliées.  Dans  les  villages 
des  Creeks  on  ne  souffroit  qu'un  seul  marchand 
européen  :  il  y  ré$idoit  sous  la  sauvegarde  publique. 
On  ne  violoit  jamais  à  son  égard  les  lois  de  la  plus 

lexacte  probité  ;  il  alloit  et  venoit ,  en  sûreté  de  sa 

'fortune  comme  de  sa  vie. 

Les  Muscogulges  sont  enclins  à  l'oisiveté  et  aux 
fêtes;  ils  cultivent  la  terre;  ils  ont  des  troupeaux 
et  des  chevaux  de  race  espagnole;  ils  ont  aussi  des 
esclaves.  Le  serf  travaille  aux  champs,  cultive  dans 

*Ie  jardin  les  fruits  et  les  fleurs,  tient  la  cabane 
propre  et  prépare  les  repas.  Il  est  logé ,  vêtu  et 
nourri  comme  ses  maîtres.  SHI  se  marie,  ses  enfants 
sont  libres;  ils  rentrent  dans  leur  droit  naturel  par 
la  naissance.  Le  malheur  du  père  et  de  la  mère  ne 
passe  point  à  leur  postérité  ;  les  Muscogulges  n'ont 
point  voulu  que  la  servitude  fut  héréditaire  :  belle 
leçon  que  les  Sauvages  ont  donnée  aux  hommes 
civilisés  ! 

Tel  est  néanmoins  l'esclavage  :  quelle  que  soit  sa 
douceur,  il  dégrade  les  vertus.  Le  Muscogulgc, 
hardi,  bruyant,  impétueux,  supportant  à  peine  la 
moindre  contradiction ,  est  servi  par  le  Yamasc ,  ti- 
mide, silencieux,  patient,  abject.  Ce  Yamasc ,  ancien 
maître  des  Florides,  est  cependant  de  race  indienne  : 
il  combattit  en  héros  pour  sauver  soii  pays  de  l'in- 
vasion des  Muscogulges  ;  mais  la  fortune  le  trahit. 
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Qui  a  mis  entre  le  Yamase  d'autrefois  et  le  Yaœase 
d'aujourd'hui,  entre  ce  Yamase  vaincu  et  ee  Mus- 
cogulge  vainqueur,  une  si  grande  différence  P  deux 
mots  :  liberté  et  servitude. 

Les  villages  muscogulges  sont  bâtis  d'une  manière 
particulière  :  chaque  famille  a  presque  toujours' 
'>  quatre  maisons  ou  quatre  cabanes  pareilles.  Ces^ 
quatre  cabanes  se  font  face  les  unes  aux  autres,  et 
forment  entre  elles  une  cour  carrée  d'environ  un 
demi^rpent  :  on  entre  dans  cette  cour  par  les  quatre 
angles.  Les  cabanes ,  construites  en  planches ,  sont 
enduites  en  dehors  et  en  dedans  d'un  mortier  rouge 
qui  ressemble  à  de  la  terre  de  brique«  Des  morceaux 
d'écorce  de  cyprès ,  disposés  comme  des  ééailles  de 
tortue,  servent  de  toiture  aux  bâtiments. 

Au  centre  du  principal  village,  et  dans  l'endroit 
le  plus  élevé,  est  Une  place  publique  environnée  de 
quatre  longues  galeries.  L'une  de  ces  galeries  est  la 
salie  du  conseil,  qui  se  tient  tous  les  jours  pour 
Fexpédition  des  affaires.  Cette  salle  se  divise  en  dexxit 
chambres  par  une  cloison  longitudinale  :  l'appar- 
tement du  fond  est  ainsi  privé  de  lumière;  on  n'y 
entre  que  par  une  ouverture  surbaissée ,  pratiquée 
au  bas  de  la  cloison.  Dans  ce  sanctuaire  sont  dépo- 
sés les  trésors  de  la  religion  et  de  la  politique  :  les 
chapelets  de  corne  de  cerf,  la  coupe  à  médecine, 
les  chichikoués,  le  calumet  de  paix,  l'étendard  na- 
tional, fait  d'une  queue  d'aigle.  Il  n'y  a  que  le  Mico, 
le  chef  de  guerre  et  le  grand-^prêtre,  qui  puissent 
entrer  dans  ce  lieu  redoutable. 

La  chambrt  extérieure  de  la  salle  du  conseil  est 
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coupée  en  troU  parties  par  trois  petites  cloisona 
transversales,  à  hauteur  d'appui.  Dans  ces  trois  bal- 
cons s'élèvent  trois  rangs  de  gradins  appuyés  contre 
les  parois  du  sanctuaire.  C'est  sur  ces  bancs  cou^ 
verts  de  nattes  que  s'asseyent  les  sachems  et  lea 
guerriers. 

Les  trois  autres  galeries,  qui  forment^  avec  la 
galerie  du  conseil,  l'enceinte  de  la  place  publique, 
sont  pareillement  divisées  chacune  en  trois  parties; 
mais  elles  n'ont  point  de  cloison  longitudinale.  Ces 
galeries  se  nomment  galeries  du  banquet ,:  on  y 
trouve  toujours  une  foule  bruyante  occupée  de 
divers  jeux. 

Les  murs,  les.  cloisons,  les  colonnes  de  bois  de 
ces  galeries ,  sont  chargés  d'ornements  hiérogly- 
phiques qui  renferment  les  secrets  sacerdotaux,  et 
politiques  de  la  nation.  Ces  peintures  représentent 
des  hommes  dans  diverses  attitudes ,  des  oiseaux  et 
des  quadrupèdes  à  tète  d'hommes,  des  hommes  à 
tète  d'animaux.  Le  dessin  de  ces  monuments  est 
tracé  avec  hardiesse  et  dans  les  proportions  natu-^ 
relies;  la  couleur  eu  est  vive»  mais  appliquée  sans 
art.  L'ordre  d'architecture  àe^  colonnes  varie  dans 
les  villages  selon  la  tribu  qui  habite  ces  villages  :  à 
Otasses,  les  colonnes  sont  tournées  en  spirale,  parce 
que  les  Muscogulges  d'Otasses  sont  de  la  tribu  du 
Serpent. 

Il  y  a  che?  cette  nation  une  ville  de  paix  et  une 
ville  de  sang.  La  ville  de  paix  est  la  capitale,  même 
de  la  confédération^  des  Creeks,  et  se  nomme  Àpala-* 
chucla.  Dans  cette  ville  on  ne  verse  jamais  le  sang; 
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et  quand  il  s'agit  d'une  paix  générale ,  les  députés 
des  Gceeks  y  sont  convoqués. 

La  yille  de  sang  est  appelée  Coveta;  eUe  est  si^ 
tuée  à  douze  milles  d'Apalachucla  :  c'est  là  que.Fon 
délibère  de  la  guerre^ 

On  remarque,  dans  la  confédération  des  Greeks 
les  Sauvages  qui  habitent  le  beau  village  d'Uche, 
composé  de  deux  mille  habitants,  et  qui  peut  armei 
cinq  centé  guerriers.  Ces  Sauvages  parlent  la  langue 
smanna  ou  san^antica,  langue  radicalement  diffé- 
rente de  la  langue  muscogulge.  Les  alliés  du  village 
d'Uche  sont  ordinairement,  dans  le  conseil,  d'un 
avis  différent  des  autres  alliés ,  qui  les  voient  avec 
jalousie  ;  mais  on  est  assez  sage  de  part  et  d'autre 
pour  n'en  pas  venir  à  une  rupture. 

Les  Siminoles,  moins  nombreux  que  les  Musco* 
gulges,  n'ont  guère  que  neuf  villages,  tous  situés 
sur  la  rivière  Flint.  Vous  ne  pouvez  faire  un  pas 
dans  leur  pays  sans  découvrir  des  savanes,  des 
lacs,  des  fontaines,  des  rivières  de  la  plus -belle 
eau. 

Le  Siminole  respire  la  gai  té,  le  contentement, 
l'amour;  sa  démarche  est  légère,  son  abord  ouvert 
et  serein;  ses  gestes  décèlent  l'activité  de  la  vie  :  il 
parle  beaucoup  et  avec  volubilité  ;  son  langage  est 
harmonieux  et  £acile.  Ce  caractère  aimable  et  vo* 
lage  est  si  prononcé  chez  ce  peuple,  qu'il  peut  à 
peine  prendre  un  maintien  digne  dans  les  assem- 
blées politiques  de  la  confédération. 

Les  Siminoles  et  les  Muscogulges  sont  d'une  assez 
^ande  taille  ^  et,  par  un  contraste  extraordinaire > 
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leurs  femmÀ  sont  la  plus  petite  race  de  femme» 
connue  en  Amérique  :  elles  atteignent  rarement  la 
hauteur  de  quatre  pieds  deux  ou  trois  pouces;  leurs 
mains  et  leurs  pieds  ressemblent  à  ceux  d'une  Eu- 
ropéenne de  neuf  ou  dix  ans.  Mais  la  nature  les  a 
dédommagées  de  cette  espèce  d'injustice  :  leur  taille 
est  élégante  et  gracieuse;  leurs  yeux  sont  noirs ,  ex- 
trêmement longs,  pleins  de  langueur  et  de  modestie. 
Elles  baissent  leurs  paupières  avec  une  sorte  de  pu- 
deur voluptueuse  :  si  on  ne  les  voyoit  pas,  lors-^ 
qu'elles  parlent,  on  croiroit  entendre  des  enfants 
qui  ne  prononcent  que  des  mots  à  moitié  formés. 

Les  femmes  creeks  travaillent  moins  que  les 
autres  femmes  indiennes  :  elles  s'occupent  de  bro- 
deries ,  de  teinture  et  d'autres  petits  ouvrages.  Les 
esclaves  leur  épargnent  le  soin  de  cultiver  la  terre  ; 
mais  elles  aidept  pourtant,  ainsi  que  les  guerriers  ,1 
à  recueillir  la  moisson. 

Les  Muscogulges  sont  renommés  pour  la  poésie 
et  pour  la  musique.  La  troisième  nuit  de  la  fête  du 
maïs  nouveau,  on  s'assemble  dans  la  galerie  du 
conseil;  on  se  dispute  le  prix  du  chant.  Ce  prix  est 
décerné,  à  la  pluralité  des  voix,  par  le  Mico;  c'est 
une  branche  de  chêne  vert  :  les  Hellènes  briguoient 
une  branche  d'olivier.  Les  femmes  concourent,  et 
souvent  obtienkient  la  couronne;  une  de  leurs  odes 
est  restée  célèbre  :. 

M 

t      Chanson  de  la  chaire  blanche. 

«  îjai  chair  blanche  vient  de  la  Virginie.  Elle  étoit 
riche;  elle  avoit  des  étoffes  bleues,  de  la  poudré. 
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des  armes  et  du  poison  françois  ^  La  Chair  blanche 
vit  Tibeiaia  Tlkouessen  ^. 

«Je  t'aime  Y  dit-elle  à  la  fille  pdnte  :  quand  je 
m^approche  de  toi  ^  je  sens  fondre  la  moelle  de  mea 
os;  mes  yeux  se  troublent;  je  me  sens  mourir, 

«  La  fille  peinte ,  qui  vôuloit  les  richesses  de  la 
chair  blanche,  lui  répondit  :  Laisse^moi  graver  mon 
nom  sur  tes  lèvres;  presse  mon  sein  contre  ton  sein. 

«  Tibeïma  et  la  chair  blanche  bâtirent  une  cabane. 
L'Ikouessen  dissipa  les  grandes  richesses  de  l'étran- 
ger, et  fut  infidèle.  La  chair  blanche  le  sut;  mais  e)le 
ne  put  cesser  d'aimer.  Elle  alloit  de  porte  en  porte 
mendier  dés  grains  de  mais  pour  faire  vivre  Ti-. 
beima.  Lorsque  la  chair  blanche  pouvoit  obtenir 
un  peu  de  feu  liquide  %  elle  le  buvoit  pour  oublier 
sa  douleur. 

«Toujours  aimant  Tibeïma,  toujours  trompé  par 
elle,  l'homme  blanc  perdit  l'esprit  et  se  mit  à  cou- 
rir dans  les  bois.  Le  père  de  la  fille  peinte,  illustre 
sachem,  lui  fit  des  réprimandes  :  le  cœur  d'une 
femme  qui  a  cessé  d'aimer  est  plus  dur  que  le 
fruit  du  papaya. 

«,La  diair  blanche  revint  à  sa  cabane.  Elle  étoit 
nue;  elle  portoit  une  longue  barbe  hérissée^  ses 
yeux  étoient  creux,  ses  lèvres  pâles  :  elle  s'assit  sur 
une  natte  pour  demander  l'hospitalité  dans  sa 
propre  cabane.  L'homme  blanc  avoit  foim  :  comme 
il  étoit  devenu  insensé ,  il  se  croyoit  un  enfant ,  et 
prenoit  Tibeïma  pour  sa  mère. 

^Eau-dë-vie.      *  Courtisane.      3  Eau-de-vie» 
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«  Tibeiitta>  qui  ayoit  retrouvé  de»  riaheMes  avec 
un  autre  guerrier  dans  l'ancienne  cabane  de  la 
chair  blanche,  «ut  horreur  de  celui  qu'elle  avoit 
aimé.  Elle  le  chasea^  La  chair  blanche  s'aasit  sur 
un  tas  de  feuilles  à  la  porte,  et  mourut.  Tib^ma 
mourut  aussi.  Quand  le  Siminole  demande  quelles 
sont  les  ruines  de  cette  cabane  recouverte  de 
faraudes  herbes,  on  ne  lui  répond  point» 

Les  Espagnols  avoient  placé,  dans^les  beaux  dé* 
serts  de  la  Floride,  une  fontaine  de  Jouvence. 
N'étois-je  donc  pas  autorisé  à  choisir  ces  déserts^ 
pour  le  pays  de  quelques  autres  illusions  ? 

On  verra  bientôt  ce  que  sont  devenus  les  Greeks, 
et  quel  sort  menace  ce  peuple  qui  marchoit  à 
grands  pas  vers  la  civilisation. 

LES  HDRONJS  ET  LES  IROQUOIS. 

République  dans  f  état  de  fîati^re. 

Si  les  Natchez  offrent  le  type,  du  despotisme 
dans  l'état  de  nature,  les  Greeks,  le  premier  trait 
de  la  monarchie  limitée,  les  Hurons  et  les  Iroquois 
présentoient,  dans  le  même  état  de  nature,  la 
forme  dû  gouvernement  républicain.  Us  avoieott , 
comme  les  Greeks,  outre  la  constitution  de  la  na- 
tion proprement  dite,  une  assemblée  générale  re- 
présentative et  un  pacte  fédératif. 

Le  gouvernement  des  Hurons  différoit  un  peu 
de  celui  des  Iroquois.  Auprès  du  conseil  des  tribus 
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n'élevoit  un  chef  héréditaire  dont  la  succession  se 
oontiouoit  parles  femmes,  ainsi  que  chez  lesNat- 
chez.  Si  la  ligne  de  ce  chef  venait  à  manquer,  c'étolt 
la  plus  nohie  matrone  de  la  tribu  qui  choisissoit 
un  chef  nouveau.  Llnfluence  des  femmes  devoit 
être  considérable  chez  une  nation  dont  la  politi- 
que et  la  nature  leur  don  noient  tant  de  droits.  Les 
historiens  attribuent  à  cette  influence  une  partie 
des  bonnes  et  des  mauvaises  qualités  du  Huron. 

Chez  les  nations  de  l'Asie ,  les  femmes  sont  escla- 
ves, et  n'ont  aucune  part  au  gouvernement;  mais, 
chargées  des  soins  domestiques,  elles  sont  sous- 
traites ,  en  général ,  aux  plus  rudes  travaux  de  la 
terre. 

Chez  les  nations  d'origine  germanique ,  les  fem- 
mes étoient  libres,  mais  elles  restoient  étrangères 
aux  actes  de  la  politique,  sinon  à  ceux  du  courage 
et  de  rhonneur. 

Chez  les  tribus  du  nord  de  l'Amérique^  les 
femmes  partipipoient  aux  affaires  de  l'État,  mais 
elles  étoient  employées  à  ces  pénibles  ouvrages  qui 
sont  dévolus  aux  hommes  dans  l'Europe  civilisée. 
Esclaves  et  bétes  de  somme  dans  le^  changips  et  à 
la  chasse ,  elles  devenoieat  libres  et  reines  dans  les 
assemblées  de  la  famille  et  dans  les  conseils  de  la 
nation.  Il  faut  remonter  aux  Gaulois  pour  retrou- 
ver quelque  chose  de  cette  condition  des  femmea 
chez  un  peuple. 

Les  Iroquois  ou  les  Cinq  notions  S  appelés ,  ds^na 
la  langue  algonquine,  les  Agatmomioni,  étoient 

1  Six    ttlon  la  dÏTiftion  des  An^ois. 
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une  colonie  des  Hurons.  Ils  8e  séparèrent  de  ces 
derniers  à  une  époque  ignorée  ;  ils  abandonnèrent 
les  bords  du  lac  Huron,  et  se  fixèrent  sur  la  rive 
méridionale  du  fleuve  Hochelaga  (le  Saint-Laurent), 
non  loin  du  lac  Champlain.  Dans  la  suite,  ils  re- 
montèrent jusqu'au  lac  Ontaria,  et  occupèrent  le 
pays  situé  entre  le  lac  Erié  et  les  sources  de  la  ri- 
vière d'Albany. 

i  Les'  Iroquois  offrent  un  grand  exemple  du  chan- 
gement que  l'oppression  et  l'indépendance  peuvent 
opérer  dans  le  caractère  des  hommes.  Après  avoir 
quitté  les  H urdns,  ils  se  livrèrent  à  la  culture  des 
terres ,  -  devinrent  une  nation  agricole  et  paisible , 
d'où  ils  tirèrent  leur  nom  diAgannonsionL 

Leurs  voisins ,  \e^  Àdirondacs ,  dont  nous  avons 
fait  les  Algonquins,  peuple  guerrier  et  chasseur 
qui  étendoit  sa  domination  sur  un  pays  immense, 
méprisèrent  les  Hurons  émigrants  dont  ils  ache- 
toient  les  récoltes.  11  arriva  que  les  Algonquins  in- 
vitèrent quelques  jeunes  Iroquois  à  une  chasse  ; 
ceux-ci  s'y  distinguèrent  de  telle  sorte  que  les  Al- 
gonquins jaloux  les  massacrèrent. 

Les  Iroquois  coururent  aux  armes  pour  la  pre- 
mière fois  :  battus  d'abord,  ils  résolurent  de  périr 
jusqu'au  dernier,  ou  d'être  libres.  Utt  génie  guer- 
rier, dont  ils  ne  s'étoient  point  doutés ,  se  déploya 
tout  à  coup  en  eux.  Ils  défirent  à  leur  tour  les  Al- 
gonquins, qui  s'allièrent  avec  les  Hurons ,. dont  les 
Iroquois  tiroient  leur  origine.  Ce  fut  au  moment  le 
plus  chaud  de  cette  querelle  que  Jacques  Cartier 
et  ensuite  Champlain ,  abordèrent  au  Canada.  Les 
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ATgonquind  s'unirent  aux  étrangers,  et  les  Iroquois 
eurent  à  lutter  contre  les  François,  les  Algonquins 
etlesHurons. 

Bientôt  les  Hollandois  arrivèrent  à  Manhatte 
(New-York).  Les  Iroquois  recherchèrent  ramitié  de 
ces  nouveaux  Européens,  se  procurèrent  des  armes 
h  feu,  et  devinrent,  en  peu.de  temps,  plus  habiles 
au  maniement  de  ces  armes  que  les  blancs  eux- 
mêmes.  Il  n'y  a  point  chez  les  peuples  civilisés 
d'exemple  d'une  guerre  aussi  longue  et  auséi  im- 
placable que  celle  que  firent  les  Iroquois  aux  Al- 
gonquins et  aux  Hurons.  Elle  dura  plus  de  trois 
siècles.  Les  Algonquins  furent  exterminés,  et  les 
Hurons  réduits  à  une  tribu  réfugiée  sous. la  protec- 
tion du  canon  de  Québec.  La  colonie  françoise  du 
Canada ,  au  moment  de  succomber  elle-méine  aux 
attaques  des  Iroquois ,  ne  fut  sauvée  que  par  un  cal- 
cul de  la  politique  de  ces  Sauvages  extraordinaires  ^ 

Il  est  probable  que  les  Indiens  du  nord  de  l'Amé- 
rique furent  gouvernés  d'abord  par  des  rois,  comme 
les  habitants  de  Rome  et  d'Athènes,  et  que  ces  mo- 
narchies se  changèrent  ensuite  en  républiques  aris- 
tocratiques :  on  retrouvoit,  dans  les  ptincipaleâl 
bourgades  huroiines   et  iroquoises,  des  familles 


*  D*autreé  traditions ,  comme  on  Ta  vu ,  font  des  Iroquois  une 
colonne  de  cette  (grande  mi^rration  des  Lennilénaps,  venus  des 
bords  de  l'océan  Pacifique.  Cette  colonne  des  Iroquois  et  des  Hu- 
rons aurOit  chassé  les  peuplades  du  nord  du  Canada ,  parmi  les- 
quelles se  trouvoient  les  Algonquins,  tandis  que  les  Indiens  De- 
lawares ,  plus  au  midi ,  auroient  descendu  jusqu'à  FAtlantique , 
en  dispersant  les  peuples  primitifs  établis  à  l'est  et  à  l'ouest  des 
AUeghanys. 
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nobles,  ordinairement  au  nombre  de  trois.  Ceis 
familles  étoient  là  souche  des  trois  tribus  princi^ 
pales  :  Tune  de  ces  tribus  jouissoit  d'une  sorte  de 
prééminence;  les  membres  de  cette  première  tribu 
se  traitoient  de  frères,  et  les  membres  des  deux 
autres  tribus  de  cousins. 

Cefli  trois  tribus  portoient  le  nom  des  tribus  hu^- 
ronnes  :  la  tribu  du  Chevreuil,  celle  du  Loup,  celle 
de  la  Tortue.  La  dernière  se  partageoit  en  deux 
branches  »  la  grande  et  la  petite  Tortue. 

Le  gouvernement  ^  extrêmement  compliqué ,  se 
composoit  de  trois  conseils  :  le  conseil  des  assistants, 
le  conseil  des  vieillards,  le  conseil  des  guerriers 
en  état  de  porter  les  armes,  c'est^-dire  du  corps 
de  la  nation. 

Chaque  &mille  fournissoit  un  député  au  conseil 
des  assistants;  ce  député  étoit  nommé  par  les  fem* 
mes,  qui  chotsissoient  souvent  une  femme  pour  les 
représenter.  Le  conseil  des  assistants  étoit  le  conseil 
suprême  :  ainsi  la  première  puissance  appartenoit 
aux  femmes  dont  les  hommes  ne  se  disoient  que  les 
lieutenants;  mais  le  conseil  des  vieillards  pronou'^ 
çok  en  dernier  ressort ,  et  devant  lui  étoient  portées 
en  appel  les  délibérations  du  conseil  des  assistants. 

Les  Iroquois  avoient  pensé  qu'on  ne  se  devoit  pas 
priver  de  l'assistance  d'un  sexe  dent  l'esprit  délié  et 
ingénieux  est  fécond  en  ressources,  et  sait  agir  sur 
le  cœur  humain  ;  mais  ils  avoient  aussi  pensé  que 
les  arrêts  d'un  conseil  de  femmes  pourroient  être 
passionnés:  ils  avoient  voulu  que  ces  arrêts  fussent 
tempérés  et  comme  refroidis  par  le  jugement  des 
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vieillards.  On  petrouvoit  ce  conseil  des  femmes 
chez  nos  pères  les  Gaulois. 

Le  second  conseil  ou  le  conseil  des  vieillards  étoit 
le  modérateur  entfe  le  conseil  des  assistants  et  le 
conseil  composé  du  corps  des  jeunes  guerriers. 

Tous  les  membres  de  ces  trois  conseils  n'avoient 
pas  le  droit  de  prendre  la  parole  :  des  orateurs  choi- 
sis par  chaque  tribu  traitoient  devant  les  conseils 
des  affaires,  de  TÉtat  :  ces  orateurs  faisoient  une 
étude  particulière  de  la  politique  et  de  l'éloquence. 

Cette  coutume,  qui  seroit  un  obstacle  à  la  liberté 
chez  les  peuples  civilisés  de  l'Europe,  n'étoit  qu'une 
mesure  d'ordre  cliezles  Iroquois.  Parmi  ces  peuples^ 
on  ne  sàcrifioit  rien  de  la  liberté  particulière  a  la 
liberté  générale.  Aucun  membre  des  trois  conseils 
ne  se  regardoit  lié  individuellement  par  là  délibé-' 
ration  des  conseils.  Toutefois  il  étoit  sans  exemple 
qu'un  guerrier  eikt  refusé  de  s'y  soumettre. 

La  nation  iroquoise  se  divisoit  en  cinq  cantons  : 
ces  cantons  n^étoient  point  dépendants  les  uns  des 
autres;  ils  pouvoient  faire  la  paix  et  la  guerre  sépa- 
rément. Les  cantons  neutres  leur  offroient  dans  ces 
^s  leurs  bons  offices. , 

Les  cinq  cantons  nommoient  de  temps  en  temps 
des  députés  qui  renouveloîent  l'alliance  générale. 
Dans  cette  diète ^  tenue  au  milieu  des  bois,  on  trai^ 
toit  de  quelques  grandes  entreprises  pour  l'honneur 
et  la  sûreté  de  toute  la  nation.  Chaque  député  faîsoît 
un  rapport  relatif  au  canton  qu'il  représentoit ,  et 
Ion  délibéroit  sur  des  moyens  de  prospérité  com* 
mune. 
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V  Le»  Iroqums  étoient  ^ussi  femeux  par  leur  poli- 
tique que  par  leur  armes.  Placés  entre  les  Ânglois 
et  les  François  «  ils  s'aperçurent  bientÀt  de  la  rivalité 
de  ces  deux  peuples.  Ils  co0ipi4rent  qu'ils  seroient 
recherchés  par  Fun  et  par  fautre  :  ils  firent  alliance 
avec  les  Anglois  qu'ils  naimôient  pas,  contre  les 
François  qu'ils  estimoient,  mais  qui  s'étoient  unis 
aux  Algonquin^  et  aux  Hurons.  Cependant  ils  ne 
youloient  pas  le  triomphe  complet  d'un  des  deux 
partis  étrangers  :  ain^i  les  Iroquois  étoient  prêts  à 
disperser  la  colonie  f  rançoise  du  Canada,  lorsqu'un 
ordre  du  conseil  des  sachems  arrêta  l'armée  et  la 
força  de  revenir  ;  ainsi  les  François  se  voyoient  au 
moment  de  conquérir  la  Nouvelle -Jersey,  et  d'en 
chasser  les  Anglois,  lorsque  les  Iroqums  firent 
marcher  leurs  cinq  pations  au  secours  des  Anglois, 
et  les  sauvèrent. 

L'iroquois  ne  conservoit  de  commun  avec  le 
Huron  que  le  langage  :  le.  Huron,  gai^  spirituel, 
volage,  d'une  valeur  brillante  et  téméraire,  d'une 
taille  haute  et  .élégante,  avoit  l'air  d'être  né  pour 
être  l'allié  des  François* 

L'iroquois  étoit  au  contraire  d'iine  forte  stature  : 
poitrine  large ,  jambes  musculaires ,  bras  nerveux. 
Les  grands  yeux  ronds  de  l'iroquois  étincellent 
d'indépendance;  tout  son  air  étoit  celui  d'un  héros; 
on  yoypit  reluire  sur  son  front  les  hautes  combi- 
naisond  de  la  pensée  et  les  sentiments  élevés  de 
l'àme.  Cet  homme  intrépide  ne  fut  point  étonné  des 
armes  à  feu ,  lorsque,  pour  la  première  fois ,  on  en 
usa  contre  lui  ;  il  tint  ferme  au  sifflement  des  balles 
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Cl  au  bruit  du  canon,  comme  s'il  les  eût  entendus 
toute  sa  vie  ;  il  n'eut  pas  l'air  d'y  faire  plus  d'atten- 
tion qu'à  un  orage.  Aussitôt  qu'il  se  put  procurer 
un  mousquet ,  il  s'en  servit  mieux  qu'un  Européen. 
Il  n'abandonna  pas  pour  cela  le  casse*téte,  le  Cous- 
teau, l'arc  et  la  flèche;  mais  il  y  ajouta  la  carabine, 
le  pistolet,  le  poignard  et  la  hache;  il  sembloit  n'a- 
voir jamais  assez  d'armes  pour  sa  valeur.  Double- 
ment paré  des  instruments  meurtriers  de  l'Europe 
et  de  l'Amérique,  avec  sa  tète  ornée  de  panaches, 
ses  oreilles  découpées,  son  visage  barbouillé  de 
noir,  ses  bras  teints  de  sang,  ce  noble  champion  du 
Nouveau-Monde  devint  aussi  redoutable  à  voir  qu'à 
combattre  sur  le  rivage  qu'il  défendit  pied  à  pied 
contre  l'étranger. 

C'étoit  dans  l'éducation  que  les  Iroquois  pla- 
çoient  la  source  de  leur  vertu.  Un  jeune  homme 
ne  s'asseyoit  jamais  devant  un  vieillard  :  le  respect 
pour  l'âge  étoit  pareil  à  celui  que  Lycurgue  avoit 
fait  naître  à  Lacédémone.  On  accoutumoit  la  jeu- 
nesse à  supporter  les  plus  grandes  privations,  ainsi 
qu'à  braver  les  plus  grands  périls.  De  longs  jeûnes 
commandés  par  la  politique  au-uom  de  la  religion , 
des  chasses  dangereuses,  l'exercice  continuel  des 
armes,  des  jeux  mâles  et  virils,  avoient  donné  au 
caractère  de  l'Iroquois  quelque  chose  d'indomp- 
table. Souvent  de  petits  garçons  s'attachoient  les 
bras  ensemble,  mettoient  un  charbon  ardent  sur 
leurs  bras  liés ,  et  luttoient  à  qui  soutiendroit  plus 
long-temps  la  douleur.  Si  une  jeune  fille  commet- 
toit  une  faute ,  et  que  sa  nxère  lui  jetât  de  l'eau  au 
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visage,  cette  seule  réprimande  portoit  quelquefois 
la  jeune  fille  à  s'étrangler. 

Llroquois  méprisoit  la  douleur  comme  la  vie  : 
un  sachem  de  cent  années  affrontoit  les  flammes 
du  bûcher;  il  excitoit  les  ennemis  à  redoubler  de 
cruauté;  il  les  défioît  de  lui  arracher  un  soupir. 
Cette  magnanimité  de  la  vieillesse  n'avoit  pour  but 
que  de  donner  un  exemple  aux  jeunes  guerriers,  et 
de  leur  apprendre  à  devenir  dignes  de  leurs  pères. 

Tout  se  ressentoit  de  cette  grandeur  chez  ce 
peuple  :  sa  langue ,  presque  tout  aspirée ,  étonnoit 
l'oreille.  Quand  un  froquois  parloit,  on  eût  cru 
ouir  un  homme  qui ,  s'exprimant  avec  effort  y  pas- 
soit  successivement  des  intonations  les  plus  sourdes 
aux  intonations  les  plus  élevées. 

Tel  étoit  riroquois  avant  que  l'ombre  et  la  des- 
truction de  la  civilisation  européenne  se  fussent 
étendues  sur  lui. 

Bien  que  j'aie  dît  que  le  droit  civil  et  le  droit  cri- 
minel sont  à  peu  près  inconnus  des  Indiens ,  l'usage 
en  quelques  lieux  a  suppléé  à  la  loi. 

Le  meurtre ,  qui  chez  les  Francs  se  rachetoit  par 
une  composition  pécuniaire  en  rapport  avec  l'état 
des  personnes ,  ne  se  compense  chez  les  Sauvages 
que  par  la  mort  du  meurtrier.  Dans  l'Italie  du 
moyen  âge,  les  familles  respectives  prenoient  fait  et 
cause  pour  tout  ce  qui  concernoit  leurs  membres  : 
de  là  ces  vengeances  héréditaires  qui  divisoient  la 
nation  lorsque  les  familles  ennemies  étoient  puis- 
santes. 

Chez  les  peuplades  du  nord  de  l'Amérique,  la  fa- 
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mille  de  rhomicîde  ne  vient  pas  à  son  secours,  mais 
les  parents  de  rhomicîde  se  font  un  devoir  de  le 
venger.  Le  criminel  qu€  la  loi  ne  menace  pas,  que 
ne  défend  pas  la  nature,  ne  rencontrant  d'asile ,  ni 
dans  les  bois  où  les  alliés  du. mort  le  poursuivent, 
ni  chez  les  tribus  étrangères  qui  le  livreroient,  ni  à 
son  foyer  domestique  qui  ne  le  sauveroit  pas ,  de- 
vient si  misérable ,  qu'un  tribunal  vengeur  lui  seroit 
un  bien.  Là  au  moins  il  j  auroit  une  forme ,  une 
manière  de  le  condamner  ou  de  l'acquitter  :  car,  si 
ta  loi  frappe ,  elle  conserve ,  comme  le  temps  qui 
sème  et  moissonne^  Le  meurtrier  indien ,  las  d'une 
vie  errante,  ne  trouvant  pas  de  femiUe  publique 
poor  le  punir,  se  remet  entre  les  mains  d'une  fa^ 
mille  particulière  qui  l'immole  :  au  défaut  de  la 
force  armée,  le  crime  conduit  le  criminel  aux  pieds 
du  juge  et  du  bourreau. 

Le  meurtre  involontaire  a'expioit  quelquefois 
par  des  présents.  Chez  les  Âbénaquia  la  loi  pronon- 
çoit  :  on  exposoit  le  corps  de  l'homme  assassiné 
sur  une  espèce  de  claie  en  l'air,  l'assassin ,  attaché 
à  un  poteau ,  étoit  condamné  à  prendre  sa  nourri^ 
ture,  et  à  passer  plusieurs  jours  à  ce  pilori  de  lu 
mort 
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ETAT  ACTUEL 

DBS 

SAUVAGES  DE  L'AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 


SL  je  présentoir  au  lecteur  ce  tableau  de  TAmé- 
rique  sauvage  comme  Tîmage  fidèle  de  ce  qui  existe 
aujourd'hui ,  je  tromperois  le  lecteur  :  j'ai  peint  ce 
qui  fut  beaucoup  plus  que  ce  qui  est.  On  retrouve 
sans  doute  encore  plusieurs  traits  du  caractère  in- 
dien dans  les  tribus  errantes  du  Nouveau-Monde; 
mais  l'ensemble  des  mœurs ,  Toriginalité  des  coutu- 
mes, la  forme  primitive  des  gouvernements ,  enfin 
le  génie  américain  a  disparu.  Après  avoir  raconté  le 
passé,  il  me  reste  à  compléter  mon  travail  en  retM- 
çant  le  présent 

Quand  on  aura  retranché  du  récit  des  premiers 
navigateurs  et  des  premiers  colons  qui  reconnurent 
et  défrichèrent  la  Louisiane,  la  Floride,  la  Géoi^e, 
les  deux  Carolines,  la  Virginie,  le  Maryland,  la 
Delaware,  la  Pensylvanie,  le  New-Jersey,  le  New- 
York,  et  tout  ce  qu'on  appela  la  Nouvelle -Angle- 
terre, l'Acadie  et  le  Canada,  on  ne  pourra  guère 
évaluer  la  population  sauvage  comprise  entre  le 
Mississipi  et  le  fleuve  Saint- Laurent,  au  moment 
de  la  découverte  de  ces  contrées,  au-dessous  de 
trois  millions  d'hommes. 

Aujourd'hui   la  population   indienne  de  toute 


EN  AMÉRIQUE.  261 

rÂmérique-  septentrionale,  en  n'y  comprenant  ni 
les  Mexicains  ni  les  Esquimaux ,  s'élève  à  peine  à 
quatre  cent  mille  âmes.  Le  recensement  des  peu- 
ples indigènes  de  cette  partie  du  Nouveau-Monde 
n'a  pas  été  fait;  je  vais  le  faire.  Beaucoup  d'hommes, 
béaucoujp  de  tribus  manqueront  à  l'appel  :  dernier 
historien  de  ces  peuples,  c'est  leur  registre  mor- 
tuaire que  je  vais  ouvrir. 

En  1534,  à  Tarrivée  de  Jacques  Carâer  au  Ca- 
nada, et  à  l'époque  de  la  fondation  de  Québec  par 
Champlain,  en  1608,  les  Algonqiiins,  les  Iroquois, 
les  Hurons,  avec,  leurs  tribus  alliées  ou  sujettes, 
savoir  :  les  Etchemins ,  les  Souriquois ,  les  Ber- 
siamites,  les  Papinaclets,  les  Montagnes,  les  At- 
tikamègues,  les  Nipissings,  les  Temiseamins,  les 
Amikouès ,  les  Cristinaux ,  les  Assinîboils ,  les  Pou- 
teouatamis,  les  Nokais,  les  Otchagras,  les  Miamis, 
armoientà  peu  près  cinquante  mille  guerriers;  ce 
qui  suppose  chez  les  Sauvages  une  population  d  a 
peu  près  deux  cent  cinquante  mille  âmes.  Au  dire  de 
Laboutan ,  chacun  des  cinq  grands  villages  iroquois 
renfermoit  quatorze  mille  habitants.  Aujourd'hui 
on  ne  rencontre ,  dans  le  bas  Canada ,  que  six  ha- 
meaux de  Sauvages  devenus  chrétiens  :  les  Hurons 
de  Corette ,  les  Abénaquis  de  Saint-François ,  les 
Algonquins ,  les  Nipissings ,  les  Iroquois  du  lac  des 
Deux-Montagnes,  et  lesOsouékatchies;  foibles  échan- 
tillons de  plusieurs  races  qui  ne  sont  plus ,  et  qui , 
recueillis  par  la  religion ,  of&ent  la  double  preuve 
de  sa  puissance  à  conserver  et  de  celle  des' hommes 
à  détruire. 


usa  i  VOYAGE 

Le  jseste  des  cinq  natioiu»  iroquatde$  e$t  enclavé 
idans  les  po8$e«Bloas  ae^ake$  et  aiaéricaiaes,  et 
le  nombre  ide  tous  'l^s  â^uviages  que  je  viens  de 
liommer  est  t(mt;au  fâ»s  de  ide«ix  mîUe  cinq  cents 
à  trois  mflle  âmes. 

Les  Abéaaquîs,  qut^  en  1587, 0c6apoient  l'Aisadie 
(aiftjounilijiii  le.  Nouv«^a«-Bniaswîck  et  h,  îiw^elhd- 
Ecosse),  les  Sauvages  dm  Maine  «  qui  détruistreot 
tous  les  établissements  des  Wancs  ^en  167$,  et 
•qui  cotitinuèrent  leurs  ravages  jusqu'en  1748;  les 
^mèrnes  hordes  qui  firent  subir  le  mêïm  scM't  au 
JVew^Hainpshirè  y  les  Waippanoags^i  les  j^ipmucks, 
<|ui  livrèrent  des  espèce^  de  tuitailles  rangées  aux 
Angloi^ ,  assiégèrent  Hadlej,  let  donnèrent  l'assaut  à 
firoûkfieM,  dans  le  Mas6acbu6etts  ;  Iqs  Indiens,  qui, 
dans  4es  nsiémes  années  1673  et  1675^;  combattirent 
les  Européens;  les  Piequots  4u  €piinecticut;  les 
Indiens  qui  négocièrent  la  cession  d'i,uie  partie  de 
leurs  terres  avec  l^s  États  d^  New-Yori^,  de  New- 
Jersey,  de  la  Pensylvanie,  de  la  Delaw^u^e  ;  les  Pys- 
4îataways  du  Maryland  ;  les  tribus  qui  obéissoiei^ 
à  Powbalan,  dans  la  Virginie;  les  Paraoustis,  dan^ 
les  Garolines,  tous  ces  peuples  ont  disparu  ^ 

Des  nations  nombreuses ,  que  Fe^rdlnand  de  Soto 
,rencontra  dans  les  Florides  (et  il  faut  comprendre 
sous  ce  notn  tout  ce  qui  forme  aujourd'lxui  les 
États  de  la  Géorgie,  de  l'Alabama,  du  J\Ii^sissipî 


'  La  plupart  de  ces  peuples  appartenoiènt  à  la  grande  nation 
des  Lennîlénaps ,  dont  les  deux  branches  pirinetpsles  .étoieat  Jes 
Iroquois  et  les  Hurons  au  ndfd ,  et  les  Indiens  Delawares  au  midi. 
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et  du  TenneMée),  il  ne  reate  plus  que  les  Creeks, 
les  Chéroquois  et  les  Ghicassais  ^ 

Les  Cireeks,  doqt  j'ai  peiot  les  anciennes  mœurs, 
ne  pourroîent  mettre  sur  pied>  dans  oe  moment , 
deux  mille  guerriers.  Des  vastes  pays  qui  leur  ap- 
partenoient ,  ils  ne  possèdent  plus  qu'environ  liùit 
mille  milles  earrés  dans  TÉtat  de  Géorgie ,  et  un 
territoire  ii  peu  près  é^  dans  TAlahama.  Les  Ché- 
.roquois  et  les  Ctticassais  <,  réduits  à  une  poignée 
d'hommes,  vivent  dans  un  coin  des  États  de  Géorgie 
et  de  Tennessee  ;  les  derniers ,  sur  les  deux  rives  du 
fleuve  Hivirassée. 

Tout  faibles  qu'ils  sont,  les  Creeks  ont  combattu 
vaillamment  les  Américains  dans  les  années.  181 3 
et  1814.  Left généraux  Jackson,  White,  Glayb(»-ne, 
Floyd ,  leur  firent  éprouver  de  grandes  pertes  à 
Talladéga,  Hillabes,  Âutossées,  fiéeanaehaca,  et 
surtout  à  Ëntonopeka.  Ces  Sauvages  avoient  fait 
^es  progrès  sensibles  dans  la  civilisation,  et  surtout 
dans  l'art  de  la  guerre,  employant  et  dirigeant  très 
bien  l'artillerie.  Il  y  a  quelques  années  qu'ils  jugè- 
rent et  mirent  à  mort  un  de  leurs  Mico  ou  rois , 
pour  avoir  vendu  des  terres  aux  Uancs  sans  la  par- 
ticipation du  conseil  national. 

Le»  Américains ,  qui  convoitent  le  riehe  territoire 
où  vivent  encore  les  Muscogulges  et  les  Siminoles , 

'  On  peut  consulter  avec  fruit ,  pour  la  Floride ,  un  ouvrage 
intitulé  :  f^ue  de  la  Floride  cccidentale,  contenant  sa  géographie,  sa 
topographie,  etc.,  suivie  d'un  appendice  sur  ses  antiquités,  les  titres 
de  concession  des.  terres  et  des  canaux,  et  accompagnée  d^une  carte  de 
la  côte,  des  plans  de  Pensacola  tt  de  Ventrée  du  port,  Philadel- 
phie,  1817. 
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ont  voulu  les  forcer  à  le  leur  céder  pour  une  somme 
d'argent,  leur  proposant  de  les  transporter  ensuite 
à  l'occident  du  Missouri.  L'Etat  dé  Géorgie  a  pré- 
tendu qu'il  avoit  acheté  ce  territoire  ;  le  congrès 
américain  à  mis  quelque  obstacle  à  cette  préten- 
tion; mats  tdt  ou  tard  les  Creeks,  les  Chéroquois  et 
les  Chieassais,'  serrés  entre  la  population  blanche 
du  Mississipi ,  du  Tem^ssée ,  de  l'Alabama  et  de  la 
Géorgie ,  seront  obligés  de  subir  l'exil  ou  l'extermi- 
nation. 

En  remontant  le  Mississipi,  depuis  son  embou* 
chure  jusqu'au  confluent  de  l'Ohio ,  tous  les  Sau- 
vages qui  habitoiént.ces  deux  bords,  les  Biloxis/les 
Torimas,les  Kappas,  les  Sotouis,  les  Bayagoulas; 
les  Colapissas,  les  Tansas ,  les  Natchez  et  les  Yazous 
ne  sont  plus. 

Dans  la  vallée  de  l'Ohio ,  les  nations  qui  erroient 
encore  le  long  de  cette  rivière  et  de  ses  affluents  se 
soulevèrent  en  1810  contre  les  Américains.  Elles 
mirent  à  leur  tête  un  jongleur  ou  prophète  qui  an- 
nonçoit  la  victoire,  tandis  que  son  frère ,  le  fameux 
Thécumseh ,  combattoit  ;  trois  mille  Sauvages  se 
trouvèrent  réunis  pour  recouvrer  leur  indépei^r 
dance.  Le  général  américain  Harrison  marcha  contre 
eux  avec  un  corps  de  troupes;  il  les  rencontra,  le  6 
novembre  1811,  au  confluent  du  Tippacanoé  et  du 
Wabash.  Les  Indiens  montrèrent  le  plus  grand  cou- 
rage, et  leur  chef  Thécumseh  déploya  une  habilité 
extraordinaire  :  il  fut  pourtant  vaincu. 

La  guerre  de  1812,  entre  les  Américains  et  les 
Anglois ,  renouvela  les  hostilités  sur  les  frontières 


EN  AMÉRIQUEf  266 

du  désert;  les  Sauvages  se  rangèrent  presque  tous 
du  parti  des  Ânglois;  Thécumseh  étoit  passé  à  leur 
service  :  le  colonel  Proctor,  Ânglois,  dirigeoit  les 
opérations.  Des  scènes  de  barbarie  eurent  lieu  à 
Cikago  et  aux  forts  Meigs  et  Milden  :  le  cœiir  du 
capitaine  Wells  fut  dévoré  dans  un  repas  de  chair 
humaine.  Le  général  Harrison  accourut  encore,  et 
battit  les  Sauvages  à  TafEaire  du  Thames.  Thécum- 
seh y  fut  tué  :  le  colonel  Proctor  dut  son  salut  à  hi 
vitesse  de  son  cheval. 

La  paix  ayant  été  conclue  entre  les  États-Unis  et 
TÂngleterre  en  1814,  les  limites  des  deux  empires 
furent  définitivement  réglées.  Les  Américains  ont 
assuré  par  une  chaîne  de  postes  militaires  leur  do- 
mination sur  les  Sauvages. 

Depuis  l'embouchure  de  TOhio  jusqu'au  saut  de 
Saint-Antoine,  sur  le  Mississipi,  on  trouve  sur  la  rive 
occidentale  de  ce  dernier  fleuve  les  Saukis,  dont  la 
population  s'élève  à  quatre  mille  huit  cents  âmes  ; 
les  Renards ,  à  mille  six  cents  âmes  ;  les  Winebegos , 
à  mille  six  cents,  et  les  Ménomènes,  à  mille  deux 
cents.  Les  Illinois  sont  la  souche  de  ces  tribus. 

Viennent  ensuite  les  Sioux,  de  race  mexicaine, 
divisés  en  six  nations  :  la  première  habite  en  partie 
le  haut  Mississipi;  la  seconde ,  la  troisième ,  la  qua- 
trième et  la  cinquième  tiennent  les  rivages  de  la 
rivière  Saint-Pierre;  la  sixième  s'étend  vers  le  Mis- 
souri. On  évalue  ces  six  nations  siouses  à  environ 
qu.r..^cin,  ™lle  âme. 

Derrière  les  Sioux ,  en  s'approchant  du  Nouveau- 
Mexique,  se  trouvent  quelques  débris  des  Osàge*, 
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des  Gansas,  des  Octotatas,  des  Maototatas,  des 
Âjouès  et  des  Panîs. 

Les  Assiboins  errent,  sous  divers  poibs,  depuis 
les  sources  septentrionales  du  Missouri  jusqu'à  la 
grande  rivière  Bouge,  qui  se  jette  dans  la  baie  d'Hud- 
son  :  leur  population  est  de  vingt-cinq  mille  âmes. 

Les  Cypowois,  de  race  a^onquine,  et,  ennemis 
des  Sioux ,  chassent,  au  nombre  de  trois  ou  quatre 
mille  guerriers,  dans  les  déserts  qui  séparent  les 
grands  lacs  du  Canada  du  lac  Winnepic. 

Voilà  tout  ce  que  Ton  sait  de  plus  positif  sur  la 
population  des  Sauvages  de  l'Amérique  septentrio- 
nale. Si  Ton  joint  à  ces  tribus  connues  les  tribus 
moins  fréquentées  qui  vivent  au-delà  des  montagnes 
Rocheuses ,  on  aura  bien  de  la  peine  à  trouver  les 
quatre  cent  mille  individus  mentionnés  au  com- 
mencement de  ce  dénombrement.  Il  y  a  des  voya- 
geurs qui  ne  portent  pas  à  plus  de  cent  mille  âmes 
la  population  indienne  en  deçà  des  montagnes  Ro- 
cheuses, et  à  plus  de  cinquante  mille  au-delà  de 
ces  montagnes ,  y  compris  les  Sauvages  de  la  Ca- 
lifornie. 

Poussées  par  les  populations  européennes  vers 
le  nord -ouest  de  l'Amérique  septentrionale,  les 
populations  sauvages  viennent,  par  une  singulière 
destinée ,  expirer  au  rivage  même  sur  lequel  elles 
débarquèrent,  .dans  des  siècles  inconnus,  pour 
prendre  possession  de  l'Amérique.  Dans  la  langue 
iroquoise ,  les  Indiens  se  donnoient  le  nom  d'hommes 
de  toujours,  ONGOUE-ONOUE.  Ces  hommes  de  tou- 
jours ont  passé ,  et  l'étranger  ne  laissera  bientôt  aux 


EN  AMÉRIQUE.  967 

héritiers  légitimes  de  tout  un  monde  que  la  terre 
de  .leur  tombeau. 

Les  raisons  de  cette  dépopulation  sont  connues  : 
l-usage  des  liqùewrs  fortes,  l«s  vioes«  les  msdadies, 
les  gu^rreSt  que  nous  avons  -tnilltipliéi»  chez  les  In- 
diens, ont  précipité  la  destruction  de  oes  peuples; 
Boais  il  n  e^  pas  tout-à-^ait  vrai  quie  l'état  social  ,>  en 
venant  se  placer  dans  les  forêts,  ait  été  une  cause 
ef&cHente  de- cette  destruction. 

Lindian  n'éloit  pas  saui^age  ;  la  civilisation  eu- 
ropéenne n'a  point  agi  sur  le  pur  état  de  nature; 
elle  a  agi  sur  ià  civilisation  américaine  comn^enr- 
çante;  si  elle  n'eût  rien  rencontré,  elle  eût  créé 
que  que  chose;  mais  elle  a  itrouvé  des  mœurs  et  les 
a  détruites,  parce  qu'<elle  étoit  plus  forte,  et  qu'elle 
n'a  pas  cru  se  devoir  jnéler  à  ces  mœurs. 

Demander  ce  que  seroieut  dev^çnus  les  habitants 
de  rÂmérique  si  l'Amérique  eût  échappé  aus  voiles 
de  nos  navigateurs ,  serait  sans  d^ute  une  question 
iautile,  mais  pourtant  curieuse  à  examiner.  Au- 
roient- ils  péri  en  silence,  comme  ces  nations  plus 
avanfieées  dans  les  arts,  qMi^  sejon  toutes  les  pro- 
babilités, fleurirent  autrefois  dans  les  contrées 
qu  arrosent  l'Ohio,  le  IMiii^ngum,  le  Tennessee, 
le  Mississipi  inférieur  et  le  Tumbec4>ee? 

Écartant  un.  9H>ment  les  grands  principes  du 
christianisme,  mettant  à  part  les  intérêts  de  l'Eu- 
rope, un  esprit  philosophique  auroiit  pu  désirer  que 
les  peuples  du  Nouveau-Monde  eussent  eu  lé  temps 
de  se  dévdopper  hors  du  cercle  de  nos  institutions. 

Nous  en  sommes  réduits  partout  aux  formes  usées 
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d'une  civilisation  vieillie  (je  ne  parle  pas  des  popu- 
lations de  r Asie  9  arrêtées  depuis  quatre  mille  ans 
dans  un  despotisine  qui  tient  de  Fenfonce).  On  a 
trouvé  chez  les  Sauvages  du  Canada,  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  et  des  Florides ,  des  commencements  de 
toutes  les  coutumes  et  de  toutes  les  lois  des  Grecs, 
des  Romains  et  des  Hébreux.  Une  civilisation  d'une 
nature  différente  de  la  nôtre  auroit  pu  reproduire 
les  hommes  de  l'antiquité ,  ou  faire  jaillir  des  lu* 
mières  inconnues  d'une  source  encore  ignorée.  Qui 
sait  si  nous  n'eussions  pas  vu  aborder  un  jour  à 
nos  riveges  quelque  Colomb  américain  venant  dé- 
couvrir l'Ancien-Monde  ? 

lia  dégradation  des  mœurs  indiennes  a  marché 
de  pair  avec  la  dépopulation  des  tribus.  Les  tra^ 
ditions  religieuses  sont  devenues  beaucoup  plus 
confuses  ;  l'instruction ,  répandue  d'abord  par  les 
missionnaires  du  Canada ,  a  mêlé  des  idées  étran- 
gères aux  idées  natives  des  indigènes.  On  aperçoit 
aujourd'hui,  au  travers  des  fables  g^^ossières,  les 
croyances  chrétiennes  défigurées.  La  plupart  des 
Sauvages  portent  des  croix  pour  ornements ,  et  les 
traiteurs  protestants  leur  vendent  ce  que  leur  don- 
noient  les  missionnaires  catholiques.  Disons,  à  l'hon- 
neur de  notre  patrie  et  à  la  gloire  de  notre  rdigion, 
que  les  Indiens  s'étoient  fortement  attachés  aux 
François  ;  qu'ils  ne  cessent  de  les  regretter ,  et  qu'u/te 
robe  noire  (un  missionnaire)  est  encore  en  vénéra- 
tion dans  les  forêts  américaines.  Si  les  Anglois,  dans 
leurs  guerres  avec  les  Etats-Unis ,  on  vu  presque 
tous  les  Sauvages  s'enrôler  sous  la  bannière  britan-^ 


EN  AMÉRIQUE.  369 

nique,  c'est  que  les  Auglois  de  Québec  ont  encore 
parmi  eux  des  descendants  des  François ,  et  qu*ils 
occupent  le  pays  qa^Onontkio  ^  a  gouverné.  Le  Sau- 
vage continue  de  nous  aimer  dans  le  sol  que  nous 
avons  foulé  9  dans  la  terre  où  nous  fûmes  ses  pre- 
miers hôtes,  et  où  nous  avons  laissé  les  tombeaux  : 
en  servant  les  nouveaux  possesseurs  du  Canada,  il 
reste  fidèle  à  la  France  dans  les  ennemis  des  François. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  un  Fayage  récent  fait  aux 
sources  du  Mississipi.  L'autorité  de  ce  passage  est 
d'autant  plus  grande,  que  Fauteur,  dans  un  autre 
endroit  de  son  Voyage,  s'arrête  pour  alimenter 
contre  les  Jésuites  de  nos  jours. 

«Pour  rendre  justice  à  la  vérité,  les  mission- 
«  naires  françois,  en  général ,  se  sont  toujours  distin- 
«  gués  partout  par  une  vie  exemplaire  et  conforme 
«  à  leur  état  Leur  bonne  foi  religieuse ,  leur  charité 
«apostolique,  leur  douceur  insinuante,  leur  pa- 
«  tience  héroïque ,  et  leur  éloignement  du  fanatisme 
«et  du  rigorisme,  fixent  dans  ces  contrées  des 
«  époques  édifiantes  dans  les  fastes  du  christianisme; 
«  et  pendant  que  la  mémoire  des  del  Vilde ,  des  Vo- 
«dilla,  etc.,  sera  toujours  en  exécration  dans  tous 
«les  coeurs  vraiment  chrétiens,  celle  des  Daniel, 
«  des  Brébeuf ,  etc.,  ne  perdra  jamais  de  la  vénéra- 
«tion  que  l-histoire  des  découvertes  et  des  missions 
«  leur  consacre  à  juste  titre.  De  là  cette  prédilection 
«  que  les  Sauvages  témoignent  pour  les  François , 

■  La  grande  Montagne,  Nom  sauvage  des  gouverneurs  françois 
du  Canada.. 
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«  prédilection  qn^ils  tronvent  natnrelleixieiit  dans  le 
«fond  de  leur  âme,  nonrrie  par  les  tradhiona  qne 
«leurs  pères  ont  laissées  en  faveur  des  premiers 
«apôtres  du  Canada,  alors  la  Nouvelle «- France ^ » 

Cela  confirme  ce  que  j'ai  écrit  autrefois  sur  les 
missions  du  Canada.  Le  caractère  brillant  de  la 
valeur  françoise,  no^e  désintéressement,  notre 
gaité,  notre  esprit  aventureux,  sympathisoient  avec 
le  génie  des  Indiens;  mats  il  faut  convenir  aussi 
que  la  religion  catholique  est  plus  propre  à  l'éduca- 
tion du  Sauvage  que  le  culte  protestant» 

Quand  le  christianisme  commença  au  milieu  d'un 
monde  civilisé  et  des  spectacles  du  paganisme,  il 
fut  simple  dans  son  extérieur,  sévère  dans  sa  mo- 
rale ,  métaphysique  dans  ses  arguments ,  parce  qu'il 
s'agissoit  d'arracher  à  l'erreur  des  peuples  séduits 
par  les  sens ,  ou  égarés  par  des  systèmes  de  philo» 
Sophie.  Quand  le  ehri^ianiimie  passa  des  délices  de 
Rome  et  des  écoles  d'Athènes  aux  forêts  de  la  Ger- 
manie, il  s'environna  de  pompes  et  d'images,  afin 
d'enchanter  la  simplicité  du  Barbare.  Les  gouver^ 
nements  protestants  de  l'Amérique  se  sont  peu  0C'> 
cupés  de  la  civilisation  des  Sauvages  :  ils  n'ont  songé 
qu'à  trafiquer  avec  eux  :  or,  le  commerce  cpii  accroît 
la  civilisation  parmi  les  peuples  déjà  civilisés ,  et 
chez  lesquels  l'intelligence  a  prévalu  sur  les  mceors, 
ne  produit  que  la  corruption  ohe2  les  peuples  ou 
les  mœurs  sont  supérieures  à  l'intell^nce.  La  re- 
ligion est  évidemment  la  loi  primitive  :  les  pères 

»  yayage  de  Beltrami    1823. 
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Jdgnea  9  LallemaDt  et  BrébeuF  étoient  des  légis^- 
lateuTO  d*ane  tout  autre  espèce  que  les  trditeurs 
aiiglois  et  américains. 

De  inéme  c[ue  les  notions  religieuses  des  Sauvages 
se  sont  brouillées ,  les  institutions  politiques  de  ces 
peuples  ont  été  altérées  par  l'irruption  deê  Euro- 
péens. Les  ressorts^  du  gouvernement  indien  étoient 
subtils  et  délieate;^  le  temps  ne  les  avoit  point  con- 
solidés; la  politique  étrangère,  en  les  touchant,  les 
a  fecilement  brisés.  Ces  divers  conseils  balançant 
leurs  autorités  respectives^,  ces  oontre-pcnds  formés 
par  lea  assistants,  leasachems,  les  matrones,  le» 
jeunes  guerriers,  toute  cette  machine  a  été  déran- 
gée :  nos  présent»,  nos  vices  «  nos  armes ,  ont  i^heté , 
corrompu  ou  tué  les  personnages  dont  se  compo- 
soient  ces  pcMivoirs  divers. 

Aujourd'hui  les  tribus  indiennes  sont  conduites 
tout  simplement  par  un  chef  :  celles  qui  se  sont 
confédérées  se  réunissent  quelquefois  dans  des 
diètes  générales;  mais  aucune  loi  ne  râlant  ces 
assemblées,  elles  se  séparent  presque  toujours  «ans 
avoir  rien  arrêté  :  elles  ont  le  sentiment  de  leur 
nullité  et  le  découragement  qui  accompagne  la 
feiblesse. 

Une  autre  cause  a  contribué  à  dégrader  le  gou- 
vernement des  Sauvi^es  :  l'établissement  des  postes 
militaires  an^éricains  et  anglois  au  milieu  des  bois» 
Là ,  un  commandant  se  constitue  le  protecteur  des 
Indiens  dans  le  désert;  à  l'aide  de  quelques  pré- 
sents, il  fait  comparoître les  tribus  devant  lui;  il  se 
déclare  leur  père  et  l'envoyé  d'un  des  trois  mondes 
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blancs;  les  Sauvages  désignent  ainsi  les  Espagnols  « 
les  François  et  les  Ânglois.  Le  commandant  apprend 
à  ses  enfants  rouges  qu*il  va  fixer  telles  limites ,  dé- 
fricher tel  terrain  j  etc.  Le  Sauvage  .finit  par  croire 
qu'il  n*est  pas  le  véritable  possesseur  de  la  terre 
dont  on  dispose  sans  son  aveu  ;  il  s'accoutume  à  se 
regarder  comme  d'une  espèce  inférieure  au  blanc  ; 
il  consent  à  recevoir  des  ordres,  à  chasser,  à  com- 
battre pour  des  maîtres.  Qu'a-t-on  besoin  de  se 
gouverner  quand  on  n'a  plus  qu'à  obéir  ? 

Il  est  naturel  que  les  mœurs  et  les  coutumes  se 
soient  détériorées  avec  la  religion  et  la  politique , 
que  tout  ait  été  emporté  à  la  fois. 

Lorsque  les  Européens  pénétrèrent  en  Amérique, 
les  Sauvages  vivoient  et  se  vétissoient  du  produit 
de  leurs  chasses ,  et  n'en  farsoient  entre  eux  aucun 
négoce.  Bientôt  les  étrangers  leur  apprirent  à  le 
troquer  pour  des  armes,  des  liqueurs  fortes,  di* 
vers  ustensiles  de  ménage,  des  draps  grossiers  et 
des  parures.  Quelques  François,  qu'on  appela  cou» 
reurs  de  bois ,  accompagnèrent  d'abord  les  Indiens 
dans  leurs  excursions.  Peu  à  peu  il  se  forma  des 
compagnies  de  commerçants  qui  poussèrent  des 
postes  avancés  et  placèrent  des  factoreries  au  milieu 
des  déserts.  Poursuivis,  par  l'avidité  européenne  et 
par  la  corruption  des  peuples  civilisés,  jusqu'au 
fond  de  leurs  bois,  les  Indiens  échangent,  dans 
ces  magasins ,  de  ridies  pelleteries  contre  des  objets 
de  peu  de  valeur ,  mais  qui  sont  devenus  pour  eux 
des  objets  de  première  nécessité.  Non-seulement  ils 
trafiquent  de  la  chasse  faite ,  mais  ils  disnosent  de 
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la  ehasae  à  yemr,  comnieon  vend  une  récolte  mv 
pied. 

Ce»ay^aiioes  accordée»  par  le»  traiteur»  plopgftat 
lea  Indieto  dan»  ula  ahîine  de  dette»  :  il»  ont  alor» 
toute»  le»  eàlamité»  de  Thomme  .du  peipbple  de  no» 
ciliés,  et  tout^  le»  détpe»»e»  du ' Sauvage. .Lçui:»-- 
eha»»e»,  dont  il»  cherchent  à  exagérer  le»  ré»uhat» ,. 
»e  tran»forinedt  en  une  effroyable  £»tigue  '•  iW  y. 
mènent  leur»  féoime»  ;  ce»  nialheureu»e» ,  employéei» 
à  tou»  le»  »ervice»  ^u  CfUQp,  tirent  le»,  traîneaux. ^^ 
vMit  chercher,  le»  béte»  tuée»,  tannent  le»  peaux, 
fiwt  de»»écher  le»^  viand^/  On  le»  voit,  chargées 
de»  fardeaux  le»  plu»  lourd»,  porter  encore  leur» 
petit»  enfant»  à  leur»  mamelle»  ou  fur  leur»  épaulea 
Sont-eUe»  enceinte»  et  prè»  d'acûoiuo&er,  pourh&ter 
leur  délivrance  et  retourner  plu»  vile  à  l'ouvrage , 
elle»  a'appliquent  Je  ventre  »^r  une  barre  de  boi» 
élevée  à  quelque»  pied»  de  terre  ;  lai»»ant  pendre 
en  bas  leur»  jambe»  et  leur  tète,  elle»  donnent  aiiosi 
le  jour  à  une  misérable  créature, 'dap».atoùte  la 
rigueur  <le  là  malédiction  :  In.4iQlorepari0sJUiosl 

Ain»i  la  civiUsatîoi^ ,  en  entrant  par  le  commerce 
q)x^z  le»  tribu»  américaine» ,  au  lieu  de  développer 
leur  intelligenee,  le»  a  abrutie».  L'Indien  ^t  devenu 
perfide,  intére»»é,  menteur,  di»»olu  :  »a  cabane  est 
unjréceptade  d'immondice»  et  d'ordure.  Quand,  il 
étoit  nu  on  couvert  de  peaux  de  bétes,  il  avoit  quelque 
chose  de  fier  et.de  grand  ;.  aujourd'hui  des  haillons 
européens ,  san»  couvrir  sa  nudité,  attestent  seule- 
mexit  »aimi»ère  :  c'est  un  mendiant  à  la  porte  d!un 
comptoir  ;  ce  n'est  plus  un  SauvBge  dans  a^s  forét3. 

totàges.  18 
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Bnân  if  â*est  formé  une  eâpèee  de  peilple 
né  du  commerce  des  aventurier»  européens  et  deâ 
femme»  saûYâgeSi  Ces  hommes ,  que  Ton  appelle 
Bôù  brûlés,  h-chVLée  de  )a  couleur  de  leur  peau,  sont 
lés  gens  d'tfAilres  on  les  courtiers  de  change  ^ntre 
les  peuples  dont  ils  tirent  leur  double  origine  :  par^ 
lant  à  la  f6is  la  langue  de  leurs  pères  et  de  leurs 
mères,  interprètes  des  traitent^  auprès  des  Indiens, 
et  des  Indiens  auprès  des  traiteurs ,  ils  ont  les  rioea 
des  deux  races.  Ces  bâtards  de  la  nature  oiTtlisée 
et  de  la  nature  sauvage  se  vendent  tantôt  aut  Amé- 
ricains, tantôt  aux  Anglois ,  |>our  leur  livrer  le  mo* 
nopole  des  pelleteries  ;  ils  entretieunent  les  rivalités 
des  compagnies  anglmsès  de  la  baie  d'Hudson,  du 
Nord^-Ouest,  et  des  compagnies  américaines;  Fur 
Cùlombiah  jéntericari  Company ,  Miis&wi's  fut  corn- 
pany,  et  autres  :  ils  font  eux-mêmes  das  chasses  au 
compte  dèi  traiteurs  et  avec  des  chasseurs  soldés^ 
par  les  compagnies. 

Le  speetacle  est  alors  tout  difSéirent  dés  chasse» 
indieunes  :  les  hommes  sont  à  cheval  ;  il  y  a  de^f 
fotir^ns  qui  transportent  les  viandes  sèches  et  les 
fourrures;  te^  fommes  et  les  enfiints  sont  traînés 
éur  des  petits  ehariots  par  des  chieM»  Ces  diiens , 
si  utiles  dans  les  eputrées  septentrionales,  sont  en** 
eore  une  chatte  pour  leurs  maîtres;  car  ceux-«i,  ne 
pouvant  les  nourrir  pendant  Tété ,  les  mettent  en 
pension  à  crédit  chez  les  gardiens ,  et  contraetent 
ainsi  de  nouvelles  dettes.  Les  dogues  afifemés  sortent 
quelquefois  de  leur  cheuU;  tie  pouvant  aller  à  la 
chasse ,  ils  vont  à  la  pèche  :  on  les  voit  se  plonger 
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dabs  let  rmèrot,  et  wiatr  le  poÎMW  Jmqtt^tu  îatA 
de  Feau. 

Ob  ne  ^ôntioit  en  Europe  cpie  oette  grande  gtferï^ 
de  rAmérique  qui  a  donné  au  inondé  un  peuf^ 
libre.  On  ignore  que  le  sang  a  ooulé  pour  lèaché* 
tîfs  intérêts  de  quelques  marchands  fourreurs.  La 
compagnie  de  la  baie  d'Hudson  vendit,  en  IBIJ ,  m 
lord  Selkîrk,  un  grand  terrain  sur  le  bord  de  la 
rivière  Rougt;  l'établissrarent'Se  fit  en.  1812«  La 
compagnie  du  Nord^Ouest  ou  du  Gahada  en  prit 
ombrage  :  les  deua  compagnies,  idliées  à  diverses^ 
tribus  indiennes ,i^ et  secondées  des  Bois  bridés,  en 
vinrent  eux  niains.  Cette  petite  guerre  domestique^; 
qui  fut  horrible,  avoit  lieu  dans  les  déserts  glacés 
de  la  baie  d'Hudson  :  la  colonie  de  lord  Selkirlc  fnt 
détruite  au  mois  de  juin  1815 ,  piiéjâaémsot  au 
moment  où  se  donnoit  la  bataille  de  WaÉerloo.  Sur 
ees  deux  théâtres,  si  différents  par  Féclat  et  par 
l'obscurité ,  les  malheurs  de  Tesp^  humaine  étoient 
les  mêmes.  Les  deux  compagnies  épuisées  ont  senti 
qu'il  valoit  mieux  s'unir  que  se  ilécliirer^:  elles 
pouisent  aujmird'hui  de  concert  leurs  opén^ons 
à  l'ouest,  jusqu'à  Colombia,  au  nord ,  jusque  sur 
les  fleuves  qui  «e  jettent  dans  la  mèr  Polaire. , 

En  résumé,  les  plus  fières  nations  de  TAmérique 
septentrionale  ii'onit^  conservé  .de  l^nr  race  .que  la 
langise  et  le  vêtement  ;  encore,  celui-ci  est-il  altéré  : 
elles  ont  un  peu  appris  à  cultiver  la^terre  et  à  élever 
des  troupeaux»  De  guerrier  fameux  qu'il  étoit,  le 
Sauvage  du  Cmada  est  devenu  bei^r  obscur  ; 
eapèw  de  pâtre  extraordinaire,  Conduisant' ses  ea*" 

18. 
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▼aies  frvec  ttfi  casse^téte  et  ses  môiltôns  avec  des 
flèches,  Philippe ,  successeur  d'Alexandre ,  mourut 
grever  à  Rome;  un  Iroquois  chante  et  danse  pour 
quelques  pièces  de  monnoie  à  Paris  :  ilne  faut  pas 
Yoir  le  lendemàm  de  la  gloire. 

£n  traçant  ce  tableau  d'un  monde  sauvage^  en 
parlant  sans  cesse  du  Canada  et  de  la  Louisiane , 
en  regardant  sur  les  .vieilles  cartes  l'étendue  des 
anciennes  colonies  françaises  dans  l'Amérique,  j'é- 
tais poursuivi  d'une  idée  pénible  :  je  me  dèmandois 
comment  le  gouvernement  de  mon  pays  avoit  pu 
laisser  périr  ces  colonies,  qui  seroient  aujourd'hui 
pour  nous  uue  source  inépuisable  de  prospérité. 

.  De  l'Aoadie  et  du  Canada  à  la  Louisiane^  de  l'em-- 
boùchùre  du.  Saint-Laurent  à  celle  du  Mississipi,  le 
territoiredét  la  Nouvelle-France  entouroit.ee  qui 
forma ,  dans  l'origine ,  la  confédération  des  treize 
{tremreri  États-Unis.  JLes  onze  autres  États ,  le  dis- 
trict de  la  Colombie,  lés  territoires  du  Michigân, 
du'Nord^Ouest,  du  Missouri ,  de  l'Orégon  et  d'Ar*- 
kansa  r  nous.àppartenoient  ou  nous  appartiendroient 
comble  ils  arppartiennent  aujourd'hui  aux  États- 
Unis  ,  par  ]a  cession  des  Anglois  et  des  Espagnols , 
nos  pr^iers  hérkieârs  •  dans  le  Canada  et  dans  la 
Louisiane.  ' 

.  Prenez  votre  point  de  départ  entre  le  43^  et  le 
44^  degr&de  latitude  nord,  sur  l'Atlantique ,  au  cap 
Sablé,  de  la  Nouvdle-Écosse ,  autrefois  l'Acadie  ;  de 
ce  point ,  cànduisez  une  ligne  qui  passe  derrière  les 
premiers  Élfts^Unis,  le  Maine,  Veraon^  New- York, 
la  Peosylvame,  la  Virginie ,  la  Caroline  et  la  Géorgie; 
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que  cette  ligne  vienne  par  le  Tennessee  chercher  le 
Mississipi  et  la  Nouvelle- Orléans,  qu'elle  remonte 
ensuite  du  29^  degré  (  latitude  des  bouches  du  Mis* 
sissipi*) ,  qu'elle  remonte  par  le  territoire  d*Arkansa 
à  celui  de  l'Orégon  ;  qu'elle  traverse  les  montagnes 
Rocheuses,  et  se  termine  à  la  pointe  Saint-Georges, 
sur  la  côte  de  l'océan  Pacifi()ue ,  vers  le  42*  degré 
de  latitude  nord  :  l'immense  pays  oompril»  entre 
cette  ligne,  la  mer  Atlantique  au  nord-^est,  la  mer 
Polaire  qu  nord ,  l'océan  Pacifique  çt  les  possessions 
russes  au  nord*ouest,  le  goU^  Mexicain  au  midi, 
c'est-à-dire  plus  des  deux  tiers  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale reconnohroient  les  lois  de  la  France. 

Que  seroit-il  arrivé  si  de  telles  colonies  eussent 
été  encore  entre  nos  mains  au  moment  de  Fémanci* 
pation  des  Etats-Unis  ?  Cette  émancipation  auroit- 
elle  eu  lieu?  notre  présence  sur  le  sol  antiéricain 
l'auroit-elle  Hâtée  ou  retardée  ?  La  Nouvelle-France 
elle*méme  seroit-elle  devenue  libre  ?  Pourquoi  non  ? 
Quel  malheur  j  auroit-il  pour  la  mère-patrie  à  voir 
fleurir  un  immense  empire  sorti  de  son  sein,  un 
empire  qui  répandroit  1$  gloire  de  notre  nom  et 
de  notre  langue  dans  un  autre  hémisphère?; 

Nous  possédions  au-delà  des  mers  de  vastes  con- 
trées qui  pouvoient  offrir  un  asile  à  l'excédant  de 
notre  population ,  un  marché  considérable  à  notre 
commerce,  un  aliment  à  notre  marine;  aujourd'hui 
nous  nous  trouvons  forcés  d'ensevelir  dans  nos 
prisons  des  coupables  condamnés  par  les  tribu- 
naux, faute  d'un  coin  de  terre  pour  y  déposer  ces 
malheureux.  Nous  sommes  exclus  du  nouvel  uni- 
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Ters,  où  le  genre  humain  recommence.  Les  languee 
angloise  ef  espagnole  servent  en  Afrique ,  en  Asie , 
dans  les  iles  de  là  mer  du  Sud ,  sur  le  continent  des 
deux  Amériques ,  à  l'interprétation  de  la  pensée  de 
plusieurs  millions  d'hommes;  et  nous,  déshérités 
des  conquêtes  de  notre  i^urage  et  de  notre  'génie , 
à  peine  entendons-nous  parler  dans  quelques  bour- 
gades de  la  Louisiane  et  dû  Canada,  sous  une  do- 
mination étrangé^re,  la  langue  de  fiacine,  de  Colbert 
et  de  Louis  XIV;  elle  n'y  reste  que  comme  un  témoin 
des  revers  de  notte  fortuné  et  des  feutes  de  notre 
politique. 

Ainsi  donc  la  France  a  disparu  de  l'Amérique 
Septentrionale  9  comme  ces  tribus  indiennes  avec 
lesquelles  elle  sympathisoit ,  et  dont  j'ai  aperçu 
quelques  débris.  Qu'est'-il  arrivé  dans  cette  Amé- 
rique du  nord  depuis  l'époque  où  j'y  voyageois  ? 
C'est  maintenant  ce  qu'il  faut  dire*  Pour  consoler 
les  lecteurs,  je  vais,  dans  la  conclusion  de  cet  onr 
vrage  y  arrêter  leurs  regards  sur  un  tableau  mira- 
culeux :.  ils  apprendront  ce  que  peut  la  liberté  pour 
le  bonheur  et  la  dignité  de  l'homme,  lorsqu'elle  ne 
se  sépare  point  des  idées  religieuses,  qu'elle  est  à  la 
fois  intelligente  e^  sainte^ 
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CONCLUSION. 


\ 


ÉTATS-UNIS.    "^ 

Si  je  revoyoU  aujourd'hui'  les  Etats-Unis  «  je  m 
les  reconnoitriMS  plus  :  là  où  j'ai  lusse  des  forêts, 
je  trouverois  des  cbAmps  cultivés;  là  où  je  me  suis 
f riqfé  un  chemin  h  travers  les  halliers ,  je  voyageroif 
sur  de  grandes  routes.  Le  Mississipi,  le  Missouri, 
rOhio,  ne  coulent  plus  dans  la  solitude;  de  gros 
vaisseaux  à  trois  mâts  les  remontent,  plus  de  deux 
cents  bateaux  à  vapeur  en  vivifient  les  rivages.  Aux 
Natchez;  au  lieu  de  la  hutfe  de  Céluts,  ^s'élève  une 
vtUe  charmante  d'environ  cinq  miUe  habitants. 
Ohactas  poorroit  être  aujourd'hui  député  au  con- 
grès et  se  rendre  ches^  Atab^  par  deux  routes ,  dont 
l'une  mène  à  ^ut'Étienofity  sur  le  Tumbec-bee,  et 
l'autre  aux  Natohitochès  :  un  livre  de  poste  lui  indî- 
queroit  les  relais  au  nombre  de  <>me  :  Washington , 
Franklin ,  Hemocfaitt ,  etc.    .  . 

UÂlabama  .et  le  Tmnessée  sont  divisés ,  le  pre- 
mier en  trente-trois  comtés,  et  il  contient  vingt  et 
une  villes;  le  second  en  cinquante  et  un  comtés ,  et 
ii  renferme  quarante-huit  villes.  Quelques-unes  de 
ces  villes,  telles  que  Cahawba,  capitale  de  l'Ala- 
bama,  conservent  leur  dénonûoation  sauvage,  mais 
«U«  «ani;  environnées  d'autres  villes  différeoiment 
désignées  r  il  y  a  chez  les  Museogulges,  les  Simlr 
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noies  9  les  Chéroquois  et  les  Chîcassais,  une  cité 
d'Athènes ,  une  autre  de  Marathon ,  une  autre  de 
Carthage ,  une  autre  de  Memphis ,  une  autre  de 
Sparte,  une  autre  de  Florence,  une  autre  d'Hamp- 
den ,  des  comtés  de  Colombie  et  de  Marengo  :  la 
gloire  de  tous  les  pays  a  placé  un  nom  dans  ces 
mêmes  déserts  où  j'ai  rencontré  le  père  Aubry  et 
l'obscure  Atala. 

Le  Kentucky  montre  un  Versailles;  un  comté  ap- 
pelé Bourbon  a  pour  Capitale  Paris.  Tous  les  exilés, 
tous  les  opprimés  (çi\  se  sont  retirés  en  Amérique , 
y  ont  porté  la  mémoire  de* leur  patrie. 

......  FaUi  Simoentis  ad  undam 

Libabat  cineri  Andromache. 

Les  Etats-Unis  offrent  donc  dans  leur  sein ,  sous 
la  protection  de  la  liberté,  une  image  et  un  sou- 
venir de^a  plupart  des  lieux  célèbres  de  l'ancienne 
et  de  la  moderne  Europe,  semblables  à  ce  jardin 
de  Ta  campagne  de  Rome  où  Adrien  avoit  feit  ré- 
péter les  divers  monuments  dé  son  empire. 

Remarquons  qu'il  n'y  a  presque  point  de  comtés 
qui  ne  renferment  une  ville,  un  village,  ou  un' ha- 
meau de  Washington ,  touchante  unanimité  de  la 
reconnoissance  d'un  peuple. 

L'Ohio  arrose  maintenant  quatre  Etats:  le  Ren>- 
tucky,  rOhio  proprement  dit ,  l'Indiana  et  l'Illinois. 
Trente  députés  et  huit  sénateurs  sont  envoyés  au 
congrès  par  ces' quatre  États  :  la  Virginie- et  le  Ten^ 
nessée  touchent  l'Ohio  Mr  deux  points;  il  compte 
sur  se»  bords  cent  quatre-vingt-onze  comtés  et;deux 
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cent  huit  villes.  Un  canal  que  l*oli  creuse  au  par^ 
tage  de  ses  rapides,  et  qui  sera  fini  dans  trois  ans, 
rendra  le  fleuve  navigable  pour  de  gros  vaisseaux, 
jusqu'à  Pittsbourg. 

Trente-trois  grandes  routes  9ortent  de  Washing- 
ton,  cotnme  autrefois  les  voies  romaines  partoient 
de  Rome,  et  aboutissent,  en  se  partageant,  à' la 
circonférence  des  Etats-Unis.  Ainsi  on  va  de  Wa- 
shington à  Dover^  dans  la  Delaware;^e  Washington 
à  la  Providence ,  dans  le  Rhode-Island  ;  de  Wa- 
shington à  Robbinstown ,  dans  le  district  du  Maine; 
frontière  des  Etats  britanniques  au  nord;  de  Wa^ 
shington  à  Concorde;  de  Washington  à  Montpellier, 
dans  le  Connecticut;  de  Washington  à  Albany,  et 
de  là  à  Montréal  et  à  Québec  ;  de  Washington  au 
Havre  de  Sackets-,  sur  le  lac  Ontario;  de  Washing- 
ton à  la  èhute  et  au  fort  de  Niagara  ;  de  Washingtpn , 
par  Pittsbourg,  au  détroit  et  à  Michillinachihac,  sur 
le  lac  Erié  ;  de  Washington ,  par  Saint-Louis  sur  le 
Mississipi;  à  Councile-Bluffs  du  Missouri;  de  Wa- 
shington à  la  Nouvelle*Orléans  et  à  l'embouchure 
du  Mississipi  ;  de  Washington  aux  Natchez  ;  de  Wa- 
shington à  €harlestown ,  èî  Savannah  et  à  Saint- 
Augustin  ;  le  tout  formant  une  circulation  inté- 
rieure de  routes  de  vingt -cinq  mille  sept  cent 
qiiarante-sèpt  milles. 

On  voit,  par  les  points  où  se  lient  ces  routes, 
qu'elles  parcourent  dçs  lieux  naguère  sauvages,  au-^ 
jôurd'hui  cultivés  et  habités»  Sur  un  grand  nombre 
de^ees  routes,  les  postes  sont  montées  :  des  voiturcs 
publiques  vous  conduisent  d'un  lieu  à  l'autre  à  des 
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prix  modéré».  Oa  prend  la  diligence  poar  TOhia  oq 
pour  la  chute  de  Niagara,  commet  de  mosp  temps, 
on  prenoft  un  guide  ou  un  interprète  indien.  De# 
chemins  de  communication  s'embranchent  aux 
voies  principales,  et  sont  également  pourvus  de 
moyens  de  transport  Ces  moyens  sont  presq[ue 
toujours  doubles;  car  des  lacs  et  des  rivières  se 
trouvant  partout,  on  peut  voyage  en  bateaux  à 
rames  et  à  voiles ,  ou  sur  des  bateaux  à  vapeur. 

Des  embarcations  de  cette  dernière  espèce  font 
des  passages  réguliers  de  Boston  et  de  New-York  à 
la  Nouvelle-Oriéans  ;  elles  sont  pereilleinent  éta- 
blies sur  le  lac  du  Canada  >  FOntario,  TÉrié,  le 
Michigan ,  le  Champlain ,  sur  ces  l^cs  où  l'on  voyoit 
à  peine,  il  y  a  trente  ans,  quelques  pirogues  de 
Sauvages,  et  où  des  vaisseaux  de  ligne  se  livrent 
nmintenant  des  ccHubats. 

r 

Les  bateaux  à  vapeur  aux  Etats-Unis  servent  non*- 
seulement  au  besoin  du  commerce  etv  des  voya- 
geurs ,  mais  on  les  emploie  encore  à  la  dé£ense  du 
pays  :  quelquesruns  d'entre  eux,  d'une  immense 
dimension ,  placés  à  l'embouchure  des  fleuves ,  ar* 
uiiés  de  canons  et  d'eau  bouillante,  ressemblent  à 
la  fois  à  des  citadcUes  modernes  et  à  dés  forte- 

« 

resses  du  moyen  rage. 

Aux  vingt-cinq  mille  sept  cent  quarante  sept 
ndllea  de  routes  générales,  il  faut  ajouter  l'étendue 
de  quatre  cmxt  dix-neuf  routes  cantondeis,  et  celle 
de  oinqUantcrbuit  mille  cent  trente-sept  milles  de 
routes  d'eau.  \j^  canaux  augmentât  le  nombre  de 
ces  demiàres  route»  :  le  canal  de  Middlesex  joint  le 
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poit  de  &o«ton  avec  la*  rivière  Memmaok  ;  le  canal 
GKampIain  fait  communiquer  ce  lac  avec  leti  îxiers 
canadientieà  ;  le  &meux  canal  Érié,  ou  de  New- 
York,  unit  maintenant  le  lac  Érié  à  TAtlantique; 
les  canaux  Sautée,  Chesapeake  et  Albemarne  sont 
dua  aux  Étatd  de  la  Gardine  et  de  la  Virginie  ;  et 
eomme  de  larger  rivières,  -  coulaiit  en  diverses  di- 
rections ,  'se  rapprochent  par  leurs  sources ,  rien 
de  plus  facile  que  de  les  lier  entre  elles.  Cinq  che- 
mins sont  déjà  connus  pour  aller  à  Focéan  Paci- 
fique; un  seul  de  ces  chemins  passe  à  travers  le 
terrttmre  espagnol. 

Vue  loi  du  congrès  de  la  session  de  1824  à  1825 
ordonne  l'établissement  d'un  poste  militaire  à  l'O- 
régon.  Les  Américains,  qui  ont  un  établissement 
sur  la  Colombia,  pénètrent  ainsi  jusqu'au  grisind 
Océan  I  entre  les  Amériques  angloise,  russe  et  espa- 
gnole, par  une  zone  de  terre  d'à  peu  près  six  de- 
grés de  IsK^ge. 

11  y  a  cependant  une  borne  naturelle  à  la  coloni- 
salion.  La  frontière  des  bois  s'arrête  à  l'ouest  et  aia 
not^  du  Missouri,  à  des  stepps  immenses  qui  n'of- 
frent pas  un  seul  arbre ,  et  qui  semblent  se  refuser 
à  la  culture,  bien  que  l'herbe  y  croisse  abondam*- 
ment  Cette  Arabie  verte  sert  de  passage  aux  co* 
lôni  qui  se  rendent  en  caravanes  aux  montagnes  Ro^ 
cheuses  et  au  Nouveau-Mexique;  elle  sépare  les 
États-Unis  de  l'Atlantique  des  États-Unis  de  la  mer 
du  Sud,  comme  ces  déserts  qui,  dans  l'Ancieuh 
Monde,  disjoignent  des  régions  fertiles.  Un  Amé* 
rieain  a  proposé  d'cmvrir  k  ses  frais  un  grand  i^ernin 
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ferré,  depuis  Saint-Loiiis  sur  le  MksiMÎpi  jusqu'à 
Temboudiure  de  la  Côlombia,  pour  une  conces- 
sion, dé  dix  milles  en  profondeur  qui  lui  seroit 
feite  par  le  congrès,  des  deux  côtés  du  chemin.: 
ce  gigantesque  marché  n'a  pas  été  accepté.  i 

Dans  FanQée  1789,  il  y  ayoit  seulement  soLiante-^ 
quinze,  bureaux  de  poste  aux  Etats-Unis  :  il  y  en  a 
maintenant  plus.de  cinq  mille.    . 

De  1790  à  1795,  ces  bureaux  furent  portée  de 
^ixante-quinze  à  quatre  cent  cinquante-trois;  en 
1800,  ils  étoient  au  nombre  de  neuf  cent  trois; 
en  1805,  ils  s'élevoient  à  quinze  cent  cinquante- 
huit;  en  1810,  à  deux  mille  trois  cents;  en  1815, 
à: trois  mille;  en  1817,  à  trois  mille  quatre  cent 
cinquapte-neuf  ;  en  1820,  à  quatre  mille  trente;  en 
1825,  à  près  de  cinq  mille  cinq  cents. 

Les  lettres  et  dépêches  sont  transportées  par  des 
malles-poste ,  qui  font  environ  cent  cinquante  milles 
par  jour,  et  par  des  coupriers  à  cheval  et  à  pied. 

Une  grande  ligne  de  malles-poste  s'étend  depuis 
Ânson ,  dans  l'Etat  du  Maine ,  par  Washington ,  à 
Nashville,  dans  l'État  de  Tennessee;  distancé,  qua- 
torze cent  quarante-huit  milles.  Une  autre  ligne 
joint  Highgate ,  dans  l'État  de  Yermont ,  à  Sainte- 
Marie  en  Géorgie;  distance,  treize  cent  soixante«neuf 
niilleé.  Des  relais  de  malles-post^  sont  montés  depuis 
Washington  à  Pittsbourg  ;  distance ,  deux  cent  vingt- 
six  milles  :  ils  seront  bientôt  établis  jusqu'à  Saint- 
Louis  du  Mississipi,  par  Vincennes,  et  jusqu'à 
Nai^hyille ,.  par  Ijexington ,  Rentucky.  Les  auberges 
sont  bonnes  et  propres,  t%  quelc^éfbis  excellentes^. 
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Des  bureEiux  pour  la  veote  dçs  terres  publiques 
sont  ouverts  dans  les  Etats  de  TOhio  et  dlqdiana , 
dans  le  territoire  du  Michigan ,  du  Missouri  et  des 
Arkansas,  daûs  Iqs  États  de  la  Louisiane ,  du  Misais* 
sipt  et .  de  TAlàbama.  On  croit  qu'il  reste  pluf  de 
cent  cinquante  milliom  d'acres  de  terre  propre  à  la 
culture,  sans  compter  le  sol  des  ^rapdes  foréte.  On 
évalue  ces  cent  cinquaùte  millions  d'acres  à  environ 
un  milliard  cinq  cents  millions  de  dollars ,. estimant 
les  acres  l'une  dans  l'autre  à  10  dollars,  et  n'évaludnt 
le  dollar  qu'à  3  fr.;  calcul  extrêmement  foible  sous 
tous  les  rapports. 

On  trouve  dans  les  Etats,  du  nord  vingt-cinq  postes» 
militaires,  et  vingt-deux  dans  les  États  du  midî- 
.  En  1790,  la  population  des  États-Unis  étoit  de 
trois  millions  neuf  cent  vingt-neuf  mille  trois  cent 
vingt-six  habitants;  en  1800,  elle  étoit  de  cinq  mil- 
libii»  trois  cçnt  cinq  mille  six  cent  soixante-six;  ent 
1810,  de  sept  millions  deux  cent  trente-neuf  taille 
neuf  cent  trois;  en  1820,  de  neuf  millions  six  cent 
neuf  mille  huit  cent  vîng^sept.  Sur  cette  population, 
il  faut,  compter  un  million  qinq  cent  trente-un  mille 
quatre  cent  trenlfe-six  esclaves. 

En  179tf^  l'Ohip,  i'Indiana,  nilinpis,  l'Alabama;, 
le  Mississipi  ^  le  Missouri ,  n'ayoient  pas  assez  de  co^ 
Ions  pour  qu'on  les  pût  recenser*  Le  Kentuckjr  seul, 
enl800,en  présentoit  soixante^treize  mille  six  cent 
soixante-dix-sëpt^  et  le  Tennessee,  trente-cinq  mille 
six  cent  quatre-vingt-onze.  L'Ohio,,  sans  habitants 
en  1 790,  en  comptoit  quarante-cinq  mille  trois  cent 
8(Hxante-einq' en  1800;  deux  cent  trente  milli^  sept 
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cent  soixante  en  1810,  et  cinq  eent  quatre^rin^Min 
mille  quatre  eent  trente<][aatre  en  1820^  l'Alabamat 
de  1810  à  1820,  est  monté  de  dix  mille  habitants  à 
cent  Tingt-sept  pille  neuf  cent  un* 

Ainsi ,  la  population  des  États-Unis  s'est  accrue! 
de  dix  ans  en  dix  ans,  depuis  1790  jusqu'à  1820» 
4ans  la  proportion  dfs  trente-cinq  individus  sur  cent. 
Six  années  sont  déjà  écoulées  des  dix  années  qui 
se  compléteront  en  1830,  époque  à  laquelle  on 
présume  que  la  population  des  États-Unis  sera  à 
peu  près  de  douze  millions  kuitœnt  soixante-quinze 
mille  âmes;  la  part  de  l'Ohio  sera  de  huit  cent  cin« 
quante  mille  habitants,  et  celle  du  Kenàicky  de 
sept  cent  cinquante  mille. 

Si  la  population  continuoit  à  doubler  tous  les 
▼ingt-einq  ans,  en  1855  les  États-Unis  auroient  une 
population  de  vingts  cinq  millions  sept  cent  cin* 
quante  mille  âmes;  et  vingt -cinq  ans  plus  tard, 
o'est-à-dii^  en  1880,  cette  population  s'élèveroit  au- 
dessus  de  cinquante  millions.  ^  ^ 

En  1821,  le  produit  des  exportations  des  produc- 
tions indigènes  et  étrangères  des  États-Unis  a  monté 
à  la  somme  de  64,974,382  dollars;  le  i^enti  public, 
dans  la  nïiéme  année,  s'est  élevé  à  14,264,000  dol- 
lars ;  l'excédant  de  la  recette  sur  la  dépense  a  été 
de  3,334,826  dollars.  Dans  la  même  année  encore, 
la  dette  nationale  étoit  réduite  à  89,204^236  dollars. 

L'armée  a  été  quelcpiefois  portée  à  cent  mille 
hommes  :  onze  vaisseaux  de  ligne ,  neuf  frégates , 
cinquante  bâtiments  degoerre de  diBPérentes  gran- 
deurs, composât  la  marine  des  États-Unis; 
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B  e«t  inutile  de  parler  dés  constitutions  des  drrërs 
États;  il  suffît  de  savoir  qu'elles  sont  toutes  libreè* 

Il  n'y  a  point  de  religion  dominante  ;  mais  chaque 
citoyen  est  tenu  de  pratiquer  un  culte  chrétien  :  la 
religion  catholique  fait  des  progrès  considérables 
dans  les  Etats  de  Touest. 

En  supposant,  ce  que  je  croîs  la  vérité,  que  les 
résumés  statistiques  publiés  aux  Etats  «Unis -soient 
exagérés  par  Forguèil  national,  ce  qui  resteroitde 
prospérité  dans  Tensemble  des  choses  seroit  encore 
digne  de  toute  notre  admiration. 

Pour  achever  ce  tableau  surprenant,  il  faut  se 
représenter  les  villes,  comme  Boston,  New--Yor'k, 
Philadelphie,  Baltimore,  Savannah,  la  Nouvelle^ 
Orléans ,  éclairées  la  nuit ,  remplies  de  chevaux  et 
de  voitures,  offrant  toutes  les  jouissances  duiuxé 
qu*introduisent  dans  leurs  ports  des  milliers  de  vais-^ 
seaux;  il  faut  se  représenter  ces  lacs  du  Canada^ 
naguère  si  solitaires ,  maintenant  couverts  de  fré- 
gates, de  corvettes,  de  cutters,  de  barques,  de  ba- 
teaux à  vapeur,  qui  se  croisent  avec  les  pirogues 
et  les  canots  des  Indiens ,  commç  les  gros  navires 
et  les  galères  avec  les  pinques ,  les  chaloupes  et  les 
eaïques  dans  les  eaux,  du  Bosphore.  Des  temples  et 
des  maisons  embellis  de  colonnes  d'architecture 
grecque  s'élèvent  au  milieu  de  ces  bois ,  sur  le  bord 
de  ces  fleuves ,  antiques  ornements  du  désert.  Ajou- 
tez à  cela  de  vastes  collèges,  des  observatoires  éle- 
vés pour  la  science  dans  le  séjour  de  Tignorance 
sauvage,  toutes  les  religions,  toutes  les  opinions  vi- 
vant, eh  paix,  travaillant  de  concert  S  rendre  meil-* 
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leure  l'espèce  humaine  et  à  dévdopper  aoD  iatdli- 
geoee  :  tels  sont  les  prodiges  de  1^  liberté. 

L'abbé  Raynal  avoit  proposé  un  prix  pou^  la  so- 
lution de  cette  question  ;  «  Quelle  sera  l'influence 
«  de  la  découverte  du  Nouveau-Monde  sur  TAncien- 
« Monde?» 

Les  écrivains  se  perdirent  datis  des  calculs  re- 
latifs à  l'expprtation  et  l'importation  des  métaux , 
à  la  dépopulation  de  l'Espagne ,  à  Taccroissement 
du  qomnâerce,  au  perftotionnement  de  la  marine  : 
personne,  que  je  sache,  ne  chercha  l'infl^içnce  de  la 
découverte  de  l'Amérique  sur  l'Europe  dans  l'éta- 
blissement des  républiques  américaines.  On  ne 
voyoit  toujours  que  les  anciennes  monarchies' à  peu 
près  telles  qu'elles  étoient,  la  société  stattonnaire, 
l'esprit  humain  n'avançant  ni  tie  reçtdant;  on  n'avoit 
pas  la  moindre  idée  de  là  révolut^ion  qui  dans  l'es- 
pace de  quarante  années  s'est  opérée  dans  les  esprits. 

Le  plus,  précieux  de^  trésors  que  l'Amérique  ren- 
fermoit  dans  son  sein  c'étoit  la  liberté;  chaque 
peuple  est  appelé  à  puiser  dans  cette  mine  inépui- 
sable. Jla  découverte  de  la  république  représenta- 
tive aux  Etats-Unis  est  un  des  plus  grands  évétie- 
ments  politiques  du  monde.  Cet  événement  a 
prouvé,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  qu'il  y  a  deux 
espèces  de  liberté  praticables  :  l'une  appartient  à 
l'enfance  des  peuples;  elle  e^t  fille  des  moBurs  et  de 
la  vertu  ;  c'étoit  celle  des,  premiers  Grecs  et  des 
premiers  Romains,  c'étoit  celle  des  Sauvages  de 
l'Amérique  ;  l'autre  naît  de  la  vieillesse  des  peu^ 
pies;  elle  est  fille  des  lumières^ et  de  la  raison  :  c'est 
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cette  liberté  îles  État^-Unis  qui  remplace  la  libellé 
de  rindien.  Terre  heureuse,  qui,  dans  l'espace  de 
moins  de  trois  siècles,  a  passé  de  l'une  à  l'autre  li- 
berté presque  sans  effort,  et  par  une  lutte  qui  n'a 
pas  duré  plus  de  huit  années  ! 

L'Amérique  conservera-t-elle  sa  dernière  espèce 
de  liberté  ?  Les  Etats-Unis  ne  se  diviseront-ils  pas  ? 
N'aperçoit-on  pas  déjà  les  germes  de  ces  divisions  ? 
Un  représentant  deia  Virginie  n'a-t-il  pas  déjà  sou- 
tenu la  thèse  de  l'ancienne  liberté  grecque  et  ro- 
maine avec  le  système  d'esclavage ,  contre  un  dé- 
puté du  Massachusetts  qui  défendoit  la  cause  de  la 
liberté  moderne  sans  esclaves ,  telle  que  le  christia- 
nisme Ta  faite  ? 

r 

Les  Etats  de  l'ouest,  en  s'étendant  de  plus  en 
plus,  trop  éloignés  des  États  de  l'Atlantique,  ne 
voudront-ils  pas  avoir  un  gouvernement  à'part  ? 

Enfin  les  Américains  sont-ils  des  hommes  par- 
faits? n'ont -ils  pas  leurs  vices  comme  les  autres 
hommes  ?  sont-ils  moralement  supérieurs  aux  An- 
glois ,  dont  ils  tirent  leur  origine  ?  Cette  émigration 
étrangère,  qui  coule  sans  cesse  dans  leur  population 
de  toutes  les  parties  de  l'EuropeT,  ne  détruira-t-elle 
pas  à  la  longue  l'homogénéité  de  leur  race?  L'esprit 
mercantile  ne  les  dominera-t-il  pas  ?  L'intérêt  ne 
commence-t-il  pas  à  devenir  chez  eux  le  défaut  na- 
tional dominant? 

"  Il  faut  encore  le  dire  avec  douleur  :  l'établisse- 
ment des  républiques  du  Mexique,  de  la  Colombie, 
dii  Pérou,  du  Chili,  de  Buenos-Ayres,  est  un  danger 
pour  les  États-Unis.  Lorsque  ceux-ci  n'avoient  au- 
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pri^  d'eui  que  léa  colonies  d'un  royaume  trana- 
atla^tique^  aucune  guerre  n'étoit  probable.  Main- 
tenant  des  rivalités  ne  n^tront-elles  point  entre  les 
anciennes  républiques  de  FAmérique  septentrionale 
et  les  nouvelles  républiques  de  l'Aniérique  espa- 
gnole ?  Celles-ci  ne  s'interdiront-elles  pas  des  al- 
liances avec  des  puissances  européennes  ?  Si  de  part 
et  d'autre  on  couroitaux  armes;  si  l'esprit  militaire 
s'empardit  des  États-Unis ,  un  grand  capitaine  pour^ 
roit  s'élever  :  la  gloire  aime  les  couronnes;  les  sol- 
dats ne  sont  que  de  brillants  fabricants  de'cliaînes, 
et  la  liberté  n'est  pas  sûre  de  conserver  son  patri- 
moine sous  la  tutelle  de  la  victoire. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'avenir,  la  liberté  ne  dis- 
paroitra  jamais  tout  entière  de  l'Amérique;  et  c'est 
ici  qu'il  faut  signaler  un  des  grands  avantages  de 
la  liberté*  fille  des  lumières,  sur  la  liberté  fille  des 
mœur^. 

La  liberté  fille  des  moeurs  périt  quand  son  prin- 
cipe s'altère,  et  il  est  de  la  nature  des  mœurs  de  se 
détériorer  avec  le  temps.      * 

La  liberté  fille  des  mœurs  commence  avant  le 
despotisme  aux  jours  d'obscurité  et  de  pauvreté; 
elle  vient  se  perdre  dans  le  despotisme  et  dans  les 
siècles  d'éclat  et  de  hixe- 

I^a  liberté  fille  des  lumières  brille  après  les  ^ges 
d'oppression  et  de  corruption  ;  elle  marche  avec  le 
principe  qui  la  conserve  et  la  renouvelle;  les  lu- 
mières dont  elle  est  l'effet,  loin  de  s'affoiblir  avec  le 
temps  V  comme  les  mœurs  qui  enfantent  la  première 
liberté,  1^  lumières,  dis-je,  se  fortifient  au  contraire 
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arreo' te  temps  :  ainsi  elles  n'abandonâent  point  la 
Uberté  qu'elles  ont  produite  ;  toujours  auprès  de 
cette  liberté,  elles  en  sont  à  la  fois  la  vei^u  gënéra- 
tive  et  la  source  intarissable. 

Enfin  les  États-Unis  ont  une  sauvegarde  de  plus  : 
leur  population  n^occupè  pés  ùâ  dix-huitième  de 
leur  territoire.  L'Amérique  habite  encore  la  soli- 
tude; long  ^  temps  encore  ses  déserts  seront  séi 
mœurs;  et  ses  lumières  sa  liberté. 

Je  voudrois  pouvoir  en  dire  autant  des  repu-' 
bïiques  espagnoles  de  l'Amérique.  Elles  jouissent 
de  l'indépendance  ;  elles  sont  séparées  de  l'Europe  : 
c'est  un  fait  accompli',  un-  fait  immense  sans  doute 
dans  ses  résultats,  mais  d'où  ne  dérive  pas  immé- 
diatement et  néceséairement  la  liberté. 
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Lorsque  l'Amérique  angloise  se  souleva  contre  la 
Grande-Bretagne,  sa  position  étoit  bien  différente 
de  la  position  où  se  trouve  ^l'Amérique  espagnole. 
Les  colonies  qui  ont  formé  le^  États-Unis  avoient 
été  peuplées  à  différentes  époques  par  ^es  Anglois 
itiécontents  de  leur  pays  natal,  et  qui  s'en  éloi- 
gnoient  afin  de  jouir  de  la  liberté  civile  et  religieuse. 
Ceux  qui  s'établirent  principalemient  dans  la  Nou- 
vSélte-Angléterre  appartenoient  à  cette  secte  repu- 
bnèaine  fameuse  sous  le  second  des  Stuarts. 

19. 
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.  La  haine  àt  la  mofiarchie  ae  eonaerra  dans  le 
climat  rîgpureux  du  Massachusetts ,  du  Nèw-Hamp^ 
shire  et  du  Maine.  Quand  la  révolution  éclata  à 
Boston,  on  peut  dire  que  ce  n'étoit  pas  une  révo* 
lulion  nouvelle,  mais  la  révolution  de  1649  qui  re- 
paroissoit  après  un  ajournement  d'un  peu  plus  d'un 
siècle ,  et  ^u'aUoient  exécuter  les  descendants  des 
puritains  de  Cromwell.  Si  Cromwell  lui-même,  qui 
s^étoit  embarqué  pour  la  Nouvelle  «Angleterre,  et 
qa^un  ordre  de  Charles  I^  contraignit  de  débar- 
quer; si  Ci^omwell  avoit  passé  en  Amérique,  il  fût 
demeuré  obscur,  mais  ses  fils  auroient  joui  de  cette 
liberté  républicaine  qu'il  chercha  dans  un  crime  f 
et  qui  ne  lui  donna  qu'un  trône. 

Des  soldats  royalistes  faits  prisonniers  sur  le. 
champ  de  bataille,  vendus  comme  esclaves  par  la 
fection  parlementaire ,  et  que  ne  rappela  point- 
Charleé  II,  laissèrent  aussi  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale des  enfents  indifférents  à  la  cause  des 
rois* 

Comme  Anglois,  les  colons  des  États-Unis  étoient 
di^  accoutumés  à  une  discussion  publique  àe$  in- 
térêts du  peuple,  aux  droits  du  citoyen,  au  langage 
et  à  la  forme  du  gouvernement  constitutionnel.  Us 
éioiènt  instruits  dans  les .  arts ,  lés  lettres  et  les 
sciences  ;  ils  partageoient  toutes  les  lumièi^  de 
leur  mère -patrie.  Us  jouissoient  de  l'institution  du. 
jury;  ils  avoient  de  plus,  dans  chacun  de  leurs  éta-> 
blissements,  des  chartes  en  vertu  desquelles  ils  s'ad- 
ministroient  et  sç  gouvernoient.  Ces  chartes  étmeat 
fondées  sur  des  principes  si  généreux,  qu'elles 
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servent  encore  aujourd'hui  de  constitutions  parti- 
culières  aux 'différents  Etats-Unis.  Il  résulte  de  ees 
foitsque  les  Etats- IJnIs  ne  changèrent,  pour  ainsi 
dire,  pas  d'existence  au  moment  de  leur  révolli-^ 
tion  ;.  un  congrès  américain  fut  substitué  à  un  par^ 
lement  anglois  ;  un  président  à  un  roi  ;  la  chaine 
du  feudataire  fut  remplacée  par  le  lieii  du  fédéra- 
liste ,  et  il  se  trouva  par  hasard  un  grand  homme 
pour  serrer  ce  lîen. 

Les  héritiers  de  Pizarre  et  de  Fernand  Cortez 
ressemblent-ils  aux  enfants  des  frères  dé  Penn  ci 
aux  fils  des  indépendants?^  Ont*ils  été,  dans  les 
vieilles  Espagnes,  élevés  à  l'école  de  la  liberté?  Ont- 
ils  trouvé  dans  leur  ancien  pays  les  institutions^  lés 
enseignements,  les  exemples,  les  lumières  qui  for- 
ment un  peuple  au  gouvernement  Constitutionnel  ? 
Âvotent-ils  des  chartes  dans  ces  colonies'  soumises 
à  l'autorité  militaire ,  où  la  misère  en  haillons  étoit 
assise  sur  des  mines  d'or?  L'Espagne  n'a-t-elle  pas 
porté  dans  le  Nouveau -Monde  sa  religion,  ses 
inœurs,  ses  coutumes,  ses  idées,  ses  prineipes,  et 
jusqu'à  ses  préjugés?  Une  population  catholique, 
soumise  à  un  clergé  nombreux,  riche  et  puissant; 
une  population  mêlée  de  deux  millions  neuf  cent 
trente-sept  mille  blancs ,  de  cinq  millions  cinq  cent 
dix-huit  mille  nègres  et  tirulâtres  libres  ou  esclaves, 
de  sept  millions  cinq  cent  trente  mille  Indiens;  une 
population  divisée  en  classe  noble  et  roturière,  une 
population  disséminée  dans  d'immenses  forêts,  dans 
une  variété  infinie  de  climats,  sur  deux  Amériques 
et  le  long  des  côtes  de  deux  océans;  une  popula-^ 
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lion  presque  êiins^  rappôrt^  natiotiaux,  et  «aii»  înté* 
réte  commuQ^ ,  est-^Ue  aussi  propre  aux  iustîtutionft 
démocratiques  que  ja  population  homo^ne  ^  sans 
distinction  de  ran^s  et  aux  trois  quarts  et  demi  prô- 
^Bstante ,  des  dix  millions  de  citoyens  des  États-Unis? 
Aux  États-Unis  l'instruction  est  générale  ;  dans  les 
républiques  espagnoles  la  presque  totalité  de  la  po- 
pulation ne  sait  {i^s  même  lire;  le  curé  est  le  savant 
des  villages;  ces  villages  sont  rares,  et,  pour  aller 
de  telle  yi)^^,  h^  telle  autre,  on  ne  met  pas  moins  de 
pfoli^  xm  qyatrè  mois.  Villes  et  villages  ont  été  dé- 
^«pt^s^par  la  giifôrre;  point  de  chemins,  point  de 
isaoaqx;  h^  fleuves^immenses  qui  porteront  un  jour 
)a  civilisation  d^uis  les  ps^rties  les  plus  secrètes  de 
ces  contrées*  n'arrosent  encore  que  des  déserts. 
^  De  ces  Nègres,  de  ces  Indiens,  de  ces  Européens, 
est'  sortie  une  population  mixte,  engourdie  dan^ 
c^t  esclavage  fort  dotuc  que  les  mœurs  espagnoles 
établissent  partout  où  elles  régnent.  Dans  la  Co- 
lombie il  existe  une  race^  née  de  TAfricain  et  de 
l'Indien ,  qui  n'a  d'autre  instinct  que  de  vivre  et  de 
servir.  On  a  proclamé  le  principe  de  la  liberté  des 
esclaves,  et  tous  les  esclaves  ont  voulu  rester  chez 
leurs  maîtres. 

Dans  quelques-unes  de  ces  colonies,  oubliées.méme 
de  l'Espagne,  et  qu'opprimoient  de  petits  despotes 
appelés  gouverneurs,  une  grande  corruption  de 
mœurs  s'étpit  introduite;  rien  n'étoit  plus  commun 
que  de  rencontrer  de^  ecclésiastiques  entourés  d'une 
famille  dont  i^s  ne  cachoient  pas  l'origine.  On  acpnnii 
un  habitant  qui  faisoit  une  spéculation  de  son  com- 
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merce  avec  des  négresses ,  et  qui  s'enrichissait  en 
vendant  les  enfants  qu'il  avoit  de  ces  esclaves. 

Les  formes  démocratiques  étoient  si  ignorées,  le 
nom  même  dWé  république  étoit  si  étranger  dans 
ces  pays ,  que ,  sans  un  volume  de  l'histoire  de  Roi- 
lin  ,  on  n*auroit  pas  su  au  Paraguay  ce  que  c'étoit 
qu'un  dictateur,  des  consuls  et  un  èénat.  A  Guati- 
mala,  ce  sont  deux  ou  trois  jeunes  étrangers  qui  pnt 
fait  la  constitution.  Des  nations  chez  lesquelles  Té- 
ducation  politique  est  si  peu  avancée  laissent  tou- 
jours des  craintes  pour  la  liberté. 

Les  classes  supérieures  au  Mexique  sont  instruites 
et  distinguées;  mais,  comme  le  Mexique  manque 
de  ports,  la  population  générale  n'a  pas  été  en  con-* 
tact  avec  les  lumières  de  l'Europe. 

La  Colombie  au  contraire  a,  par  l'excellente  dispo* 
sition  de  ses  rivages,  plus  de  communications  avec 
l'étranger,  et  un  homme  remarquable  s'est  élevé 
dans -son  sein.  Mais  est-il  certain  qu'un  soldat  gé^ 
néreux  puisse  parvenir  à  imposer  la  liberté  aussi  fa« 
cilement  qu'il  pourroit  établir  l'esdayage  ?  La  force 
ne  remplacé  point  le  temps  :  quand  la  première 
éducation  politique  manque  à  un  peuple,  cette  édu* 
cation  ne  peut  être  que  Touvr^^e  des  années.  Ainsi 
la  liberté  s'élèveroit  mal  à  l'abri  de  la  dictature ,  et 
il  seroit  toujpurs  à  craindre  qu'une  dictature  pro- 
longée ne  donnât  à  celui  quîea.seroit  revêtu  le  goût 
de  l'arbitraire  perpétuel.  On  tourne  ici  dans  un 
cercle  vicieux.  Une  guerre  civile  existe  dans  la  ré- 
publique de  l'Amérique  centoile. 

La  république  Bolivienne  et  celle  du  Chili  ont 
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été  tounneDtées  de  révolutions  :  placées  sur  l'océan 
Pacifique,  elles  semblent  exclues  de  la  partie  du 
monde  la  plus  civilisée  ^  ^   ^ 

Buenos-Ayres  a  les  inconvénients  de  sa  latitude  : 
il  est  trop  vrai  que  la  température  de  telle  ou  telle 
région  peut  être  un  obstacle  au  jeu  et  à  la  marche 
du  gouvernement  populaire.  Un  pays  où  les  forces 
physiques  de  Thomme  sont  abattues  par  l'ardeur 
du  soleil,  où  il  faut  se  cacher  pendant  le  jour,  et 
rester  étendu  presque  sans  mouvemient  sur  une 
natte,  un  pays  de  cette  nature  ne  faivorise  pas  les 
délibérations  du  forum.  Il  ne  faut  sans  doute  exa- 
gérer ep  rien  l'influence  des  climats  ;  on  a  vu  tour  à 
tour,  au  même  lieu ,  dans  les  zones  textipérées ,  des 
peuples  libres  et  des  peuples. esclaves;  mais  sous  le 
cercle  polaire  et  sous  la  ligne ,  il  y  a  des  exigences 
de  climat  incontestables ,  et  qui  doivent  .produire 
des  effets  permanents.  Les  Nègres,  par  cette  né* 
cessitésieule,  seront  toujours  puissants,  s'ils  ne  dé- 
viennent  pas  maîtres  dans  l'Amérique  méridionale. 

Les  États-Unis  se  soulevèrent  d'eux-mêmes ,  par 
lassitude  du  joug  etamour  de  l'indépendance;  quand 
ils  eurent  brisé  leurs  entraves ,  ils  trouvèrent  en 
eux  les  lumières  suffisantes  pour  se  conduire.  Une 
civilisation  très  avancée,  une  éducation  politique 
de  vieille  date,  une  industrie  développée,  les  por- 
tèrent à  ce  degré  de  prospérité  où  nous  les  voyons 


>  Au  moment  où  J'ëcrîs,  les  papiers  publics  de  toutes  les  opi- 
pioBs  annoncent  les  troubles,  les  divisions,  les  banqueroutes  de 
çep  diverses  républicJUes, 
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aujourd'hui  t  sans  qu'ils  fussent  obligés  de  recourir 
à  l'argent  et  à  l'intelligence  de  l'étranger. 
.     Dans  les  républiques  espagnoles  les  faits  sont 
d'une  tout  autre  nature. 

Quoique  misérablement  administrées  par  la  mère- 
patrie  ,  le  premier  mouvement  de  ces  colonies  fut 
plutôt  l'effet  d'une  impulsion  étrangère  que  l'ins- 
tinct de  la  liberté.  La  guerre  de  la  révolution  f ran- 
çoise  le  produisit.  Les  Anglois,  qui,  depuis  le  règne 
de  la  rçine  Elisabeth,  n'avoient  cessé  de  tourner 
leurs  regards  vers  les  Amériques  espagnoles,  diri- 
gèrent, en  1804,  une  expédition  sur  Buenos-Ayres; 
expédition  que  fit  échouer  la  bravoure  d'un  seul 
François,  le  capitaine  Liniers. 

La  question,  pour  les  colonies  espagnoles,  étoit 
alors  de  savoir  si  elles  suiyroient  la  politique  dû 
cabinet  espagnol ,  alors  allié  à  Buonaparte ,  ou  si , 
regardant  cette  alliance  comme  forcée  et  contre 
nature,  elles  se  détacheroient  du  gouvernement 
espagnol  pour  se  conserver  au  roi  d'Espagne. 

Dès  l'année  1790,  Miranda  avoit  commencé  à 
négocier  avec  l'Angleterre  l'affaire  de  l'émancipa- 
tion. Celte  négociation  fut  reprise  en  1797,  1801, 
1804  et  1807,  époque  à  laquelle  une  grande  expé- 
dition se  préparoit  à  Corck  pour  la  Terre-Ferme. 
Enfin  Miranda  fut  jeté,  en  1809,  dans  les  colonies 
espagnoles  ;  l'expédition  ne  fut  pas  heureuse  pour 
lui  ;  mais  l'insurrection  de  Venezuela  prit  de  la 
consistance ,  B<^ivar  l'étendit. 

La  question  avoit  changé  pour  les  colonies  et 
pour  l'Angleterre  ;  l'Espagne  s'étoit  soulevée  contre 
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Buonaparte  ;  le  régime  constîtatioiiiiel  «roit  eom^ 
mencé  à  Cadix,  sous  la  direcdon  des  ccHiès;  œs 
idées  de  la  liberté  étoient  néoemirement  repmiées . 
en  Amérique  par  Tantorité  des  oortès  mêmes. 

L'Angleterre,  de  son  côté,  ne  poiircHt  plm  atta- 
quer ostensiblement  les  colonies  espagnoles,  puis- 
que le  roi  d'Espagne,  prisonnier  eh  France,  étoit 
devenu  son  allié  :  aussi  publia*t-elle  des  biHs  afin 
de  défendre  aux  sujets  de  S.  M.  B.  de  porter  des 
secours  aux  Américains;  mais  en  même  temps  six 
ou  sept  mille  hommes,  enrôlés  malgré  ces  biUs 
diplomatiques,  alloient  soutenir  Tinsurrection  de 
la  Colombie. 

Revenue  à  l'ancien  gouvernement ,  après  la  res- 
tauration de  Ferdinand,  l'Espagne  fit  de  grandes 
fieiutes  :  le  gouvernement  constitutionnel,  rétabli 
par  rinsurreclion  des  troupes  de  l'île  de  Léon ,  ne 
se  montra  pas  plus  habile;  les  certes  furent  encore 
moins  fevorables  à  l'émancipation  des  colonies 
espagnoles  que  ne  l'avoit  été  le  gouvernement 
absolu.  Bolivar,  par  son  activité  et  ses  victoires, 
acheva  de  briser  des  liens  qu'on  n'avoit  pas  cher- 
ché d'abord  à  rompre.  Les  Anglois,  qui  étoient 
partout,  au  Mexique,  à  la  Colombie,  au  Pérou, 
au  Chili  avec  lord  Cochrane,  finirent  par  recon- 
noitre  publiquement  ce  qui  étoit  en  grande  partie 
leur  ouvrage  secret. 

On  voit  donc  que  les  c6lonies  espagnoles  n'^nt 
point  été,  comme  les  Etats-Unis,  poussées  à  l'éinan- 
cipation  par  un  principe  puissant  de  liberté;  qife ce 
principe  n'a  pas  eu,  à  l'ori^é  des^trôiibl^s ^  wtlw 
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vitalité,  cette  fonroe  <pii  aiinonce  Ja  ferme  Yoloiité 
des  nations.  Une  impulsion  venue  du  dehors,  des 
intérêts  poKtiques  et  des  évâiements  extrêmement 
compliqués,  voilà' ce  qu'on  aperçoit  au  premier 
coup  d'oeil.  Les  colonies  se  détachoient  de  l'Ëspagnèy 
parce  que  l'Espagne  éDoit  enyahie;  ensuite  elles  se 
donnoient  des  constitutions,  comme  les  cortès  ea 
donnoient  à  la  mère-patrie;  enfin  on  ne  leur  pro* 
posoit  rien  de  raisonnable,  et  elles  ne  voulureirt 
pas  reprendre  le  joug«  Ce  n'est  pas  tout  >:  IWgent 
et  les  spéculations  de  l'étranger  tendoient  encore 
à  leur  enlever  ce  qui  poùvoit  rester  de  natif  et  de 
national  à  leur  liberté. 

De  1822  à  1826  dix  emprunts  ont  été  taiU  en 
Angleterre  pour  les  colonies  espagnoles ,  mcmtant  à 
la  somme  de  20,978,000  liv.  stèrl.  Ces  emprunts , 
l'un  portant  l'antre ,  ont  été  contractés  à  75  c.  Puis  on 
a  défalqué,  sur  ces  emprunts,  deux  années  d'intérêt 
à  6  pour  100;  ensuite  on  a  retenu  pour  7,000,000 
de  liVéSterl.  de  fournitures.  De  compte  fait,  l'Ange- 
terre  a  déboursé  une  somme  réelle  de  7,000,000  de 
liv.  sterl.,  ou  175,000,000  dé  francs;  mais  les  répu- 
bliques espagnoles  n'en  restent  pas  moins  grevées 
d'une  dette  de  20,978,000  liv.  sterl. 

A  ces  emprunts,  déjà  excessifs  v  vinrent  se  joindre 
cette  ttiultitude  d'associations  ou  de  compagnies 
destinées  à  ^ploiter  les  mine»,  pécher  des  pérks, 
creuser  les  canaux,  ouvrir  les  cheffltn&,  défricher 
les  terres  de  ce  nouveau  monde  qui  sem^loit  dé^ 
couvert  pour  la  première  fois.*  Ces  èompagtiies 
s'élévèreiit  au  nosodire  de  vingt-neuf ,  et  le  cjppitfd 
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nominal  des  sommes  employées  par  elles,  (dt  de 
14,767,500  lir,  ^teri.  Les  souscripteurs  ne  fourni* 
rent  qu'environ  un  ({uart  de  cette  somme,  c'est  donc 
3,000,000  sterl.  (ou  75,000,000  de  francs)  qu'il  faut 
ajouter  aux  7,000,000  sterl.  (ou  175,000,000  de 
francs)  des  emprunts  :  en  tout  250^000,000  de  fr« 
ayancés  par  1* Angleterre  aux  colonies  esps^noles,  et 
pour  lesquelles  elle  répète  une  somme  nominale  de 
35,745,500  liv.  sterl. ,  tant  sur  les  gouvernements 
que  sur  les  particuliers. 

L'Angleterre  a  des  vice-consuls  dans  les  plus  pe- 
tites baies,  des  consuls  dans  les  ports  de  quelque 
importance ,  des  consuls  généraux ,  des  ministres 
plénipotentiaires  à  la  Colombie  et  au  Mexique.  Tout 
le  pays  est  couvert  de  maisons  de  commerce  an- 
gloisesy  de  commis-voyageurs  anglois',  agents  de 
compagnies  angloises  pour  l'exploitation  dés  mines , 
de  minéralogistes  anglois,  de  militaires  anglois,  de 
fournisseurs  anglois,  de  ooloos  anglois  à  qui  l'on 
a  vendu  3  schellings  l'acre  de  terre  qui  revenoit  à 
12  sous  et  demi  à  l'actionnaire.  Le  pavillon  anglois 
ftotte  sur  toutes  les  côtes  de  l'Atlantique  et  de  la 
mer  du  Sud  ;  des  barques  reniontent  et  descendent 
toutes  les  rivières  navigables,  chargées  des  pro- 
duits des  manufactures^  angloises  ou  de  l'échange 
de  ces  produits  ;  des  paquebots ,  fournis  par  l'ami- 
rauté ,  partent  régulièrement  chaqu^  nïois  de  la 
Grande-Bretagne  pour  les  différents  points  des  co- 
lonies espagnoles. 

De  nombreuses  faillites  ont  été  la  suite  de  ces 
entreprises  immodérées;  le  peuple,  en  plusieurs 
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endroits,  a  brisé  les  machines  pour  Texploitation 
des  mines;  les  minés  vendues  ne  se  sont  point 
trouvées;  des  procès  ont  commencé  entre  les  né- 
gociants américains-espagnols  et  les  négociants  an- 
glois;  et  des  discussions  se  sont  élevées  entre  les 
gouvernements  relativement  aux  emprunts. 

11  résulte  de  ces  faits  que  les  anciennes  colonies 
de  l'Espagne ,  au  moment  de  leur  émancipation,, 
sont  devenues,  des  espèces  de  colonies  angloises. 
Les  nouveaux  maîtres  ne  sont  point  aimés,  car  on 
n'iaime  point  les  maîtres;  en  général  Torgueil  bri- 
tannique humilie  ceux  même  qu'il  protège  ;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  espèce  de  supré- 
matie étrangère  comprime  dans  les  républiques  es- 
pagnoles l'élan  du.  génie  national. 

L'indépendance  des  États-Unis  ne  se  combina 
point  avec  tant  d'intérêts  divers  :  l'Angleterre  n'a- 
voit  point  éprouvé,  comme  l'Espagne ,  une  invasion 
et  une  révolution  politique  tandis  que  ses  colonies 
se  détachoient  d'elle.  Les  États-Unis  furent  secou- 
rus  militairement  piar  la  France  qui  les  traita  eu 
alliés;  ils  ne  devinrent  pas,  par  une  foule  d'em*- 
prunts ,  de  spéculations  et  d'intrigues  »  les  débiteurs 
et  le  marché  de  l'étranger. 

Enàn  l'indépendance  des  colonies  espagnoles 
n'est  pas  encore  reconnue  par  la  mère-patrie.  Cette 
résistance  passive  du  cabinet  de  Madrid  a  beaucoup 
plus  de  forcé  et  d'inconvénient  qu'on  ne  se  l'ima- 
gine; le  droit  est  une  puissance  qui  balance  long- 
temps le  fait,  alors  même  que  les  événements  ne 
sont  pas  en  faveur  du  droit  :  notre  restauration  l'a 
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prouvé.  Si  TAi^eterre.,  êmè  fylte  U  guerre  aux. 
ÉtatS'UnÎB,  s'étoit  (sonténtée  de  ne  pa$  reconnoitre 
leur  indépendance,  les  États-Uni*  8eroient41g  ce 
qu'ils  sont  aujourd'hur*  ?  .  > 

Plus  les  républiques  espagnoles  ont  rencontré  et 
rencontreront  encore  d'obstacles  dans  la  nouvelle 
camère  où  dles  s'avancent,  plus  elles  auront  de 
mérite  à  les  surmonter..  Elles  renfermant  dans  leurs 
vastes  limites  tous  leà  éléments  de  prospérité  :  va- 
riété de  climat  et  de  sol,  forêts  pou?. la  piarine, 
ports  pour  les  vaisseaux,  double  o^éaii  qui  leur 
ouvre  le  commerce  du .  mosideL  La  nature  a  tout 
prodigué  à  ces  républiques;  tout  est  riche  en  de- 
hors et  en  dedans  de  la  terre  qui  les  porte;  les 
fleuves  fécondent  la  surface  de  cette  terre,  et  l'or 
en  fertilise  le  sein.  L'Amérique  espa^^nole  a  donc 
devant  elle  un  propice  avenir;,  mais; lut  dire,qu'elle 
peut  y  atteindre  sans  ef forte ,  ce  èeroit  la  décevoir, 
l'endormir  dans  une  sécurité  Pompeuse  :  les  flat-. 
têXkVê  des  peuples  sont  ahssi  dangereux  que  les  flat- 
teurs^  deè  rois.  Quand  on  se  crée  une  utopie ,  on  ne 
tient  compte  ni  du  passé,  ni  de  l'histoire ,  ni  des 
Mt9^  ni  des  mœurs,  ni  du, caractère ,  ni  des  pré- 
jugés ,  ni  des  passions  :  ^enchanté  de  ses  prc^ret 
rêves,  on  ne  se  prémunit  poîol  eontre  tea  événe- 
ments, et  l'on  gâte  les  plus  belles  destinées. 

J'ai  exposé  avec  franchise  le»  difi6lcultés>  qui  peu- 
vent entraver  la  liberté  des  républiques  espagnoles , 
je  dois  indiquer  également  les  garanties  de  leur  in- 
dépendance. 

D'abord  l%iBflu^nee  du  climat,  le  délaut  de  a^. 
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mins  et  de  culture  rendroiént  it^fructueux  les  efforts 
que  Ton  tenteroit.  pour  conquérir  ced  répuUiqiles. 
On  pourroit  occuper  un  moment  le  littoral ,  mais 
il  seroit  impossible  de  s'avancer  dans  rintérieur. 

La  Colombie  n'a  plus  sur  son  territoire  d'Espa* 
gnols  proprement  dits;  on  les  appeloit  les  Goths; 
ils  ont  péri  6\i  ils  .ont  été  expulsée.  Au  Mexique,  on 
vient  de  prendre  deé  mesures  contre  les  natifs  de 
l'ancienne  mère-patrie. 

Tout  le  clergé  dans  la  Colombie  est  américain; 
beaucoup  de  prêtres,  par  une  infractioa coupable 
à  la  discipline,  de  Téglise ,  sont  pères  de  &mille 
comme  les  autres  citoyens;  ils  ne  portent  même 
pas  l'habit  de  leur  ordre.  Les  mœurs  souffrent  sans 
doute  de  cet  état  de  chose  ;  mais  il  en  résulte  aussi 
que  le  clergé  tout  catholique  qu'il  est,  craignant 
des  relations  plus  intimes  avec  la  cour  de  Rome, 
est  favorable  à  l'émancipation.  Les  moines  ont  été 
dans  les  troubles  plutôt  des  soldats  que  des  reli- 
gieux, yingt  aniiées  de  révolution  ont  créé  des 
droits,  des  propriétés,  des  places  qu'on  ne  détrui- 
rait pas  facilement;  et  la  génération  nouvelle,  née 
dans  le  cours  de  la  révolution  des  colonies  y  est 
pleine  d'ardeur  pour  l'indépendance.  L'Espagne  se 
yantoit  jadis  que  le  soleil  ne  se  couchoit  pas  sur 
ses  États  :  espérons  que  la  liberté  ne  cessera  plus 
d'éclairer  les  hommes. 

Jifais  pouvoit'-on  établir  cette  liberté  dans  l'Ame- 
rique;  espagâole  par  un  moyen  plus  facile  et  plus 
sûr  que  odui  dont  on  s'est  servi  :  moyen  qui ,  ap- 
pliqué en  tratips  utile  lorsque  les  événements  n'a- 
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▼oient  encore  rien  décidé,  aarôh  hit  disparoltre 
une  foule  d'obstacles  ?  je  le  pense» 

Selon  moi ,  les  colonies  espagnoles  auroient  beau- 
coup gagné  à  se  former  >n  monarchies  constitu- 
tionnelles. La  monarchie  représentative  est ,  à  mon 
avis,  un  gouvernement  fort  supérieur  au  gouver- 
nement républicsdn ,  parce  qu'il  détruit  les  préten- 
tions individuelles  au  pouvoir  exécutif,  et  qu'il 
réunit  Tordre  et  la  liberté. 

Il  me  semble  encore  que  la  monarchie  représen- 
tative eût  jété  mieux  appropriée  au  génie  espagnol , 
à  l'état  des  personnes  et  des  choses,  dans  un  pays 
où  la  grande  propriété  territoriale  domine,  où  lé 
nombre  des  Européens  est  petit,  celui  des  Nègre» 
et  des  Indiens  considérable,  où  l'esclavage  est 
d'usage  public ,  où  la  religion  de  l'État  est  la  reli- 
gion catholique ,  où  l'instruction  surtout  manque 
totalement  dans  les  classés  populaires. 

Les  colonies  espagnoles  indépendantes  de  la  mère- 
patrie,  formées  en  grandes  monarchies  représen- 
tatives ,  auroient  achevé  leur  éducation  politique  à 
l'abri  des  orages  qui  peuvent  encore  bouleverser 
les  républiques  naissantes.  Un  peuple  qui  sort  tout 
à  coup  de  l'esclavage,  en  se  précipitant  dans  la 
liberté,  peut  tomber  dans  l'anarchie,  et  l'anarchie 
enfante  presque  toujours  le  despotisme. 

Mais  s'il  existoit  un  système  propre  à  prévenir  ces 
divisions,  on  me  dira  sans  doute  :  a  Vous  avez  passé  ^ 
«  au  pouvoir  :  vous  étes-vous  contenté  de  désiner  la 
«paix,  le  bonheur,  la  liberté  de  ('Amérique  espa- 
«  gnole  ?  Vous  étes-vous  borné  à  de  stériles  vœux  ?» 
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Ici  j'antiGiperai  sur  me^  Mémoires,  et  je  ferû  une 
confession. 

Lorsque  Ferdinand  fut  délivré  à  Cadix,  et  que 
LoiîisXyiU  eut  écrit  au  monarque  espagnol  pour 
l'engager  à  donner  un.  gouyernement  libre  à  /se$ 
peuples,  majuission  me  ;  sembla  finie..  J'eus  l'idée 
de  remettre  au  roi  le  portefeuille  des  affeires  étran- 
gères ,  en  suppliant  sa  majesté  de  le  rendre;au  yer- 
tueux  duc  de  Montmorency/ Que  de  soucis  je  me 
serois  épargnés?  que  de  divisions  j'aurois  peut-être 
épargnées  à  l'opinion  publique!  l^amitié  et  le  pou- 
voir n'auroient  pas  donné  un  triste  exemple.  Cou- 
ronné de  succès,  je  serois  sorti  de  la  manière  la 
plus  brillante  du  ministère,  pour  livrer  au  repos 
le  reste  de  ma  vie. 

Ce  sont  les  intérêts  de  ces  colonies  espagnoles, 
desquelles  mon  sujet  in'a  conduit  à  parler,  qui  ont 
produit  le  dernier  bond  de  ma  quinteus^  fortune. 
Je  puis  dire  que  je  me  suis  sacrifié  à  l'espoir  d'as- 
surer le  repos  et  l'indépendance  d'un  grand  peuple. 

Quand  je  songeai  à  la  retraite,  des  négociations 
importantes  avoient  été  poussées  très  loin;  j'en 
avois  établi  et  j'en  tenois  les  fils;  je  m'étCMS  formé 
un  plan  que  je  croyois  utile  aux  d^ux  Mondes  ;  je 
me  flattois  d'avoir  posé  u^ie  base  aà  trouveroient 
place  à  la  fois  et  les  droits  des  nations,  l'intérêt  de 
ma  patrie  et  celui  des  autres  pays.  Je  ne  puis 
expliquer  \%^  détails  de  ce  plan,  on  sent  assez 
pourquoi. 

En  diplomatie,  un  projet  conçu  n'est  pas  un  pro- 
jet exécuté  :  les  gouvernements  ont  leur  routine  et 
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leur  ftUttre;  il  fwt  de  la  patience  :  on  n'emporte 
pas  d'assaut  des  cabinets  étrangers  comme  M.  le 
dauphin  prenoit  des  villes;  la  politique  ne  marche 
pas  aussi  vite  que  la  gloire  à  la  tète  de  hos  soldats. 
Résistant  par  malheur  à  ma  première  inspiration, 
je  restai  afin  d'àccomplii^'  ibon  ouyrage.  Je  me  figu- 
rai que  rayant  préparé  j^  le  connoitrois  mieux  que 
lâon  successeur;  je  craignis  aussi  que  le  porte- 
feuille ne  fftt  pas  rendu  à  M.  de 'Montmorency,  et 
qu'un  autre  ministre  n'adoptât  quelque  système 
suranné  pour  les  possessions  espagnoles.  Je  me 
laissai  séduire  à  l'idée  d'attacher  mon  notn  à  la  li- 
berté de  la  seconde  Amérique ,  sans  compromettre 
cette  liberté  dans  les.  colonies  émancipées ,  et  sans 
exposer  le  principe  monarchique  des  E^ts  euro* 
péens. 

Assuré  de  la  bienveillance  des  divers  cabinets  du 
continent,  un  seul  excepté,  je  ne  dèséspérois  pas 
de  vaincre  la  résistance  c^e  m'opposipit  en  Angle-^ 
terre  l'homme  d'État  qui  vient  dé  mourir;  résistanee 
qui  tenoit  moins  à  lui  qu'à  la  mercantile  fort  mal 
entendue  de  sa  nation.  L'avenir  connoitra  peut-être 
la  correspondance  particulière  qui  eut  lieu  sur  ce 
grand  sujet  entre  moi  et  mon  illustre  ami.  Gomme 
tout  s'enchaine  dans  les  destinées  d'un  homme ,  il 
est  possible  que  M.  Canning,  en  s'associant  à  des 
projets  d'ailleurs  peu  différents  des  siens,  eût 
trouvé  plus  de  repos,  et  qp!i\  eût  évité  les  inquié- 
tudes politiques  qui  ont  fatigué  ses  derniers  jours. 
Les  talents  se  hâtent  de  disparoitre;  il  s  arrange 
une  toute  petite  Europe  à  la  guise  dé  la  médiocrité; 
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pour  arrirer  aux  générations  nouvelles ,  il  faudra 
traverser  un  désert 

Quoi  qu'il  en  soit,  jepensois  que  Fadministration 
dont  j'étois  membre  me  laisseroit  achever  un  édi- 
fice qui  ne  pouvoit  qile  lui  faire  honneur;  jWois  la 
naïveté  de  croire  que  les  afraires  de  mon  ministère, 
en  me  portant  au  dehors, *  ne  me  jetoient  sur  le 
chemin  de  personne;  comme  Tastrologùe,  je  regain 
tlois  le  ciel ,  et  je  tombai  dans  un  puits.  L'Angle^ 
terre  applaudrt  à  ma  chute  :  il  est  vrai  que  nous 
avions  garnison  dans  Cadîx  sous  le  drapeau  blanc, 
et  que  l'émancipation  monarchique  des  colonies 
espagnoles,  par  la  généreuse  influence  du  fils  dtné 
des  Bourbons ,  auroit  élevé  la  France  au  plus  haut 
degré  de  prospérité  et  de  gloire. 

Tel  a  été  le  dernier  songe  dé  nâon  âge  mûr  :  je 
me  crbyois  en  Amérique,  et  je  me  réveillai  en  Eu- 
rope. Il  me  reste  à  dire  comment  je  revins  autrefois 
de  cette  même  Amérique,  après  avoir  vu  s'évanouir 
également  le  premier  songe  de  ma  jeunesse. 


»^»xm».o«w»éw»*»»«<»»  **•»«»  «^»«<.w%<a 
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En  ^i»:ht  de  fo'réts  en  forêts ,  je  m'étois  rappro- 
ché desfâèfrîchemjénts  américains.  Dii  soir  j'avisai 
au  bord  d'un  ruisséàju  une  ferme  bâtie  de  troncs 
d'arbres.  Je  demandai  Pho^pitaiité  ;  elle  me  fut  ac- 
cordée. 
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La  nutt  vint  :  Thahitation  n'étQÎt  éclairée  que  par 
la  flamme  du  foyer  :  je  m'assis  dans  un  coin  de  la 
cheminée.  Tandis  que  mon  hôtesse  préparoilt  le 
souper,  je  m'amusai  à  lire  à  la  lueur  du  feu,  en 
baissant  la  tête,  un  jourpal  anglois  tombé  à  terre. 
J'aperçus,  écrits  en  grosses  lettres,  ces  mots:  FLIGHT 
OF  THE  KlJXG^  faite  du  roi.  C'étoit  le  récit  de  l'évasion 
de  Louis  XVI ,  et  de  ^arrestation  de  l'infortuné  mo- 
panjue  àVarennes.  Le  journal  racontoit  aussi  les 
'  progrès  de  l'émigration ,  et  la  péunion  de  presque 
tous  les  officiers  de  l'armée  sous  le  drapeau  des 
princes  françois.  Je  crus  entendre  la  voix  dé  Thon- 
neur,  et  j'abandonnai  mes  projets. 

Revenu  à  Philadelphie,  je  m'y  embarquai.  Une 
temjpéte  me  poussa  en  dix-huit  jours  sur  la  côte  de 
France,  où  je  fis  un  demi-naufrage  entre  les  îles  de 
Guernesey  et  d'Origny.  Je  pris  terre  au  Havre.  Au 
mois  de  juillet  1792,  j'émigrai  avec  mon  frère.  L'ar- 
mée des  priiices  étoit  déjà  en  campagne,  et,  sans 
l'intercession  de  mon  malheureux  coiisin ,  Armapd 
de  Chateaubriand,,  je  n'aurois  pas  été  reçu.  J'avois 
beau  dire  que  j'arrivois  tout  exprès  de  la  cataracte 
de  Niagara,  on  ne  vouloit  rien  entendre,  et  je  fus  au 
moment  de  me  battre  pour  obtenir  l'honneur  de 
porter  un  havresac.  Mes  camarades,  les  officiers  du 
régiment  de  Navarre ,  formoient  une  compagnie  au 
camp  des  princes,  mais  j'entrai  dans  une  des  com- 
pagpies  bretonnes.  On  peut  voir  ce  que  je  devins , 
dans  la  nouvelle  préface  de  mon  Essai  historique. 

Ainsi  ce  qui  me  sembla  un  devoir  renversa  les 
premiers  desseins  que  j'avois  conçus ,  et  amena  la 
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première  de  ces  péripétiea  qui  ont  marqué  ma  car- 
rière. Lçs  Bourbons  n'avoient  pas  besoin  sans  doute 
qu'un  cadet  de  Bretagne  revînt  d'outre-mer  pour 
leur  offrir  son  obscur  dévouement,  pas  plus  qu'ils 
n'ont  eu  besoin  de  ses  services  lorsqu'il  est  sorti  de 
son  obscurité  :  si ,  continuant  mon  voyage,  j'eusse 
allumé  la  lampe  de  mon  hôtesse  avec  le  journal  qui 
a  changé  ma  vie,  personne  ne  se  fût  aperçu  de  nran 
absence,  car  personne  ne  savoit  que  j'existois.  Un 
simple  démêlé  entre  nioi  et  ma  conscience  me  ra- 
mena sur  le  théâtre  du  monde  :  j'aurois  pu  faire  ce 
que  j'auroisTOulu,  puisque  j'étois  le  seul  témoin  du 
débat;  mais,  de  tous  les  témoins,  c'est  celui  aux 
yeux  duquel  je  craindrois  le  plus  de  rougir. 

Pourquoi  lés  solitudes  de  l'Érié  et  dé  l'Ontario  se 
présentent-elles  aujourd'hui  avec  plus  dé  charme  à 
ma  pensée  que  le  brillant  spectacle  du  Bosphore  ? 

C'est  qu'à  l'époque  de  mon  voyage  aux  Etats-Unis 
j'étbis  plein  d'illusions  :  les  troubles  de  la  France 
commençoient  en  mêtne  temps  que  commençoit  ma 
vie;  rienn'étoit  achevé  en  moi  ni  dans  mon  pays. 
Ces  jours  me  sont  doux  à  rappeler ,  parce  qu'ils  n^ 
reproduisent  dans  ma  mémoire  que  l'innocence  des 
sentiments  inspirés  par  la  famille,  et  par  les  plaisirs 
de  la  jeunesse. 

Quinze  ou  seize  ans  plus  tard ,  après  mon  second 
voyage,  la  révolution  s'étoit. déjà  écoulçe  :  je  ne  me 
berçois  plus  de  chimères;  mes  souvenirs,  qui  pre- 
noient  alors  leur  source  dans  la  société,  avoient 
perdu  leur  candeur.  Trompé  dans  mes  deux  pèle- 
rinages, je  n'avois  point  découvert  le  passage  du. 
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nord-ouest;  je  n'avois  point  enlevé  la  gloire  da  mi- 
lieu des  bols  où  j'étois  allé  la  chercher,  et  je  Tavoia 
laissée  assise  sur  les  ruines  d'Athènes. 

Parti  pour  être  voyageur  en  Américjue ,  revenu 
pour  être  soldat  en  Europe,  je  ne  fournis  jusqu'au 
bout  ni  Fune  ni  Fautre  de  ces  carrières  :  un  mauvais 
génie  m'arracha  le  bâton  et  l'épée,  et  me  mit  la  plume 
à  la  main.  A  Sparte,  en  contemplant  le  ciel  pendant 
la  nuit  \  je  me  souvenois  des  pays  qui  avoient  déjà 
vu  mon  sommeil  paisible  ou  troublé  :  j^vois  salué, 
sur  les  chemins  de  l'Allemagne ,  .dans  les  bruyères 
de  l'Angleterre*,  dans  les  champs  de  Fltalie,  au  mi- 
lieu des  mers,  dans  les  forêts  canadiennes,  les 
mêmes  étoiles  que  je  voyois  briller  sur  la  patrie 
d'Hélène  et  de  Ménélas.  Mais  que  me  servoit  de  me 
plaindre  aux  astres,  immobiles  témoins  de  mes 
destinées  vagabondes?  Un  jour  leur  regard  ne  se 
fatiguera  plus  à  me  poursuivre;  il  se  fixera  sur  mon 
tombeau.  Maintenant ,  indifférent  moi-même  à  mon 
sort,  je  ne  demanderai  pas  à  ces  astres  malins  de 
rincliner  par  une  plus  douce  influence,  ni  de  me 
rendre  ce  que  le  voyageur  laisse  de  sa  vie  dans  les 
lieux  où  il  passe. 


«  Itinéraire. 
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A  M.  JOUBERT'. 


PREMIÈRE  LETTRE. 

> 

Turin ,  ce  1 7  juin  1803. 

Je  n'ai  pu  vous  écrire  de  Lyon ,  mon  cher  ami , 
comme  je  vous  Favois  promis.  Vous  savez  combien 
j'aime  cette  excellente  ville,  où  j'ai  été  si  bien  ac- 
cueilli l'année  dernière»  et  encore  mieux  cette  an- 
née. J'ai  revu  lès  vieilles  murailles  des  Romains, 
défendues  par  les  braves  Lyonnois  de  nos  jours , 
lorsque  les  bombes  des  conventionnels  obligeoient 
notre  ami  Fontanes  à  chan^r  de  place  le  berceau 
de  sa  fille  ;  j'ai  revu  l'abbaye  des  Deux-Amants  et  la 
fontaine  de  J.  J.  Rousseau.  Les  coteaux  de  la  Saône 


'  BL  Joubert  (  frère  aîné  de  l'ayocat  général  à  la  cour  de  cas- 
•atîon) ,  homme  d'an  esprit  rare ,  d'une  âme  supérieure  et  bien- 
Yfâllante,  d'un  commerce  .sûr  et  charmant,  d'un  talent  qui  lui 
auroit  donné  une  réputation  méritée ,  s'il  n'avoit  voulu  cacher  sa 
Tie  ;  homme  ravi  trop  tAt  k  sa  famille ,  k  la  société  choisie  dont  il 
étoit  le  lien  ;  homme  de  qui  la  mort  a  laissé  dans  mon  existence 
un  de  ces  yides  que  font  les  années  et  qu'elles  ne  réparent  point. 
Voyez ,-  au  reste ,  surce  Forage  en  Italie,  l'Ayertissement  en  tête 
de  ce  volume. 
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sont  plus  riants  et  plus  pittoresques  que  jamais  ;  les 
barques  qai  traversent  cette  douce  rivière,  mitis 
arar,  couvertes  d'une  toile ,  éclairées  d-une  lumière 
pendant  la  nuit,  et  conduites  par  déjeunes  femmes, 
amusent  i^réablement  les  yeux.  Vous  aimez  les 
cloches  :  venez  à  Lyon  ;  tous  ces  couvents  épars 
sur  les  collines  semblent  avoir  retrouvé  leurs  soli- 
taires. 

Vous  savez  déjà  que  TÂcadémie  de  Lyon  m'a  fait 
rhonneur  de  m'admettre  au  nombre  de  ses  membres.. 
Voici  un  aveu  :  si  le  malin  esprit  y  est  pour  quelque 
chose»  ne  cherchez  dans  mon  orgueil  quece  qu'il  y 
a  de  bon  ;  vous  savez  que  vous  voulez  voir  l'enfer 
du  beau  côté.  Le  plai^r  le  plus  vif  que  j'aie  éprouvé 
dans  ma  vie ,  c'est  d'avoir  été  honoré ,  en  France  et 
chez  l'étranger,  des  marques  d'un  intérêt  inattendu. 
Il  m'est  surrivé  quelquefois ,  tandis  que  je  me  repo- 
sois  dans  une  méchant»  auberge  de  village,  de  voir 
entrer  un  père  et  une  mère  avecleur  fils  :  ils  m'a- 
menoient ,  me  disoient^ib^  leur  en£uit  pour  me  re- 
mercier. Étcnt-ce  l'amour-propre  qui  infe  donnoit 
alors  ce  plaisir  vif  dont  je  parle  ?  Qu'hnportoit  à  ma 
vanité  que  ces  obscurs  et  honnêtes  gens  me  témoi- 
gnassent leur  satisfaction  sur  un  grand  chemin, 
dans  un  lieu  pu  personne  ne  les  entendoit  ?  €e.  qui 
me  touchoit,  c'étoit,  du  moins  j'ose  le  croire,  c'étmt 
d'avoir  produit  un  peu  de  bien,  d'avoir  consolé 
quelques  cœurs  affligés,  d'avoir  fait  renaître  au 
fond  des  entrailles  d'une  mère  l'espérance  d'élever 
un  fils  chrétien,  c'est-à-dirç  un  fils  sbufpis,  res- 
pectueux, attaché  à  ses  parents.  Je  ne  sais  ce  que 
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vaut  mon  ouvrage  ^  ;  mais  aurois-je  goûté  cette  joie 
pure  9  si  j'eusse  écrit  avec  tout  le  talent  imagi- 
nable un  livre  qui  auroit  blessé  les  mœurs  et  la 
religion? 

Dites  à  aotre  petite  société,  mon  chetami,  com- 
bien jç  la,  regrette  :  elle  a  un  charme  inexprimable, 
parce  qu'on  f  ent  que  ces  personnes  qui  causent  si 
naturellement  de  matière  commune  peuvent  traiter 
les  plus  hauts  sujets ,  et  que  cette  simplicité  de  dis- 
cours ne  vient  pas  d'indigence,  mais  de  choix. 

Je  quittai  Lyon  le...  à  cinq  heureis  du  matin.  Je 
ne  vous  ferai  pas  l'éloge  de  cette  ville  ;  seti  ruines 
sont  là  ;  elles  parleront  à  la  postérité  :  tandis  que  le 
courage,  la  loyauté  et  la  religion  seront  en  honneur 
parmi  les  hommes ,  Lyon  ne  nera  pas  oublié  K 

Nos  amis  m'ont  fait  promettre  de  leur  écrire  de 
la  route.  J'ai  marché  trop  vite  et  le  temps  m'a  maur 
que  ppur  tenir  parole.  J'^i  seulement  barbouillé  au 
crayoi^,  sur  un  portefeuille,  le  petit  journal  que  je 
vous  envoie^  Vous  pourriez  trouver  dans  le  livre  de 
postes  les  noms  dés  pays  inconnus  que  j'ai  décou- 
verts, comme, par  exemple, Pont-de-Beauvoisin  et 
Cha^nbéry;  mais  vous  m'avez  tant  répété  qu'il  fal- 
loit  des  notes,  et  toujours  desr notes,  que  nos  amis 
ne  pourront  se  plaindre  si  je  vous  prends  au  mot» 

■  Le  Géme  ti»  Christianisme, 

*  n  m'est  très  doux  de  retrouver,  à  vingt-quatre  ans  de  dîstaiice, 
dans  un  manuscrit  inconnu,  Texpression  des  sentiments  que  je 
pjrofesi^  plus  que  jamais  pour  ^»  habitants  ie^hfQ^  ;  il  m'^t  en« 
core  plus  doux  d'avoir  reçu  dernièrement  de  ces  habitants^  lea 
mêmes  marques  d'estime  dont  ils  m'honorèrent  il  y  a  bientôt  ua 
quart  de  siècle. 
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La  route  est  assez  triste  en  sortant  de  Lyon.  De- 
puis la  Tour-du-Pin  jusqu^à  Pont-de-Beauvoisin ,  le 
pays  est  frais  et  bocager.  On  découvre,  en  appro- 
chant de  la  Savoie,  trois  rangs  de  montagnes,  à  peu 
près  parallèles,  et  s'éjevant  les  unes  au-dessus  des 
autres.  La  plaine,  au  pied  de  ces  montagnes,  est  ar- 
rosée par  la  petite  rivière  le  Gué.  Cette  plaine ,  vtie 
de  loin ,  paroit  unie;  quand  on  y  entre  on  s'aperçoit 
qu'elleest  semée  de  collines  îrrégulières:  on  y  trouve 
quelques  futaies ,  des  champs  de  blé  et  des  vignes. 
Les  montagnes  qui  forment  le  fbnd  du  paysage  sont 
ou  verdoyantes  et  moussues ,  ou  terminées  par  des 
roches  en  forme  de  cristaux.  Le  Gué  coule  dans 
un  encaissement  si  profond*,  qu'on  peut  appeler 
son  lit  une  vallée.  En  effet,  les  Bords  intérieurs  en 
sont  ombriagés  d'arbres.  Je  n'avoia  remarqué  cela 
que  dans  certaines  rivières  de  l'Amérique,  particu- 
lièrement à  Niagara. 

Dans  un  endroit  on  côtdié  le  Gué  d'assez  près: 
le  rivage  opposé  du  torrent  est  formé  de  pierres 
qui  ressemblent  à  de  hautes  murailles  romaines, 
d'une  architecture  pareille  à  celle  des  arènes  de 
Nimes  ^ 

Quand  vous  êtes  arrivé  aux  Échelles',  le  pays 
devient  plus  sauvage.  Vous  suivez,  pour  trouver 
une  issue,  des  gorges  tortueuse^  dans  des  rochers 

'  Je  n*avois  pas  encore  vu  le  GoHtée. 
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plus  ou  moins  horizontaux,  inclinés  oi;  perpendicu- 
laires. Sur  ces  rochers  fumoient  des  nuages  blancs, 
comme  les  brouillards  du  mâtin  .qui  sortent  de  la 
terre  dans  les  lieux  bas.  Ces  nuages  s'élevoient  au- 
dessus  ou  s'abaissoient  au-dessous  des  ma^es  de 
granit,  de  manière  à  laisser  yoir  la  cime  des  monts 
ou  à  remplir  l'interyalle  qui  se  trouvoit  entre  cette 
cime  et  le  ciel.  Le  tout  formoit  un  chaos  dont  les 
limites  indéfinies  sembloient  n'appartenir  à  aucun 
élément  déterminé. 

Le  plus  haut  sommet  de  ces  montagnes  est  oc- 
cupé par  la  Grande-Chartreuse,  et  au  pied  de  ces 
montagnes  se  trouve  le  chemin  d'Emmanuel  :  la 
religion  a  placé  ses  bienfaits  près  de  celui  qui  est 
dans  les  deux;  le  prince  a  rapproché  les  siens  de 
la  demeure  des  hommes. 

•  'Il 

Il  y  ayoit  autrefois, dans  ce  lieu  une  inscription 
annonçant  qu'Emmanuel ,  pour  le  bien  public,  i^voit 
fajt.percer  la  montagne.  Sous  le  règne  révolution* 
naire,  l'inscription  fut  effacée;  Buonaparte  l'a  fait 
rétablir:  on  y  doit  seulement  ajouter  son  nom  :  que 
n'agit-on  toujours  avec  autant  de  noblesse  ! 

On  passoit  anciennement  dans  l'intérieur  mième 
du  rocher  par  une  galerie  souterraine.  Cette  galerie  ' 
est  abandonnée.  Je  n'ai  vu  dans  ce  lieu  que  de  petits 
oiseaux  de  montagne  qui  voltigeoient  en  silence  à 
l'ouverture  de  la  caverne ,  comme  ces  songes  placés 
à  l'entrée  de  l'enfer  de  Virgile  : 

s 

Foliisque  sub  omnibus  hœreht. 

Chambéry  est  situé  dans  un  bassin  dont  les  bords 
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rehaussés  sont  assez  nus;  mais  on  y  arrive  par  uu 
défilé  diarmant,  et  on  en  sort  par  une  belle  vallée. 
Les  montagnes  qui  resserrent  cette  vallée  étoient  ' 
en  partie  revêtues  dé  neige  ;  elles  se  cachoîent  et  se 
découvroîeiit  sans  cesse  sous  un  ciel  mobile,  formé 
de  vapeurs  et  de  nuages. 

C'est  à  Ghambéry  qu'un  homme  ftif  accueilli  par 
une  femme;  et  que ^  potir  prix  de  l'hospitalité  qu'il 
en  reçut,  de  l'amitié  qu'elle  lui  porta',  il  se  crut  phi- 
losophiquement obligé  de  la  déshonorer.  Ou  Jean- 
Jacques  Rousseau  a  pensé  que  la  conduite  de  ma- 
dame de  Warens  étoit  une  chose  ordinaire,  et  alors 
que  deviennent  les  prétentions  du  citoyen  de  Genève 
à  la  vertu?  ou  il'a  été  d'opinion  que  cette  conduite 
étoit  répréhensible ,  et  alors  il  a  sacrifié  la  mémoire 
de  sa  bienfaitrice  à  la  vanité  d'écrire  quelques  pages 
éloquentes;. ou,  enfin,  Rousseau  s'est  persuadé  que 
ses  éloges  et  le  charme  de  son  style  feroient  passer 
par -dessus  les  torts  qu'il  jmpute  à  madame  de 
Warens ,  et  alors  c*est  le  plus  odieux  des  amours- 
propres.  Tel  est  le  danger  des  lettres.  :  le  désir  de 
faire  du  bruit  l'emporte  quelquefois  sur  des  senti- 
ments nobles  et  généreux.  Si  Rousseau  ne  fât  jamais 
devenu  un  homme  célèbre,  il  aurait  enseveli  dans 
les  vallées  de  la  Savoie  lès  foiblesses  de  la  femme 
qui  l'ayoit  nourri  ;  il  se  seroit  sacrifié  aux  défauts 
mêmes  de  son  amie;  il  l'auroit  soulagée  dans  ses 
vieux  ans ,  au  lieu  de  se  contenter  de  lui  donner  une 
tabatière  d'or  et  de  s'enfijir.  Maintenant  que  tout 
est  fini  pour  Rousseau,  qu'importe  à  l'auteur  des 
Confessions  que  sa  poussière  soit  ignorée  ou  fa- 
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meuse  ?  Ah  !  que  te  Toix  de  l'amitié  trahie  ne  s'é- 
lève jamais  contre  fnon  tombeau! 

Les  souvenirs  historic[ues  entrent  pour  beaucoup 
dans  le  plaisir  ou  dans'  lé  déplaisir  du  voyageur. 
Les  princes  de  la  maison  de  Savoie  ^  aventureux  et 
chevaleresques,  marient  biçn  leur  mémoire  aux 
montagnes  qui  couvrent  leur  petit  empire. 

Après  avoir  passé  Ghambéry,  le  cours  de  l'Isère 
mérite  d'être  remarqué  au  pont  de  Montmélian. 
Les  Savoyards  sont  agiles,  assez  bien  fieiits,  d'une 
complexion  pâle,  d'une  figure  régulière;  ils  tiennent 
de  l'Italien  et  du  François  :  ils  ont  l'ait'  pauvre  sans 
indigence ,  comme  leurs  vallées.  On'  rencontre  par- 
tout dans  leur  pays  des  croix  sur  les  chemins  et  des 
madones  dans  le  tronc  dés  pins  et  des  noyers  ;  an^ 
nonce  du  caractère  religieux  de  ces  peuples.  Leurs 
petites  églises,  environnées  d'arbres,  font  un  con- 
traste touchant  avec  leur^  grandes  montagnes. 
Quand  les  tourbillons  de  l'hiver  descendent  dte  ces 
sommets  chargés  de  glaces  éternelles,  le  Savoyard 
vient  se  mettre  à  l'abri  dans  son  temple  chafaapétre, 
et  prier  sous  un  toit  de  chaume  celui  ()ui  Commande 
aux  éléments. 

Les  vallées  où  l'on  entre  au-dessus  de  Montmé- 
lian sont  bordées  par  des  monts  de  diverses  formes , 
tantôt  demi-nus ,  tantôt  revêtus  de  forêts.  Le  fond 
(de  ces  vallées  représente,  assez  pour  la  culture  les 
mouvements  dii  terrain  et  les  anfractùosités  de 
Marly,  en  y  mêlant  de  plus  des  eaux  abondantes 
et  un  fleuve.  Le  chemin  a  moins  l'air  d'une  route 
publique  que  de  l'allée  d'un  parc.  Les  noyers  dont 
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cette  allée  est  ombragée ,  m*ont  rappelé  ceux  que 
nous  admirions  dans  nos  promenades  de  jSavigny. 
Ces  arbres  nous  rassembleront-ils  encore  sous  leur 
ombre  ^  ?  Le  poëte  s'est  écrié  dans  un  mouvement 
de  mélancolie  : 

» 

Beaux  arbres  qui  m*avez  tu  naître, 
Bientôt  vous  me  y  errez  mourir  I 

Ceux  qui  meurent  à  Tombre  des  arbres  qui  les 
ont  TUS  naître  sont-ils  donc  si  à  plaindre  I 

Les  .vallées  dont  je  vous  parle  se  terminent  au 
village  qui  porte  le  joli  nom  d'Aigue-Belle.  Lorsque 
je  passai  dans  ce  village^  la  bautear  qui  le  domine 
étoit  couronnée  de  q^ige  :  cette  neigç ,  fondant  au 
soleil,  avoit  descendu  en  longs  rayons  tortueux 
dans  les  concavités  noires  et  vertes  du  rocher  :  vous 
eussiez  dit  d'une  gerbe  de  fusées^  ou  d'un  essaim 
de  beaux  serpents  blancs  qui  s'élançoient  de  la 
cime  des  monts  dans  la  vallée. 

Aigue-Belle  semble  clpre  les  Alpes  ;  mais  bientôt 
en  tournant  un  gros  rocher  isolé,  tombé  dans]  le 
chemin,  vous  apercevez  de  nouvelles  vallées  qui 
s'jenfoncent  dans  la  chaîne  des  monts  attachés  au 
cours  de  l'Arche.  Ces  vallées  prennent  un  caractère 
plus  sévère  et  plus  sauvage. 

Les  monts  des  deux  côtés  se  dressent  ;  jeurs  flancs 
deviennent  perpendiculaires;  leurs^sommets  stériles 
commencent  à  présenter  quelques  glaciers  :  des  tor- 
rents, se  précipitant  de  toute  part,  vont  ^ossîr 

■  Ils  ne  nous  ont  point  rassemblés. 
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FÀTche  qui  court  foBemetit  Au  mifieu  de  ce  tu- 
multe des  eaux  j'ai  remarqué  une  cascade  légère  et 
silencieuse,  qui  tombe  avec  une  grâce  infinie  sous 
un  rideau  de  saules.  Cette  draperie  humide ,  agitée 
par  le  vent,  auroit  pu  représenter  aux  poëtes  la  robe 
ondoyante  de  la  Naïade ,  assise  sur  une  roche  élevée. 
Les  anciens  n'àurôient  pas  manqué  de  consacrer  un 
autel  aux  Nymphes  dans  ce  lieu.^ 

Bientôt  le  paysage  atteint  toute  sa  grandeur  :  les 
forêts  de  pins,  jusqu'alors  assez  jeunes,  vieillissent; 
le  chemin  s'escarpe,  se  plie  et  se  replie  sur  des 
abtmes;-des  ponts  de  bois  servent  à  traverser  des 
gouffres  où  vous  voyez  bouillonner  Fonde ,  dû  vous 
l'entendez  mugir. 

Ayant  passé  Saint^ean  de  Mauriehne ,  et  étant 
arrivé  vers  le  coucher  du  soleil  à  Saint-André ,  je 
ne  trouvai  pas  de  chevaux,  et  fus  obligé  de  m'ar- 
réter.  J'allai  me  promener  hors  du  village.  L'air 
devint  transparent  à  la  crête  des  monts  ;  leurs  den- 
telures se  traçoient  avec  une  pureté  extraordinaire 
sur  le  ciel ,  tandis  qu'une  grande  nuit  sortoit  peu  à 
peu  du  pied  de  ces  monts,  et  s'élevoit  vers  leur 
cime. 

J'entendois  la  voix  du  rossignol  et  le  cri  de  l'aigle  ; 
je  voyois  les  aliziers  fleuris  dans  la  vallée  et  les  neiges 
sur  la  montagne  :  un  château ,  ouvrage. des  Cartha- 
ginois ,  selon  la  tradition  populaire ,  montroit  ses 
débris  sur  la  pointe  d'un  roc.  Tout  ce  qui  vient  de 
l'honïme  dans  ces  lieux  est  chétif  et  fragile;  des 
parcs  de  brebis  formés  de  joncs  entrelacés,  des 
maisons  de  terre  bâties  en  deux  jours  :  comme  si  lé 
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m'i^ti^)doii ,  je  ne  «eis  pourquoi,  à  découvrir  lés 
plaines  de  .1 -Italie  :  je  ne  vis  qu'un  goul¥re  ^oir  et 
profond,  qu'un  chaos  de  torrents  et  de  précipices. 

En  général ,  les  Alpes ,  quoique  plus  élevées  que 
les  nwntagnes  de  l'Amérique  septentrionale ,  ne 
m'ont  pas  paru  avoir  ce  caractère  original ,  cette 
virginité  de  site  que  l'on  remarque  dans  les  Apala- 
dies ,  ou  même  dans  les  hautes  terres  du  Canada  : 
la  hutte  d'un  Siminole.  sous^  un  magnolia,  ou  d'un 
Chipowais  sous  un  pin,  a  tout  un  autre  caratère  que 
la  cabane  d'un  Savoyard  sous  un  noyer. 

A  M.  JOUBERT. 


LETTRE  DEUXIÈME. 

Mflan ,  lundi  matin ,  21  juin  1803. 

Je  vais  toujours  commencer  ma  lettre,  mon  cher 
mni ,  aans  savoir  quand  j'aurai  le  temps  de  la  finir. 

Réparation  complète  à  l'Italie.  Vous  aurez  vu  par 
mon  petit  journal  daté  de  Turin,  que  je  n'avois 
pas  été  très  frappé  de  la  première  vue.  L'effet  des 
environs  de  Turin  est  beau,  mais  ils  sentent  encore 
la  Gaule  ;  on  p^t  se  croire  en  Normandie ,  aux 
montagnes  près.  Turin  est  une  ville  nouvelle ,  pro- 
P^,  régulière,  fort  ornée  de  palais,  mais  d'un  aspect 
un  peu  triste. 
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Me8  jugemente  se.  sont  rectifiés  en  trayersant  la 
Lombardie  :  Tef Fet  ne  se  produit  pdulrtant  sur  le 
voyageur  qu'à  la  longue.  Vous  voyez  d'abord  un 
pays  fort  riche  dans  Tensemble,  et  vous  dîtes  : 
«  Ce^X  bien;  »  mais  quand  vous  venez  à  détailler  les 
objets,  l'enchanlement  arrive.  Des  prairies,  dont 
la  verdure  surpasse  la  fraîcheur  et  la  finesse  des 
gazons  anglois,  se  mêlent  à  des  champs  de  majLs, 
de  riz  et  de  froment;  ceux-ci  sont  surmontés  de 
vignes  qui  passent  d'un  échalas  à  l'autre ,  formant 
des  guirlandes  au-dessus  des  moissons  :  le  tout  est 
semé  de  mûriera,  de  noyers,  d'ormeaux,  de  saules, 
de  peupliers ,  et  arrosé  de  rivières  et  de  canaux.  Dis- 
persés sur  ces  terrains ,  des  paysans  et  des  paysannes, 
les  pieds  nus^,  un  grand  chapeau  de  paille  sur  la 
tête,  fauchent  les^ prairies ,  coupent  les  céréales, 
chantent,  conduisent  des  attelages  de  bœufs,  ou  font 
remonter  et  descendre  des  barques  sur  les  courants 
d'eau.  Cette  scène  se  prolonge  pendant  quarante 
lieues,  en  augmentant  toujours  de  richesses  jusqu'à 
Milan,  centre  du  tableau.  A  droite  on  aperçoit 
l'Apennin,  à  gauche  les  Alpes. 

On  voya^  très  vite  :  les  chemin»  sont  excellenta  : 
les  auberges,  supérieures  à  celles  de  France,  valent 
presque  celles  de  l'Angleterre.  Je  commence  à  croire 
que  cette  France  si  policée  est  un  peu  barbare  ^. 

•  n  faut  se  reporter  à  Vépoque  où  cette  lettre  a  été  écrite  (1S08). 
S*n  ëtoît  si  commode  de  voyager  alors  dans  Tltalie ,  qui  n'étoit 
qu*un  camp  de  la  France ,  combien  aujourd'hui ,  dans  la  plus  pro^ 
fonde  paix ,  lorsqu'une  multitude  de  nouyeaux  chemins  ont  été 
ouverts,  n'est-il  pas  plus  facile  encore  de  parcourir  ce  beau  pays! 
Nous  y  sommes  appelés  par  tous  les  vœux.  Le  François  est  un 
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Je  ne  tai'éiohtie  phièâtt  dédain  que  les  Italien*  ont 
feonéervé  pour  faèù^  aiitrés  Tramûlpînà ,  Yis^oths, 
Oàulois,  Oermaîhs,  Scandinaves,  Slaves,  Anglo^^ 
Normands  :  rtotre  eiel  de  plomb ,  nos  villes  enfu^î- 
inéés,  nos  vHlagés  boueux ,  doivent  leur  faire  hor** 
teui^.  Eès  villes  et  villages  Ont  ici  une  tout  autre 
àppat^nce  :  îés  mârsbns  sont  grandes  et  d'utie  blan^ 
tîieùr  éclatante  Jkti  dehors;  les  rues  sont  larges  et 
souvent  tratiBr^éés  de  ruîssèàut  d*eati  vive  où  les 
femmes  fevent  leur  linge  et  baignent  leui^s  enfants. 
Turin  et  IVIlfeh  ont  la  régufaritié ,  fe  pmpreté ,  les 
trottoirs  de  Lèiidrëè  etlVirchitectui^  des  plus  beawt 
quartiers  de  Paris  :  il  y  a  même  des  raffinements 
particuliers;  au  milieu  dès  rues,  afin- que  le  nûfouve^ 
ment  de  la  voiture  soit  plu»  doux ,  on  a  placé  deux 
rangs  dé  pierres  plates  sur  lèsquellé)^  roulent  leà 
deux  roues  :  on  évite  ainsi  les  inégalités  du  pavé. 

La  température  est  cliari^ânte;  enéoi^  Aie  dit-K))l 
que  je  rie  trouverai  le  ciel  de  l'Italie  qu*âu^elà  àé 
TApenhin  :  la  grandeur  et  l'élévation  dés  apparte^ 
ments  emprécherrt  de  souffrir  de  la  chaleur; 

• 

singuliei^  ènàeMi  :  oil  le  trouve  d'abord  uû.peîi  hiM>tent,  uà  peu 
trop  gai,  un  peu  trop  actif,  trop  remuant;  il  n'est  pas  plut6t 
parti  qu'on  le  regrette.  Le  soldat  françois  se  mêle  aux  travaux 
de  Vhôte  chez  lequel  il  est  logé  ;  sa  bonne  humeur  doinSie  la  yie 
et  le  m<)uvement  atout;  on  s'accoutume  à  le,  regarder  comme 
un  conscrit  de  la  famille.  Quant  aux  chemins  et  aux  auberges  de 
France,  c'est  bien  pis  aujourd'hui  qu'en  1803.  Nous  sommes  sous 
ce  rapport ,  l'Espagne  exceptée ,  au-dessous  de  tous  les  peuples 
de  l'Europe,. 


EN  ITALIE. 


117 
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J'ai  vu  le  général  Murât;  il  m*a  reçu  avec  empres- 
sement et  obligeance;  je  lui  ai  remis  la  lettre  de 
Texcellente  madame  Bacchiochi  ^  J'ai  passé  ma  jour- 
née  ayec  dés  aides  de  qamp  et  de  jeunes.militaires; 
on  ne  peut  être  plus  courtois  :  Tarmi^e  Françoise  est 
toujours  la  même  ;  l'honneur  est  là  tout  entier. 

J'ai  dîné  en  grand  gala  chez  M.  de  Melzi  :  il  s'a^ 
gissoit  d*uhe  fête  donnée  à  roccasicna  >dù  baptëtae 
de  l'enfant  du  général  Mu^at^  M.  de  Md«i  a  eannii 
mon  malheureux  frère  ■:  nom  ea  ayons  pHrlé  fasn^ 
temps.  Le  yiee-*pré»iâent  a  des  manières  fort  nor 
bks;  sa  miâson  eat  celle  d'un  prince,  et  d'un  prince 
qui  Tauroit  toujours  été.  Il  m'a  traité  porHffient  eà 
froidememt,  ^t  m'a  tout  juste  treii^^édam  des  dis* 
positions  pareilles  aux  «iennes« 

Je  ne  vous  parle  point,  mon  «iier  ami^  des  mo* 
Duments  de  Mtlatn ,  et  surtout  de  la-  eathédride  qu'on 
aéhèfre;  le  gothique,  même  de  marbi^-^.  mè  semUe 
^rer  avec  le  soleil  et  les  mceiurs  de  l'Uaiie*  Je  pars  à 
l'insteat;  je  vota»  écrirai  de  Florence  ^'etde  Home. 

'  Depuis  princesse  de  Lucques,  sœur  aînée  de  Buonaparte ,  t^uij 
à  cette  époque,  n*étoit  encore  que  premier  consul. 

*  Les  lettres  écrites  de  Florence  né  se  sont  pas  retrouyées. 


, '■>■ 
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A  M.  JOUBERT. 


LETTRE  TROISIÈME 

Rome,  27  juin  aa  soir,  en  arrÎTaiit,  1803. 

M*y  voilà  enfin!  toute  ma  froideur  s'est  éyanouie. 
Je  suis  accablé,  persécuté  par  ce  quej'sd  vu;  j'ai  vu, 
je  crois,  ce  que  personne  n'a  vu,  ce  qu'aucun  voya- 
geur n'a  peint  :  les  sots!  les  âmes  glacées!  les  bar- 
bares! Quand  ils  viennent  ici,  n'ont-ils  pas  traversé 
la  Toscane ,  jardin  anglois  au  milieu  duquel  il  y  a 
un  temple,  c'est-^-^ire  Florence  ?  n  ont-ils  pas  passé 
en  caravane  avec  les  aigles  et  les  sangliers ,  les  soli- 
tudes de  cette  seconde  Italie  appelée  XÉtat  Romain? 
Pourquoi  ces  créatures  voyagent  -  elles  ?  Arrivé 
comme  le  soleil  se  couchoit,  j'ai  trouvé  toute  la 
population  allant  se  promener  dans  l'Arabie  déserte 
à  la  porte  de  Rome  :  quelle  ville  !  quels  souvenirs! 

26  j  uin  j  onze  faearesdu  soir. 

J'ai  couru  tout  ce  jour,  veille  de  la  fête  de  saint 
Pierre.  J'ai  déjà  vu  le  Golisée,  le  Panthépn,  la  co- 
loQne  Trajane,  le  château  Saint- Ange,  Saint-Pierre; 
que  sais-je  !  j'ai  vu  l'illumination  et  le  feu  d'artifice 
qui  annoncent  pour  demain  la  grande  cérémonie 
consacrée  au  prince  des  apôtres  :  tandis  qu'on  pré-* 
tendoit  me  faire  admirer  un  feu  placé  au  haut  du 
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Vatican 9  je  regardois  l'effet  de  la  lune  sur  le  Tibre; 
sur  ces  maisons  romaines  »  sur  ces  ruines  qui  pen- 
dent ici  de  toute  part. 

29  juin. 

Je  sors  de  l'office  à  Saint-Pierre.  Le  pape  a  une 
figure  admirable  :  pâle ,  triste ,  religieux ,  toutes  les 
tribulations  de  l'Église  sont  sur  son  front.  La  céré- 
monie étoit  superbe  ;  dans  quelques  moments  sur- 
tout elle  étoit  étonnante;  mais  chant  médiocre, 
église  déserte;  point  de  peuple^ 

,    3juUletl803. 

Je  ne  sais  si  tous  ces  bouts  de  ligne  finiront  par 
fiftîreune  lettre.  Je  serois  honteux,  mon  cher  ami, 
de  TOUS  dire  si  peu  de  chose,  si  je  ne  youlois ,  avant 
d'essayer  de  peindre  les  objets,  y  voir  un  peu  plus 
dair.  Malheureusement  j'entrevois  déjà  que  la  se*- 
conde  Rome  tombe  à  son  tour  :  tout  finit. 

Sa  Sainteté  m'a  reçu. hier;  elle  m'a  fait  asseoir 
auprès  d'elle  de  la  manière  la  plus  affectueuse.  Elle 
m'a  montré  obligeamment  qu'elle  lisoit  X^Gétiie^  du 
Christianisme,  dont  elle  avoit  un  volume  ouvert 
sur  sa  table.  On  ne  peut  voir  un  meilleur  homme, 
un. plus  digne  prélat,  et  un  prince  plus  simple  :  ne 
me  prenez  pas  pour  madame  de  Sévigné.  Le  secré- 
taire. d'État^  le  cardinal  Gonsalvi,  est  un  homme 
d'un  esprit  fin  et  d'un  caractère  modéré.  Adieu.  Il 
faut  pourtant  mettre  tous  ces  petits  papiers  à  la 
poste. 
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TIVOLI  ET  LA  VILLA  ADRIANA. 


10  décembre  1803. 

Je  suis  peut-être  le  premier  étranger  qpii  ait  Ait 
la  course  de  Tivoli  dans  une  disposition  d'âme 
qu'on  ne  porte  guère  en  voyage.  Me  voilà  seul  ar* 
rivé  à  sept  heures  du  soir,  le  10  décembre,  k  l^u^ 
berge  du  Temple  de  la  Sibylle.  J'occupe  une  petite 
chambre  à  l'extrémité  de  Pauberge ,  en  face  de  la 
cascade  que  j'entends  mugir.  J'ai  essayé  d'y  jeter 
un  regard  ;  je  n'ai  découvert  dans  la  profondeixr  de 
l'obscurité  que  quelques  lueurs  blanches  produites 
par  le  mouvement  des  eaux.  Il  m'a  semblé  aperce- 
voir au  loin  une  enceinte  totmée  d'arbres  et  de  mi- 
sons, et  autour  de  cette  enceinte,  un  cèrdé  de 
montagnes.  Je  ne  sais  ce  que  le  jour  changera  de^ 
main  à  ce  paysage  de  nuit. 

Le  lieu  est  propre  ht  la  réflexi<m  et  à  la  rêverie  t  ft 
remonte  dans  ma  vie  passée;  je  sens  le  poids  du 
présent,  et  je  cherche  à  pénétrer  mon  avetisr.Oè 
serai-je,  que  ferai-je,  et  que  serat-^je  dans  vingt  ans 
d'ici?  Toutes  les  fois  que  l'on  descend  en  soÎMiiième^ 
à  tous  les  Vagues  pl^ojets  que  IWfc^rtné^  on  trovre 
un  obstacle  invincible,  uue  incertitude  ciàssée  parr 
Une  ceititude  :  cet  obstacle  >  cette  eerdlude,  eit  là 
mort,  cette  terrible  mort  qui  arrête  tout,  qui  Vous 
frappe  vous  ou  les  autres. 


EN  ITALIE.  331 

Est-'ée  un  ami  que  youe  avez  perdu  ?  en  vain 
ave2-*TOU8  nulle  diosea  à  lui  dire  :  malheureux, 
isolé,  i«rrant  sur  la  terre,  ne  pouvant  confier  tos 
pleines  ou  vos  plaisirs  à  personne,  vous  appeler 
votre  ami ,  et  il  ne  Tiendra  plus  soulager  vos  maul , 
partager  tos  joies  ;  il  ne  vous  dira  plue  :  «  Vous  artet 
eu  tort,  TOUS  ayez  eu  raison  d'agir  ainsi,  n  Mainte^ 
liant  il  irons  faut  marcher  seul.  Devenez  riche , 
puissant,  célèbre,  que  ferez-vous  de  ces  prospéritél 
sans  votre  ao^i  ?  Une  th&èe  a  tout  détruit,  fà  tûOPt 
Flots  qui  Tous  précipitez  dans  cette  nuit  profoKide 
où  je  vous  entends  gronder ,  dtsparoissez* vous  plus 
vite  que  lès  jours  cEe  Thomikie ,  ou  pouvez-voils  tue 
dire  ee  que  c*est  que  l'facminle , .  vous  qui  avez  vu 
tatit  de  générations  sor  ces  bords  ? 


Ce11déc<fmbréL 

AussHôt  qiie  le  jouj^  a  paru.,  'j'ai  ouvert  ûft»  fé-* 
nét^eSk  Ab  première  Vue 4e  TivoU  dané  les  ténèbres 
étott  asse»  ear^ete;  maîs^la  oasciide  nfa^ru^tite, 
et  les  arbres  qûeî'avoia  ont  àpérbevoît  s'exiatoient 
poîûti  Uh  amas  xle  vilaines  maison»  s'élevoit  de 
l'autre  eoié  4e  la  rivière;  le  tout  étoit  enclos  de 
tnontagnes  dépouillées.  Une  vive  aurore,  deri'îèrë 
eësUioBtag&es,  le  temple  de  Veatas  à  qusttre  pas  dé 
vtkmy  dominant  la  grotte  de  Neptune,:  m'ont  conéolij« 
Imuiédiateinent  au^iessus  de  ht  chute,  un  troupeau 
de  bœufe ,  d'&ùes  et  de  t$lrovaùx^  s'est  rangé  le  lôH^ 
d'un  banb  de  sable  :  toutes  bes  bétes  se  sont  avan^ 
oéeft  d'UU  pas  dans  le  Teverone  y  ont  baissé  le  eou 
et  fJQt  bu  lentemeiil  au  courant  de  Veau  ^i  pàssoit 
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comme  un  éclair  devant  elles,  pour  se  précipiter. 
Uff  paysan  Sabin,  yètu  d'une  peau  de  chèvre,  et 
partant  une  espèce  de  chlamyde  roulée  au  bras 
gauche ,  s'est  appuyé  sur  un  bâton  et  a  regardé 
boire  son  troupeau ,  scène  qui  contrastoit  par  son 
immobilité  et  s<m  silence  avec  le  mouvement  et  le 
bruit  (  des  flots.  ^ 

Mon  déjeuné  fini,  on  m'a  amené  un  guide,  et  je 
siûs  allé  me  placer  aveelui  sur  le  pont  de  la  cas- 
cade:  j'avois  vu  la  cataracte  du  Niagara.  Du  pont  de 
la  cascade  nous  sommeà  descendus  à  la  grotte  de 
Neptune ,  ainsi  nommée ,  jecrois ,  par  Yernet  L'Anio , 
après  sa  première  chute  sous  le  pont,  s'engouffre 
parmi  des  rodies ,  et  reparok  dans  cette  grotte  de 
Neptune ,  pour  aller  £aire  mie  seconde  chute  à  la 
grotte  >  des  Sirènes. 

Le  bassin  de  la  grotte  de  Neptune  a  la  forme  d'une 
coupe  :  j'y  ai  vu'boire  des  colombes.  Un  colombier 
creiisé  dans  le  roc,  et  reftsemUant  à  l'aire  d'un  aigle 
plutôt  qu'à  l'abri  d'un  pigeon ,  présente  à  ces  pauvres 
oiseaux  une  hospitalité  trompeuse;  ils  se  eroient  en 
sûreté  da,ns  ce  lieu  en  apparence  inaccessible;  ils  y 
font  leur  nid  ;  mais  une  rouie  secrète  y  mène  :  pen- 
dant les  ténèbres,  un  ravisseur  enlève  les  petits  qui 
dormoient  sans  crainte  au  bruit  dés  eaux  sous  l'aile 
dé  leur  mère  :  Obseivans  nido ,  implumes  detraxit. 

De  la  grotte  de  Neptune  remontant  a  Tivoli ,  et 
sortant  jpar  la  porte  Angelo  où  de  l'Abruzze ,  mon 
cicérone  m^a  conduit  dans  le  pays  des  Sabins ,  pu- 
bemqm  sabellum.  J'ai  marché  à  l'aval  de  l'Anio  jus- 
qu'à un  champ  d'Oliviers,  ou  s'ouvre  une  vue  pitto- 
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rescpie  sut  cette  eélèbre  solitude.  On  aperçoit  à  la 
fois  le  temple  de  Vesta,  les  grottes  de  Neptune  et 
des  Sirènes,  et  les  caseatelles  qui  sortent  d'uii  des 
portiques  de  la  villa  de  Mécène.  Une  vapeur  bleuâtre 
répandue  à  travers  lepâysage  en  adoucissoit  les  plans. 

On  a  une  grande  idée  de  rarchitecture  romaine , 
lorsqu'on  songe  que  ces  masses  bâties,  depuis  tant 
de  siècles  ont  passé  du  service  des  hommes  à  celui 
des  éléments,  quelles  soutiennejEit  aujourd'hui  le 
poids  et  le  mouvement  des  eaux ,  et  sont  devenues  les 
inébranlables  rochers  dé  ces  tumultueuses  cascades» 

Ma  promenade  a  duré  six  heures.  Je  suis  entré ,  en 
revenant  à  mon  auberge ,  dans  une  cour  délabrée , 
aux  murs  de  laquelle  sont  appliquées  des  pierres  sé- 
pulcrales chargées  d'inscriptions  mutilées.  J'ai  copié 
quelques-unes  de  ces  inscriptions  : 

.         "- 

DIS.  MAN. 

TJLUE  PAULIN. 

VIXITANN.  X 

MENSIBUS  DIEB.  3 

SEI.  DEDS. 
SEA.  DEA. 

ï).  M. 

VlCTORIiE. 

FILLE  QVM: 

VIX1T.  AN.  XV 

PEREGRINA, 
MATER.  B.  M.  F. 

D.  M. 

LICINIA* 

ASELERIO 

TENIS. 
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Que  peat41  y  avoir  de  plus  Tain  que  tout  eeei  ? 
Je  Ik  aur  une  pierre  les  regreU  qa*un  vivant  don^^ 
noit  à  un  mort;  ce  vivant  eftt  tnori  à  son  tour,  et» 
après  deux  mtUe  ans ^  je  viens,  moi,  barbare  dea. 
Gaules  9  parmi  les  ruines  de  Rome,  étudier  ces  épi- 
taphesdans  une  retraite  abandonnée,  mcA,  indif- 
férent à  celui  qui  pleura  comme  à  celui  qui  fut 
pleuré,  moi  qui  demain  m'éloignerai  pour  jamais 
de  ces  Ueux,  et  qui  disparoitrai  bientôt  de  la  terre. 

Tous  ces  poëtes  de  Rome  qui  passèrent  à  Tibur 
se  plurent  à  retracer  la  rapidité  de  nos  jours  :  Carpe 
diem ,  disoit  Horace;  Te  spectem  mprema  mikicam 
venerit  hora^  disoxt  Tibulle;  Virgile  peignoit  cette 
dernière  heure  :  Iwalidasqae  tibi  ie^den^,  henf  non 
tua  pàlmas.  Qui  n'a  perdu  quelque  objet  de  son 
affection  ?  Qui  n'^a  vu  se  lever  vers  lui  dee  bras  dé- 
faillants ?  Un  ami  mourant  a  souvent  voulu  que  son 
ami  lui  prit  la  main  peur  le  retenir  dans  la  vie , 
tandis  qu'il  se  sentoit  entraîné  par  la  mort.  Heaî 
non  tua!  Ce  vers  de  Virgile  est  admirable  de  ten- 
dresse et  de  douleur.  Malheur  à  qui  n'aime  pas  les 
poëtes  !  je  dirois  presque  d*€i|u^  ce  que  dit  Shaks- 
peare  des  hommes  insensibles  à  Tharmonle. 

Je  retrouvai  en  rentrant  €)|i^  moi  la  solitude  que 
j'avois  laissée  au  dehors.  La  petite  terrasse  de  l'au- 
berge conduit  au  temple  de  Testa.  Les  peintres 
connoissènt  cette  couleur  de  siècles  que  le  temps 
applique  aux  vieux  monuments,  et  qui  varie  selon 
les  climats  :  elle  se  retrouve  au  temple  de  Vesta.  On 
fait  le  tour  du  petit  édifice  entre  le  péristyle  et  la 
cella  en  une  soixantaine  de  pas.  Le  véritable  temple 
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de  la  Sibylle  contraste  ayec  celai-ei  par  la  forme 
carrée  et  le  atyle  sévère  de  son  ordre  d'architecture. 
Lorsque  la  chute  de  l'Anio  4toit  placée  un  peu  plus 
k  droite,  comme  on  le  sppposiç»  Iç  temple  deToit 
être  imodédiat^meut  suspendu  sur  la  cascade  :  le 
lieu  étoU  propre  k  Viospiration  de  la  prétresse  et  à 
rémotion  religieuse  de  la  foule. 

J'ai  jeté  un  dernier  r^;ard  sur  les  montagnes  du 
nord  que  les  brouillards  du  soir  couvroîent  d'un 
rideau  blanc  ^  sur  ]a  vallée  du  midi ,  sur  Teosemble 
du  paysage ,  et  je  suis  retourné  à  ma  chamJ:>re  soli*- 
taire.  Aune  heure  du  matin,  Je  vent  soufflant  avec 
violence,  je  me  suis  levé,  et  j'ai  passé  le  reste  de  la 
nuit  sur  la  ternisse.  Le  ciel  étçit  chargé  de  nuages , 
la  tempête  mélqit  sesgémissements,  dans  les  colonnes 
du  temple ,  au  bruit  de  la  cascade  ;  on  eût  cru  en* 
tendre  d^  yoix  tristes  sortir  des  soupiraux  de  l'antre 
de  la  Sibylle,  La  vapeur  de  la  chute  de  l'eau  remou'* 
toit  vers  moi  du  fond  4u  gouffre  comme  une  ombre 
blanche  ;  c'étoit  unç  véritable  apparition.  Je  me 
crpypis  transporté  au  bord  des  grèves  ou  dans  les 
bruyères  de  mon  Ârmorique ,  au  milieu  d'une  nuit 
d'uutomne;  les  souvenirs  du  toit  paternel  effaçoient 
poui*  luoi  ceui:  des  foyers  de  Céspr  :  chaque  bomo^ie 
porté  m  lui  un  monde  composé  de  tout  ce  qu'il  fk 
vu  et  aimé ,  et  où  il  rentre  s^ns  cesse ,  alors  même, 
qu'il  parcourt  et  semble  habiter  un  monde  étrangler. 

Dans  quelques  heures  je  vais  aller  Visiter  la  fW/0 
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12  décembre. 

La  grande  entrée  de  la  villa  Adriùna  étoit  à  l'Hip- 
podrome,  sur  Fancienae  voie  Tiburtine^  à  très  peu 
de  distance  du  tombeau  des  Plautius.  D  ne  reste 
aucun  vestige  d'antiquités  dans  l'Hippodrome,  con- 
verti en  champs  de  vignes. 

En  sortant  d'un  chemin  de  traverse  fort  étroit, 
une  allée  de  cyprès  «  coupée  par  la  cime ,  m'a  con- 
duit à  une  méchante  ferme  «  dont  l'escalier  croulant 
étoit  rempli  de  morceaux  de  porphyre,  de  vert  an* 
tique ,  de  granit ,  de  rosaces  de  marbre  blanc  et  de 
divers  ornemens  d'architecture.  Derrière  cette  ferme 
se  trouve  le  théâtre  romain ,  assez  bien  conservé  : 
c'est  un  demi-cercle  composé  de  trois  rangs  de  siégSs. 
Ce  demi-cercle  est  fermé  par  un  mur  en  ligne  droite 
qui  lui  sert  comme  de  diamètre;  l'orchestre  et  le 
théâtre  faisoient  face  à  la  loge  de  l'empereur. 

Le  fils  de  la  fermière,  petit  garçon  presque  tout 
nu,  âgé  d'environ  douze  ans,  m'a  montré  sa  loge  et 
les  chambres  des  acteurs.  Sous  les  gradins  destinés 
aux  spectateurs,  dans  un  endroit  où  l'on  dépose  les 
instruments  de  labourage,  j'ai  vu  le  torse  d'un  Her- 
cule colossal,  parmi  dés  socs,  des  herses  et  des 
râteaux  :  lés  empires  naissent  de  la  cha^rue  et  dispa- 
roissent  sous  la  charrue. 

L'intérieur  Avl  théâtre  sert  de  basse -cour  et  de 
jardin  à  la  ferme  :  il  est  planté  de  pruniers  et  de 
poiriers.  Le  puits  que  l'on  a  creusé  au  milieu  est  ac- 
compagné de  deux  piliers  qui  portent  les  seaux  ; 
un  de  ces  piliers  est  composé  de  boue  séchée  et  de 
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pierres  entassées  au  hasard,  l'autre  est  fait  d*un 
beau  tronçon  de  colonne  cannelée  ;  mais  pour  dé- 
rober la  magnificence  de  ce  second  pilier ,  et  le  rap- 
procher de  la  rusticité  du  premier ,  la  nature  a  jeté 
dessus  un  manteau  de  lierre.  Un  troupeau  de  porcs' 
noirs  fouilloit  et  bouleversoit  le  gazon  qui  recouvre 
les  gradins  du  théâtre  :  pour  ébranler  les  sièges  des 
maîtres  de  la  terre,  la  Providence  n'avoit  eu  besoin 
que  de  faire  croître  quelques  racines  de  fenouil 
.  entre  les  jointures  de  ces  sièges  et  de  livrer  l'an- 
cienne enceinte  de  l'élégance  romaine  aux  immondes 
animaux  du  fidèle  Eumée. 

Du  théâtre ,  en  montant  par  l'escalier  de  la  ferme , 
je  suis  arrivé  à  la  Palestrine ,  semée  de  plusieurs 
débris.  La  voûte  d'une  salle  conserve  des  otnenients 
d'un  dessin  exquis. 

Là  commence  le  vallon  appelé  par  Adrien  la 
Vallée  de  Tempe  : 

Est  nemus  iCmoniœ ,  praehipta  quod  undique  claudtt 
Sylva. 

J'ai  vu  à  Stowe,  en  Angleterre,  la  répétition  de 

cette  fantaisie  impériale;  mais  Adrien  avoit  taillé  son 

jardin  anglais  en  homme  qui  possédoit  le  monde. 

'  Au  bout  d'un  petit  bois  d'ormes  et  de  chênes 

verts,  on  aperçoit  des  ruines  qui  se  prolongent  le 

long  de  la  vallée  de  Tempe;  doubles  et  triples 

portiques ,  qui  servoient  à  soutenir  les  terrasses  des 

.fabriques  d'Adrien.  La  vallée  continue  à  s'étendre 

.  à  perte  de  vue  vers  le  midi  ;  le  fond  en  est  planté 

de  roseaux ,  d'oliviers  et  de  cyprès.  La  colline  occî- 

yOTiOBS.  22 
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dentale  du  vallon ,  figurant  la  chaîne  de  l'Olympe , 
est  décorée  par  la  masse  du  Palais ,  de  la  Biblio- 
thèque ,  des  Hospices ,  des  tenâples  d'Hercule  et  de 
Jupiter,  et  par  les  longues  arcades  festonnées  de 
lierre ,  qui  portoîent  ces  édifices.  Une  coîliiié  paral- 
lèle, niais  moins  haute,  borde  la  vallée  à  l'orient; 
derrière  cette  colline  s*élèverit  en  amphithéftti^ 
les  montagnes  de  Tivoli ,  qui  dévoient  représenter 
YOssa. 

Dans  un  champ  d'oliviers,  uii  coin  du  mur  de 
la  vilta  de  Brutus  fait  le  pendant  des  débris  de  la 
villa  de  César.  La  liberté  dort  enrpaix  avec  le  despo- 
tisme :  le  poignard  de  l'une  et  la  hache  de  l'autre 
ne  sont  plus  que  des  fers  rouilles  ensevelis  sous  lea 
mêmes  décombres. 

De  l'immense  bâtiment  qui ,  selon  la  tradition  , 
étoit  consacré  à  recevoir  les  étrangers ,  on  parvient, 
en  traversant  des  salles  ouvertes  de  toute  part ,  à 
l'emplacement  de  la  Bibliothèque.  Là  commence  un 
dédale  de  ruines  entrecoupées  de  jeunes  taillis ,  de 
bouquets  de  pins ,  de  champs  d'oliviers ,  de  planta- 
tions diverses,  qui  charment  les  yeux  et  attristent 
le  cœur. 

Dn  fragment,  détaché  tout  à  coup  de  la  voûte 
de  la  Bibliothèque,  à  roulé  à  mes  pieds,  comme 
je  passois  î  un  peu  de  poussière  s'est  élevé;  <ïuel- 
ques  plantés  ont  été  déchirées  et^ntrainées  dans  sa 
chute.  Les  plantes  renaîtront  demain;  le  bruit  et  la 
poussière  se  sont  dissijpés  à  l'instant  :  voilà  ce  nou- 
veau débris  couché  pour  des  siècles  auprès  de 
ceux  qui  paroissoient  l'attendre.  Les  empires  se 
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plongent  de  la  ^orte  dans  Fétemitév  où  ilg  ^sent 
silencieux.  Les  hommes  ne  ressefnbleqt  gas  mal 
«ussi  à  ces  ruines  qui  viennent  tour  a  tçi^^  jqi^çher 
la  terre  :  la  seule  différence  q^'i^y.  ^it  ei^il^rç  eux, 
comme  entre  çea  ruiwf ,  c'§st  que  \^  Hn^.^e  pyé- 
eipitent  devant  quelquieii  speçta^çivir^.r  ^  que;  les 
autres  tûiobent  ^a|i4  tépK>inis«  ' 

J'ai  piarssé  de  la.BIbtiothèqpiç  au.cirqu^  çl\i  l^ycée:^ 
cm  veaoit  d'y  CQii|)er  4§P  ferpWj^iUes  p§ipr  Hw^  du, 
feul  Ce  cirque  ?#t  ^npuyé  flontre^le^jçmple  des 
Steiciens.  Dans  4p  ï^s^i^gp  qjâ  ÏP«9Ç  ^  ^^  temple^ 
en  jetant  les  yettX  d/çrrîèrç  inçi^  j'jai^j^^  les  Kapts 
DHirs  lézardés  d^  la  Piblipth)èqyi^^^l|;|qq^f  l^.?.^: 

noient  les  murs  wpâmfSJey4§/ÏH  fJîpiH^vLÇ?  \t^% 
miers,  à  demi  cachés  d^^  des,  çiiqes.  d'j^iiyiers 

fisarages ,  étaient  eiq^-paérn^  dffflaicy^s  d'up  éffOripç 
pin  à  parasol ,  et  au-dessus  ^Ç  9^  IPJixt  s'éi^eyqit  lé 
dernier  pic  du  9tont  Galy^\  coiffé  d'un  nu^gç^ 
Janiûs  û  cid  et  la  terre^les  o^xr^f  de.  U  na- 
ture et  ceux  des  hommes  w  ^S  ^^^  ^^^.^^  marié^ 
dans  un  tableai)* 

Le  temple  des  Stoïciens  est  P<^u  élçigné  de  la 
plsM^'Aijnies.  Par  l'ouverture  d'un  portique,  on 
découvre^  comipe  d^nsjin  optiq^^iç,  aft^jout  d'upp 
^a}renue  id'ôliviers  et  de  oyprè?,  ^^  mpnitpgne  de  Pa- 
JoDoiMi^  jOcmronQQe  4«  prenoier  villa jgejle  Ip  Çatfine. 
A  gaUçhe  du  PcB§iJe,  et  sous  Ip  Pœcile  çaéçaçi,  on 
descend  dans  1#§  Çe^to- Celles  des  gg^^^  .^rfio- 
.  rietmes  :  oe  soîrt  dfi  Iftgç»,  voûtées  de  l^uit  pied^  à 
peu  près  en  carré,  à  deux,  trois  et  quatre  étages, 
n'ayant  aucfine  çof&i:]iu.j[iication  entre  elles,  et  re- 
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cevant  le  jour  par  la  porte.  Un  fossé  règne  le  long 
de  ces  cellules  militaires,  où  il  est  probable  qu'on 
entroit  au.  moyen  d  un  pont  mobile.  Lorsque  le^ 
cent  ponts  étoient  abaissés ,  que  les  prétoriens  pas- 
soient  et  repassoient  sur  ces  ponts ,  pela  devoit 
offrir  un  spectacle  singulier,  au  milieu  des  jardins 
de  Tempereur  philosophe  qui  mit  un  dieu  de  plus 
dans  l'Olympe;  Le  laboureur  du  patrimoine  de 
saint  Pierre  &it  aujourd'hui  sécher  sa  moisson 
dans  la  caserne  du  légionnaire  romain.  Quand  le 
peu|)le-roi  et  ses  maîtres  élevoient  tant  de  mcmu- 
ments  fastueux,  ils  ne  se  doutoiènt  guère  qu'ils 
bàtissoient  les  caves  et  les  greniers  d'un  cheyrier 
de  la  Sabine  et  d'un  fermier  d'Albano. 

Après  avoir  parcouru  une  partie  des  CeniOrCellœ, 
j'ai  mis  un  assez  longtemps  à  me  rendre  dans  la 
partie  du  jardin  dépendante  des  Thermes  des 
femmes^  :  là ,  j'ai  été  surpris  par  la  pluie  ^ 

Je  me  suis  souvent  fiait  deux  questions  au  milieu 
des  ruines  romaines  :  les  maisons  des  particuliers 
étoient  composées  d'une  multitude  de  portiques ,  de 
chambres  voûtées,  de  chapelles,  de  salles,  de  gale- 
ries souterraines ,  de  passages  obscurs  et  secrets  : 
à  quoi  pouvoit  servir  tant  de  logement  pour  up  seul 
maître?  Les  offices  des  esclaves,  des  h6tes,  des 
clients ,  étoient  presque  toujours  construites  à  part. 

Pour  résoudre  cette  première  question  ,^  je  me 
figure  le  citoyen  romain  dans  sa  maison  comme  une 
espèce  de  religieux  qui  s'étoit  bâti  des  cloîtres.  Cette 

>  Voyez  ci-après  la  Lettre  sur  Rome  à  BI.  de  Fontanes. 
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▼ie  intérieure,  indiquée  par  la  seule  forme  des  ha- 
bitations ,  ne  seroit-elle  point  une  des  causes  de  ce 
calme  qu'on  remarque  dans  les  écrits  des  anciens  ? 
Cicéron  retrouvoit  dans  les  longues  galeries  de  ses 
habitations,  dans  les  temples  domestiques  qui  y 
étoient  cachés»  la  paix  qu'il  avoit  perdue  au  corn- 
nierce  des  hommes.  Le  jour  même  que  Ton  recevoi^t 
dans  ces  demeures  sembloit  porter  à  la  quiétude. 
U  descendoit  presque  toujours  de  la  voûte  ou  des 
fenêtres  percées  très  haut;, cette  lumière  pecpendi* 
oulaire ,  si  égale  et  si  tranquille ,  avec  laquelle  nous 
éclairons  nos  salons  de  peinture ,  servcMt ,  si  j'ose 
m'exprlmer  ainsi,  servoitau  Romain  à  contempler 
le  tableau  de  sa  vie.  Nous ,  il  nous  faut  des,  fenêtres 
sur  des  rues,  aur  des  marchés  et  des  carrefours. 
Tout  ce  qui  s'agite  et  fiait  du  bruit  nous  plaît  ;  le 
recueillement ,  la  gravité ,  le  silence ,  nous  ennuient 

La  seconde  question  que  je  me  fais  est  celle-ci: 
Pourquoi  tant  de  monuments  consacrés  aux  mêmes 
usages?  on  voit  incessamment  des. salles  pour  des 
bibliothèques,  et  il  y  avoit  peu  de  livres  chez  les 
anolenst  On  rencontre  à  chaque  pas  des  Thermes^ 
les  Thermes  de  Néron,  de  Titus ,  de  Garaealla ,  de 
DIoclétien ,  etc.  Quand  Rome  eût  été  trois  fois  plus 
peuplée  qu  elle  ne  l'a  jamais  été,  la  deuxième  partie 
de  ces  balfis.  auroit  suffi  aux  besoins  publics. 

Je  me  réponds  qu'il  est  probable  que  ces  monu- 
mçnts  furent,  dès  l'époque  de  leur  érection,  de 
réritables  ruines  et  des  lieux  décaissés..  Un .  empe- 
reur renversoit  ou  dépouIUoit  les  ouvrages  de  son 
devancier,  aftn  d'entreprendre  lui-même  d'autres 
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é^êotSi  que  Mti  sucoe^éeiir  se  hàtoit  à  son  tour 
d'abandonner.  Le  sang  et  les  sueurs  des  peuple» 
furent  employées  aux  mutiles  travaux  dé  la  ranité 
d'un  homoie ,  jusqu'au  jour  où  les  rengeùrs  du 
monde,  sortis  du  fond  de  leurs  forêts,  vinrent 
planter  Thumble  étendard  de  la  Croix  sur  ees  mo- 
numents de  ForgueiL 

La  pluie  passée  9  j'ai  visité  le  Stade,  prisconnoi^ 
sabce  du  temple  de  Diane ,  en  face  duquel  s^élevoit 
celui  de  Vénus ,  et  j'ai  pénétré  dans  les  déeoiâbres 
du  pakis  de  l'Empereur.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux 
conservé  dans  cette  destruction  informe,  est  une 
espèce  de  souterrain  ou  de  citerne  formant  un 
carré;  tous  la  cour  même  du  palais.  Les  murs  de 
ce  souterrain  étoient  doubles  :  chacun  des  deux 
murs  a  deux  pieds  et  demi  d'épaisseur,  et  l'inter- 
valle qui  les  sépare  est  de  deux  pouces*  ^ 

Sorti  du  palais ,  je  l'ai  laissé  sur  la  gauche  derrière 
moi ,  en  ^'avançant  à  droite  vers  la  campagne  ro- 
maine. A  travers  un  champ  de  blé ,  semé  sur  des  ca- 
veaux, j'ai  abordé  les» Thermal,  connus  encore  sous 
le  nom  des  Chambres  des-  pkilùsophes  ou  àe^  Salles 
prëtortennes  ,\  c'est  une  des  ruines  les  plus  impo- 
santesde  toute  Ia  villa.  La  beauté,  la  hauteur,  la 
hardiesse  et  la  légèreté  des  voûtes ,  les  divers  en« 
lacements  des  portiques  qui  se  croisent,  se  coupent 
ou  se  suivent  parallèlement ,  le  paysage  qui  joue 
derrière  ce  grand  morceau  d'architecture ,  produi- 
sent un  effet  surprenant.  La  villa  Àdriana  a  fourni 
quelques  restes  précieux  de  peinture.  Le  peu  d'ara*" 
besques  que  j'y  ai  vues  est  d'une  grande  sagesse  de 
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çooipositipD ,  etd*ua  dessin  aussi  délicat  que  pur. 

La  Naumachie  se  trouve  derrière  les  Thermes , 
bassin  creusé  de  main  d'homme,  où  d'énormes 
tuyaux ,  qu'on  voit  encore ,  amenoient  des  fleuves. 
Ce  bassin,  maintenant  à  sec,  étoit  rempli  d'eau, 
et  l'on  y  figuroit  des  batailles  navales.  On  sait  que , 
dans  ces  fêtes ,  un  ou  deux  milliers  d'hommes  s'é- 
gorgeoient  quelquefois  pour  divertir  la  populace 
romaine. 

Autour  de  la  Naumachie  s'élevoient  des  terrasses 
destinées  aux  spectateurs  :  ces  terrasses  étoient  ap- 
puyées par  des  portiques  qui  servoient  de  chantiers 
ou  d'abris  aux  galères. 

Un  temple  imité  de  celui  de  Sérapis  en  Egypte 
ornoit  cette  scène.  La  moitié  du  grand  dôme  de  ce 
temple  est  tombée.  A  la  vue  de  ces  piliers  sombres , 
de  ces  cintres  concentriques,  de  ces  espèces  d'enton- 
noirs où  mugissoient  l'oracle ,  on  sent  qu'on  n'habite 
plus  l'Italie  et  la  Grèce ,  que  le  génie  d'un  autre 
peuple  a  présidé  à  ce  monument.  Un  vieux  sanc- 
tuaire offre ,  sur  ses  mur*  verdâtres  et  humides , 
quelques  traces  du  pinceau.  Je  ne  sais,  quelle  plainte 
erroit  dans  l'édifice  abandonné. 

J'ai  gagné  de  là  le  temple  de  Pluton  et  de  Pro- 
serpine ,  vulgairement  appelé  l'Entrée  de  HEnJlsr.^ 
Ce  temple  est  maintenant  la  demeure  d'un  vigneron  ; 
je  n'ai  pu  y  pénétrer  ;  le  maître  comme  le  dieu  n'y 
étoit  pas.  Au-dessous  de  l'Entrée  de  l'Enfer  s'étend 
un  vallon  appelé  le  Vallon  du  Palais  :  on  pôurroit 
le  prendre  pour  l'Elysée.  En  avançant  vers  le  midi , 
et  suivant  un  mur  qui  soutenoit  les  terrasses  atte- 
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nantes  au  temple  de  Pluton ,  j'ai  aperçu  les  der- 
nières ruines  de  la  vitla^  situées  à  plus  d'une  Keue 
de  distance. 

Rerenu  sur  mes  pas ,  j'ai  voulu  voir  rAcad(émîe , 
formée  d'un  jardin,  d'un  temple  d'ApoUôn  et  de 
divers  bâtiments  destinés  auis:  philosophes.  Un  paysan 
m*a  ouvert  une  porte  pour  passer  dans  le  champ  d'un 
autre  propriétaire ,  et  je  me  suis  trouvé  à  l'Odéon 
et  au  théâtre  grec  :  celui-ci  est  assez  bien  conservé 
quant  à  la  forme.  Quelque  génie  mélodieujt  étolt 
sans  doute  resté  dans  ce  lieu  consacré  à  l'harmonie, 
car  j'y  ai  entendu  siffler  le  merle  le  12  décembre: 
une  troupe  d'enfants  occcupés  à  cueillir  les  olives 
faisoit  retentir  de  ses  chants  des  échos  qui  peut-être 
avoîent  répété  les  vers  de  Sophocle  et  la  musique 
de  Tîmothée. 

Là  s'est  achevée  ma  course ,  beaucoup  plus  longue 
qu'on  ne  la  fait  ordinairement  :  je  devois  cet  hom- 
mage à  un  prince  voyageur.  On  trouve  plus  loin  le 
grand  portique,  dont  il  reste  peu  de  chose;  plus  loin 
encore  les  débris  de  quelques  bâtiments  inconnus  ; 
enfin ,  les  Cotte  di  San  Stephano ,  où  se  termine  la 
vitta^  portent  les  ruines  du  Prytanée. 

J)epuls  l'Hippodrome  jusqu^au  Prytanée ,  la  villa. 
Adriana  occupolt  les  sites  connus  à  présent  sous  le 
nom  de  Rocca  Bruna,  Palazza,  Aqua  Fera  et  les 
Colle  di  San  Stephano. 

Adrien  fut  un  prince  remarquable ,  mais  non  un 
dçs  plus  grands  empereurs  romains  ;  c'est  pourtant 
un  de  ceux  dont  on  se  souvient  le  plus  aujourd'hui. 
11  a  laissé  partout  ses  traces  :  une  muraille  célèbre 
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ilans  la  Grande-Bretagne,  peut-être  l'arène  de  Nîmes 
et  le  pont  du  Gard  dans  les  Gaules ,  des  temples  eh 
Egypte  9  des  aquéc]||;cs  à  Troye,  une  nouvelle  ville 
à  Jérusalem  et  à  Adiènes,  un  pont  où  l'on  passe  en- 
core ,  et  une  fpule  d'autres  monuments  à  Rome , 
attestent  le  goûtf  l'activité  et  la  puissance  d'Adrien. 
Il  étoit  lui-même  poëte ,  peintre  et  architecte.  Son 
siècle  est  celui  de  la  restauration  des  arts. 

La  destinée  du  Mole  Adriani  est  singulière  :  lés 
ornements  de  ce  sépulcre  servirent  d'armes  contre 
les  Goths.  La  civilisation  jeta  des  colonnes  et  des 
statues  à  la  tête  de  la  barbfirie ,  ce  qui  n'empêcha 
pas  celle-ci  d'entrer.  Le  mausolée  est  devenu  la  for- 
teresse des  papes;  il  s'est  aussi  converti  en  une 
prison  ;  ce  n'est  pas  mentir  à  sa  destination  primi- 
tive. Ces  vastes  édifices  élevés  sur  les  cendres  des 
hommes  n'agrandissent  point  les  proportions  du 
cercueil  :  les  morts  sont  dans  leur  loge  sépulcrale 
comme  cette  statue  assise  dans  un  temple  trop  petit 
d^Adrien  ;  s'ils  vouloîent  se  lever ,  ils  se  casseroient 
la  tête  contre  la  voûte. 

Adrien;  en  arrivant  au  trône,  dit  tout  haut  à  l'un 
de  ses  ennemis  :  «Vous  voilà  sauvé.»  Le  mot  est 
magnanime.  Mais  on  ne  pardonne  pas  au  génie 
comme  on  pardonne  à  la  politique.  Le  jaloux  Adrien , 
en  voyant  les  chefs-d'œuvre  d'Apollodore ,  se  dit 
tout  bas  :  a  Le  voilà  perdu  ;  »  et  l'artiste  fut  tué. 

Je  n'ai  pas  quitté  la  villa  Adriana  sans  remplir 
d'abord  mes  poches  de  petits  fragments  de  por* 
phyre,  d'albâtre ,  de  vert  antiqiie ,  de  morceaux  de 
stuc  peint  et  de  mosaïque;  ensuite  j'ai  tout  jeté. 
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Elles  ne  mnt  d^à  plus  pour  moi ,  ces  ruines , 
puisqu'il  est  probable  que  rien  ne  m'y  ramènera. 
Ou  meurt  à  chaque  moment  {pour  un  temps,  une 
chose»  une  personne  qu'on  ne  reverra  jamais  :  la 
vie  est  une  mort  successive.  Beaucoup  de  voyageurs', 
mes  devaneiers,  ont  écrit  leurs  noms  sur  les  marbres 
de  la  viila  Àdriana;  ils  ont  espéré  prolonger  leur 
existence  en  attachant  à  des  lic^ux  célèbre  un  sou 
venir  de  leur  passage  ;  ils  se  sont  trompés.  Tandis 
que  je  m'efforçois  de  lire  un  de  ces  nomé  nouvel- 
lement crayonné,  et  que  j^  croyois  reconnoitre  j  un 
oiseau  s'est  envolé  d'une  touffe  de  lierre;  il  a  fait 
tomber  quelques  gouttes  de  là  pluie  passée;  le  nom 
a  disparu. 

A  demain  la  villa  d'Est  ^ 

LE  VATICAN. 


i*MNi 


22  décembre  1803. 

J'ai  visité  le  Vatican  à  une  heure.  Beau  jour, 
soleil  brillant,  air  cj^trémemeiit  doux. 

Solitude  de  ces  grands  eècaliers ,  ou  plutôt  de 
ces  rampes  çù  l'oq  peut  monter  avec  des  mulets; 
solitude  de  ces  galeries  curnées  des  chefs-d'œuvre 
du  g^ie  9  ou  les  papes  d'autrefois  passoient  avec 
toutes  leurs  pompes;  solitude  de  ces  I^oges  que  tant 
d'artistes  célèbres  ont  étudiées ,  que  tant  d'hommes 

}  Voyez  ci-après  la  lettre  sur  Rome. 
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illustres  ont  admirées  ;  le  Tasse,  Arioste^ Montaigne, 
Milton,  Montesquieu,  des  reines ,  des  rois  ou  puis- 
sants ou  tombés ,  et  tous  ces  pèlerins  de  toutes  les 
parties  du  monde. 

Dieu  débrouillant  le  chaos. 

J'ai  remarqué  l'ange  qui  suit  Loth  et  sa  femme. 

Belle'  vue  de  Frascati  par-dessus  Rome ,  au  coin 
0^  au  coude  de  la  galerie. 

Entrée  dans  les  Chambres,  —  Bataille  de  Gonsr 
tantin  :  le  tyran  et  son  cheval  se  noyant 

Saint  Léon  arrêtant  Attila.  Pourquoi  Baphaël 
a-t-il  donné  un  air  fier  et  non  religieux  au  groupe 
chrétien  ?  pour  exprimer  le  sentiment  de  l'assistance 
divine. 

Le  Saint  Sacrement,  premier  ouvrage  de  Raphaël  : 
froid,  nulle  piét^,  mais  dispositions  et  figures  adnû- 
rables. 

Apollon,  les  Muses  et  les  Poètes.  —  Caractère  des 
poëtes  bien  exprimé.  Singulier  mélange. 

Hélîodore  chassé  du'  temple.  —  Un  ange  remar- 
quable, une  figure  de  femme  céleste,  imitée  par 
Girodet  dans  son  Ossian. 

Llncendie  du  bourg.  —  La  femme  qui  porte  un 
vase  :  copiée  sans  cesse.  Contraste  de  l'homme  sus- 
pendu et  de  l'homme  qui  veut  atteindre  l'enfant  : 
l'art  trop  visible.  Toujours  la  femme  et  l'enfant 
rendus  mille  fois  par  Raphaël,  et  toujours  excek 
lemment 

L'Ecole  d'Athènei  :  f  aime  autant  le  (^rton. 

Saint  Pierre  délivré.  —  Effet  des  trois  lumières^ 
cité  partout. 
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Bibliothèque  :  porte  de  fer,  hérusée  de*  pointes  ; 
c'est  bien  la  porte  dç  la  science.  Armes  d'un  pape  : 
trois  abeilles  ;  symbole  heureux. 

Magnifique  vaisseau  :  livres  invisibles.  Si  on  les 
communiquoit  9  on  pourroit  refaire  ici  l'histoire 
moderne  tout  entière. 

Musée  chrétien. — Instruments  de  martyre  :  grifFes 
de  fer  pour  déchirer  la  peau,  grattoir  pour  l'enle- 
ver, martinets  de  fer,  petites  tenailles  :  belles  anti- 
quités chrétiennes!  Comment  souffroit-on  autrefois? 
comme  aujourd'hui,  témoin  ces  instruments.  En  fait 
de  douleurs,  l'espèce  humaine  est  stationnaire^^ 

Lampes  trouvées  dans  lés  catacombes. — Le  chrls- 
tianisoîe  commence  à  un  tombeau  ;  c'est  à  la  lampe 
d'un  mort  qu'on  a  pris  cette  lumière  qui  a  éclairé 
le  monde.  — Anciens  calices,  anciennes  croix,  an- 
ciennes cuillères  pour  administrer  la  communion. 
—  Tableaux  apportés  de  Grèce  pou,r  les  sauver  des 
Iconoclastes. 

Ancienne  figure  de  Jésus-Christ,  reproduite  de- 
puis par  les  peintres;  elle  ne  peut  guère  remonter 
au-delà  du  huitième  siècjie.  Jésus-Christ  étoit-il  le 
plus  beau  des  hommes,  ou  étoit-il  laid?  Les  Pères 
grecs  et  les  Pères  latins  se  sont  partagés  d'opinion  : 
je  tiens  pour  la  beauté. 

Donation  à  l'Église  si^r  papyrus  :  lé  monde  re- 
commence ici.  ^ 

^    Musée  antique.  —  Chevelure  d'une  femme  trou- 
vée dans  un  tombeau.  Est-ce  celle  de  la  mère  des 
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Gracques  ?  e8t-ce  celle  de  Délie ,  de  Cinthie ,  de  La- 
lagé  ou  de  Lyclnie,  dont  Mécènes,  si  nous  en  croyons 
Horace ,  n'auroit  pas  voulu  changer  un  seul  cheveu 
contre  toute  Topuleiice  d'un  roi  de  Phrygie  : 

Aut  pin^piis  PhryçisB  mygdoniM  opet 
Permutàre  velis  crine  Lycmiœ  ? 

Si  quelque  chose  emporte  Fidée  de  la  fragilité , 
ce  sont  les  cheveux  d'une  jeune  femme ,  qui  furent 
peut-être  l'objet  de  l'idolâtrie  de  la  plus  volage  des 
passions,  et  pourtant  ils  ont  survécu  à  l'empire  ro- 
main. La  mort,  qui  brise  toutes  les  dialnes,  n'a  pu 
rompre  ce  léger  roseau. 

.  Belle  colonne  torse  d'albâtre.  Suaire  d'amiante 
retiré  d'un  sarcophage  :  la  mort  n'en  a  pas  iboins 
consumé  sa  proie. 

Vase  étrusque.  Qui  a  bu  à  cette  coupe  P  un  mort.  * 
Toutes  les  choses  dans  ce  Musée,  sont  trésor  du 
sépulcre,  soit  qu'elles  aient  servi  aux  rites  des  fu<- 
nérailles,  ou  qu'elles  aient  appartenu  aux  fonctions 
de  la  vie. 
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nVSÈE  CAPITOL^. 


23  décembre  1803. 

L^  Colonne  militaire.  Dans  la  cour  les  pieds  et  la 
tête  d*un  colosse  :  Tà-t-on  fait  e?:près? 

Dans  le  Sénat  :  noms  des  sénateurs  modernes  ; 

Louve  frappée  de  la  foudre;  Oies  du  Capitole  : 

.  -.     •  '  -  ■  ■  •  • 

!{Ws  lei  sièfsbM  y  «oBt  ;  on  y  y€M4  toii»  les  temps  ; 
Là  sont  les  deyanciers  avec  leurs  descendants. 

I 

Mesures  antiques  de  blé ,  d'huile  et  de  vin ,  en 
form^  d'autel ,  avec  des  têtes  de  lion. 

Peintures  représentant  les  4)reinier8  événemeiit» 
d6  la  république  romaine. 

Statue  de  Virgile  s  contenance  mstiqne  et  noélMi-^ 
colique ,  fiipnt  grave,  yeux  inspîréà,  rides  circulairear 
partant desnarânes  et  yenant  ae terminer  au  men^ 
ton  9  en  embrassant  la  joue. 

Gicéron  :  une  certaine  régularité  avec  une  expres- 
sion de  légèreté  ;  moins  de  force  de  caractère  que 
de  philosophie,  autant  d'esprit  que  d'éloquence. 

L'Alcibiade  ne  m'a  point  frappé  par  sa  beauté; 
il  a  du  sot  et  du  niais. 

Un  jeune  M ithridate  ressemblant  à  un  Alexandre. 

Faites  consulaires  antiques  et  modernes. 

Sarcophage  d'Alexandre  Sévère  et  de  sa  mère. 

Bas-relief  de  Jupiter  enfant  dans  l'île  de  Crète.; 
admirable.  ' 
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Colonne  d'alb&tre  oriental ,  la  plus  belle  connue. 

Plan  antique  de  Rome  sur  un  marbre  :  perpétuité 
de  la  Ville  Éternelle. 

Buste  d'Âristote  :  quelque  chose  d^intelligent  et 
de  fort. 

Buste  de  Caracalla  :  œil  contracté;  nez  et  bouche 
pointus;  Taîr  féroce  et  fou. 

Buste  de  Domitien  :  lèvres  serrées. 

Buste  de  Néron  :  visage  gros  et  rond ,  enfoncé 
vers  lesyëuXy  de  manière  que  le  front  et  le  menton 
avancent;  l'air  d'un  esclave  grec  débauché. 

Bustes  d'Âgrippine  et  de  Germaiiicus  :  la  seconde- 
figure  longue  et  ma\gve  ;  la  première  sérieuse. 

Buste  de  Julien  :  front  petit  et  étroit. 

Buste  de  Marc-Aurèle  :  grand  front,  œil  élevé 
vers  le  ciel  aiâsî  que  le  sourcil. 

Buste  de  Yitellius  :  gros  nez,  lèvres  minces,  joues 
bouffies  f  petits  yeux ,  tète  un  peu  abaissée  comme 
le  porc. 

Buste  de  César  :  figure  maigre^  toutes  les  rides 
profondes,  Tair  prodigieusement  spirituel,  le  front 
proéminent  entre  les  yeux^  comme  si  la  peau  étoit 
amoncelée  et  coupée  d'une  ride  perpendiculaire, 
sourcils  surbaissés  et  touchant  l'œil,  la  bouche 
grande  et  singulièrement  expressive;  on  croit  qu'elle 
va  parler,  elle  sourit  presque;  le  nèz  saillant ^  mais 
pas  aussi  aquilin  qu'on  le  trace  ordinairement;  les, 
tempes  aplaties  comme  chez  Buonaparte  ;  pr<Bsque 
point  d'occiput;  le  menton  rond  et  double;  les  na- 
rines un  peu  fermées  :  figure  d'imagination  et  de 
génie. 
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Ua  bas-relief:  Endymîoa  dormant  assU  sur  un 
rocher;  sa  tête  est  penchée  dans  sa  poitrine 9  et  un 
peu  appuyée  sur  le  bois  de  sa  lance,  qui  repose  sur 
son  épaule  gauche;  la  main  gauche  jetée  négligem- 
ment sur  cette  lance,  tient  à  peine  la  laisse  d'un  chien 
qui,  planté  sur  ses  pâtes  de  derrière ^  cherche  à 
regarder  au-dessus  du  rodier.  C'ost  un  des  plus 
beaux  bas-reliefs  connus  ^ 

Des  fenêtres  du  Capitole  on  découvre  totj^t  le 
Forum,  les  temples  de  la  Fortune  et  de  la  Concorde, 
les  deux  colonnes  du  temple  de  Jupiter  Stator,  les 
Rostres,  le  temple  de  Faustine,  le  temple  du  Soleil , 
le  temple  de  la  Paix,  les  ruines  du  palais  doré  de 
Néron,  celles  du  Colisée,  les  arcs  de  triomphe  de 
Titus,  de  S^time  Sévère,  de  Constantin;  vaste  ci- 
metière des  siècles,  avec  leurs  monuments  funèbres, 
portant  la  date  de  leurs  décès. . 

GALERIE  DORIA. 


24  décembre  1803. 

Gaspard  Poussin  :  grand  paysage.  Vues  de  Na- 
pks.  Frontispice  d'un  temple  en  ruine  dans  une 
campagne. 

Cascade  de  Tivoli  et  temple  de  la  Sibylle 
Passage  de  Claude  Lorrain.  Une  fuite  en  Egypte 

ê  • 

S' J'ai  fait  usage  de  cette  pose  dans  les  Martyrs. 
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du  ttièmé  :  }$,  Vierge  arrêtée  au  bord  d'un  bois  tient 
rSnfont  sur  ses  getioûx  ;  un  Ange  présente  des  mets 
à  TËnfant,  et  saint  Joseph  6te  le  bât  de  l'àne;  un 
pont  dani^  le  lointain ,  sur  lequel  passent  des  cha- 
meaux, et  leurs  conducteurs  ;  un  horizon  où  se  des- 
sinent à  ]peine  1er  édifices  d'une  grande  ville  :ie 
calme  de  la  lumière  est  merveilleux. 

Deux  autres  petits  paysages*  de  Claude  liOrrain , 
dont  Fun  représente  une  espèce  de  mariage  patriar- 
cal  dans  un  bois  :  c'est  peut-être  l'ouvrage  le  plus 
iim  de  ce  grand  peintre. 

llnefuite  en  Egypte,  de  Nicolas  Poussin  :  la  Vierge 
«t  l'Enfant,  pottés  dur  un  àne  que  conduit  uii  Ange, 
descendent'd'une  colline  dans  un  bois  ;  saint  Joseph 
suit  ^le  mouvement  du  vent  est  marqué  sur  les  vê- 
tements et  sur  les  arbres. 

Plusieurs  paysages  du  Dominiquin  :  couleur  vive 
et  brillante  ;  les  sujets  riants  ;  mais  en  général  un  ton 
de  verdure  cru  et  une  lumière  peu  vaporeuse ,  peu 
idéale  :  chose  singulière  !  ce  sont  des  yeux  français 
qui  ont  mieux  vu  la  lumière  de  lltalie. 

Paysage  d'Annibal  Garrache  :  grande  vérité ,  mais 
point  d'élévation  de  style. 

Diane  et  Endymion ,  de  Rubens  :  l'idée  est  heu- 
reuse. Endymion  est  à  peu  près  endormi  dans  la 
position  du  beau  bas-relief  du  Capitole;  Diane  sus- 
pendue dans  l'air  appuie  légèrement  une  main  sur 
l'épaule  du  chasseur,  pour  donner  à  celui-ci  un 
baiser  sans  féveiller  ;  la  main  de  la  déesse  de  la  nuit 
est  d'une  blancheur  de  lune ,  et  sa  tête  se  distingue 
à  peine  de  l'azur  du  firmiament.  I^  tout  est  bien 

yoyàgbs.  23 
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demné  ;'mais  quand  Rubens  deswif  bien ,  ii  peint 
ma).:  le  grand  coloriste  perdott  aa  palette  quand  il 
retrouvoit  son  crayon.         ...  ,        . 

.  Deur  t^eSf  par  Raphaël  Les  quatre  Avares ,  par 
Albert  Durer..  Le  Temps  arrachant  les  plumes  de 
TAiiiôùr ,  du  Titien  ou  de  TAlbane  :  maniéré,  et  froid  ; 
une  chair  toute  virante. 

Noces  Aldobrandines ,  copie  de  Nicolas  Poussin  : 
jdit  figures  sur  un  même  plan ,  formant  trois  grou- 
pes de  trois,  quatre  «  et  trois  Bgures.  Le  fond  est 
une  espèce  de  paravent  gris  à  hauteur  d'appui  ;  les 
posés  etle  dessin  tiennent  de  la  simplicité  de  la  sculp- 
ture; on  diroit  d'un  bas-relîef  .  Point  de  richesse  de 
fond,  point  de  détails, de  draperies,  de  meubles, 
d'arbres,  point  d'accessoire  quelconque,  rien  que 
les  personnages  naturellement  gproupés. 

/      •      ■  •  ' 

I 

PROMENADE  DANS  ROME, 

AU  CLAIR  DE  LUNE. 


y  1 

Du  haut  de  la  Trinité  du  Mont ,  les  clochers  et  les 
édifices  lointains  paroisf  ent  comme  les  ébauches  ef- 
facées d'un  peintre,  ou  comme  des  côtes  in^^es 
vues  de  ta  in^r ,  du  bord  d'un  vaisseau  à  l'ancre. 

.  Ombrç  de  rol)élisque  :  combien  d'homipes  ont 
regardé  cette  .puib^^  en  Egypte  et  à  Romie  ? 

Trinité  di|  JA^nt  déserte;  un  chien  aboyant  dans 
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.cette  retraite  des  Françoi^.  Une  petite  lumière  dan* 
la  chambre  élevée  de  la  villa  Médicis. 
>  Le  Cours  :  calme  et  blancheur  des  bâtiments; 
profondeur  dés  ombres  transversales.  Place  Co- 
lonne :  Colonne  Antônine  à  naoitié  éclairée. 
Panthéon  :  sa  beauté  au  clair  de  ]a  lune. 
Colisée  :  sa  grandeur  et  soà  silem^^g  à  cette  même 
clarté» 

^  ...» 

Saint-^Pierre ':  effet  de  la  lune  sur  son  dôme,  sur 
le  Vatican,  sur  l'obélisque,  sur  les  deux  fontaines, 
sur  la  colonnade  circulaire. 

Une  jeune  femme  me  demande  Taumône;  sa  tète 
est  enveloppée  dans. son  jupon  Te\e9é\\9i poverina 
ressemblera  une  madone  :  elle  a  bien  choisi  le  temps 
et  le  lieu.  Si  j'étois  Raphaël,  je  ferois  un  tableau. 
Le  Roipain.demffnde  parce  qu'il  meurt  de  flsiim;  il 
n'importune  pas  si  on  le  refuse;  comme  ses^'^ncé- 
tres ,  il  ne  fait  rien  pour  vivre  :  il  faut  que  son  sénat 
ou  son  prince  le  nourrisse. 

Rome  sommeille  au  milieu  de  ces  ruines.  Cet 
astre  de  la  nuit,  ce  globe  que  l'on  suppose  un 
monde  fini  et  dépeuplé,  promène  ses  pâles  soli- 
tudes au-dessus  des  solitudes  de  Bome;  il  éclaire 
des  rues  sans  habitants ,  des  enclos ^  des  places,  des 
jardins  où  il  ne  passe  personne,  des  monastères  où 
Ton  n'entend  plus  la  voix  des  cénobites,  des  cloîtres 
qui  sont  aussi  déserts  que  les  portiques  du  Colisée. 
*  Que  se  passoit-il ,  il  y  a  dix-huit  siècles,  à  pareille 
heure  et  aux  mêmes  lieux?  Non-seulement  l'an- 
cienne Italie  n'est  plus,  mais  l'Italie  du  moyen-âge 
a  disparu.  Toutefois  la  trace  de  ces  deux  Italies  est 

23. 


366  VOYAGE 

encore  bien  marquée  à  Rome  :  si  la  Borne  moderne 
montre  son  Saint-Pierre  et  tous  ses  chefs-d'œuvre, 
la  Rome  ancienne  lui  opposé  son  Panthéon  et  tous 
«es  débris;  si  Fune  fait  descendre  du  €apitole  ses 
consuls  et  ses  empereurs ,  l'autre  amène  du  Vatican 
la  longue  suite  de  ses  pontifes.  I^  Tibre  séjpare  les 
deux  gloires  :  assises  dans  la  même  poussière,  Rome 
païenne  s'enfonce  de  plus  en  plus  dans  ses  tom- 
beaux, et  Rome  chrétienne  redescend  peu  à  peu 
dans  les  catacombes  d'où  elle  est  sortie. 

J'ai  dans  la  tête  le  sujet  d'une  vingtaine  de  lettres 
sur  l'Italie,  qui  peut-être  se  feroient  lire,  si  je  par- 
venoîs  à  rendre  mes  idées  telles  que  je  les  conçois  : 
iùais  les  jours  s'en  vont,  et  le  repos  me  manque.  Je 
me  sens  comme  un  voyageur  qui,  forcé  de  partir 
demain ,  a  envoyé  devant  lui  ses  bagages.  Les  ba- 
gages de  l'homme  sont  ses  illusions  et  ses  années; 
il  en  reinet ,  à  chaque  minute,  une  partie  à  celui  que 
l'Écriture  appelle  un  courrier  rapide  :  lé  Temps  ^ 

>  De  cette  TÎngtaiDé  de  lettres  que  j'avois  dans  la  tête ,  je  n'es 
ai  écrit  qu'une  seule ,  la  Lettre  sur  Rome  à  M.  de  Fontanes.  Les 
divers  fragments  qu'on  vient  de  lire  et  qu'on  ya  lire  dévoient  for- 
mer le  texte  des  autres  lettres  ;•  mais  j'ai  achevé  de  décrire  Rome 
et  Naples  dans  le.  quatrième  et  dans  le  cinquième  livre  des  Martyrs* 
U  ne  manque  donc  à  tout  ce  que  je  voulois  dire  sur  l'Italie  que  la 
partie  historique  et  politique. 
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VOYAGE  DE  NAPLES. 


V  '  Terraoine,  31  décembre.     . 

Voici  les  personnages  »  les  équipages  »  les  choses 
elles  objets  que  Ton  rencontre  péle-méle  sur  les 
routes  de  TltaKe  :  des  Anglois  et  des  Russes  qui 
voyagent  à  grands  JFrais  dans  de  bonnes  berlines , 
avec  tous  les  usages  et  les  préjugés  de  leurs  pays  ; 
des  familles  italiennes  qui  passent  dans  de  vieilles 
-calèches  pour  serendre  économiquement  aux  imn- 
danges;  des  moines  à  pied ,  tirant  par  1^  bride  une 
mule  rétive  chargée  de  reliques  ;  des  laboureurs 
conduisant  des  charrettes  que  traineilt  de  grands 
bœufe,  et  qui  portent  une  petite  image  de  la  Vierge 
élevée  sur  le  timon  au  bout  d*un  bâton  ;  des  pay- 
sannes voilées  ou  les.  cheveux  bizarrement  tressés, 
jupon  court  de  couleur  tranchante ,  corsets  ouverts 
aux  mamelles,  et  entrelacés  avec  des  rubans,  col- 
liers  et  bracelets  de  coquillages;  des  fourgons  atte- 
lés de  mulets  ornés  de.  sonnettes,  de  plumes  et 
d'étoffe  rouge  ;  des  bacs ,  des  ponts  et  des  àioulins  ; 
des  troupeaux  d'ânes ,  de  chèvres ,  de  moutons  ;  des 
voiturins ,  des  courriers ,  la  tête  enveloppée  d'un 
réseau  comme  les  Espagnols  ;  des  enfants  tout  nus; 
des  pèlerins;  des  mendiants,  des  pénitents  blancs  ou 
noirs  ;  des  militaires  cahotés  dans  de  méchantes  car- 
rioles ;  des  escouades  de  gendariperie;  des  vieillarcls 
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mêlés  à  des  femmes.  L'air  de  bienveillance  est  grand  ♦ 
mais  grand  est  aussi  J'air  de  curiosité;  on  se  suit 
des  yeux  tant  qu'on  peut  se  voir ,  comme  si  on  you* 
loit  se  parler ,  et  l'on  ne  se  dit  mot. 

Dix  heulre»  du  soir. 

J'ai  ouvert  ma  fenêtre  :  les  flots  venaient  expirer 
au  pied  des  murs  de  l'auberge^  Je  ne  revois  jamais 
la  mer  sans  un  mouvement  de  joie  et  p^eiM{ue  de 
tendresse. 

.  .  Qaëte,  1«Ç  janvier  1804. 

Encore  une  année  écoulée  1 

En  sortant  de  Fondi  j'ai  salué  le  premier  verger 
d'orangers:  ces  beaux  arbres  étaient  aussi  chargés 
de  fruits  mûrs  (|ue  pourraient  l'être  les  pommiers 
lés  plus  féconds  de  la  Normandie.  Je  trace  ce  peu 
de  mots  à  Gaëte ,  sur  uii  balcon ,  à  quatre  heures 
du  soir,  par  un  soleil  superbe,  ayant  en  vue  la 
plei  ne  mer.  Ici  mourut  Gicéron ,  dans  cette  patrie , 
comme  il  le  dit  lui-même,  qu'il  avait  sauvée  :  Moriar 
in  patria  sœpe  servaki.  Cicéron  fut  tué  |iar  un 
homme  qu'il  avait  jadis  défendu;  ingratitude  dont 
Phistoire  fourmille.  Antoine  reçut  au  Fortim  la  tête 
et  les  mains  de  Cicéron;  il  donna  une  couronne 
d'or  et  une  somme  de  200,000  livresàrassassm;ee 
n'était  pas  le  prix  de  la  chose  :  la  tête  fut  clouée  à 
la  tribune  publique  entre  les  deux  mains  de  l'ora- 
teur. Sous  Néron  on  louait  beaucoup  Cicéron;  on 
n'en  parla  pas  sous  Auguste.  Du  temps  de  Néron 
le  crime  s'était  perfectionné;  les  vieux  assassinats 
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du  divin  Auguste  éloieiit  des  vétilles ,  des  eësais , 
pre8({ue  de  l'innooence  au  milieu  des  forfaits  nou"^ 
▼eaux.  D'ailleurs  on  éuàt  déjlt  loin  de  la  liberté;  on 
ne  sayoit  plus  ce  que  c'étoit:  les  esclaves  qui  assis^ 
toiént  aux  jeux  du  cirque  alloientrils  prendre  feu 
pour  les  rêveries  des  Catona  et  des  Brutus  ?  Les 
rhéteurs  pouvoient  donc,  en  toute  sûreté  de  servi* 
tude ,  louer  le  paysan  d'Arpinum..  Néron  lui^méiM 
auroit  été  homme  à  débiter  des  harangués  sur  I- et* 
cellence  dé  la  liberté;  et  si  le  peuple  romain  se  fût 
endormi  pendant  ces  hiarangues,  comme  il  esta 
croire,  son  maître,  selon  la  coutume,  Feût  fiait 
réveiller  à  coups  de  bâton  pour  leforcerd'applaudir. 

Le  duc  d'Anjou,  roi  de  Naples,^  frère  de  saint 
Louis,  fit  mettre  à  mortCôtifradin ,  légitime  héritier 
de  la  couronne  de  Sicile.  Conradin  sur  Féchafaud 
jeta  son  gant  dansla  foule  :  qui  le  releva?  LouisXVI, 
descendant  de  saint  Louis. 

Le  royaume  des  Beux*Siciles  est  quelque  chose 
d'à  part  en  Italie  :  Gr^c  sous  les  anciens  Romains, 
il  à  été  Sarrasin,  Normand,  Allemand,  François^ 
Espagnol ,  au  temps  des  Romains  nouveaux. 

L'Italie  du  moyen -âge  étôit  l'Italie  des  deux 
grandes  factions  Guelfe  et  Gibeline ,  l'Italie  dés  rK- 
valîtés  républicaines  et  dès  petites  tyrannies  ;  on  n'y 
entendoit  parler  que  de  crimes  et  de  liberté  j  tout 
s'y  faisoit  à  la  pointe  du  poignard.  Les  aventures 
de  cette  Italie  tenoient  du  roman  :  qui  ne  saittJgolin , 
Françoise  de  Rimini,  Roméo  et  Juliette  ^  Othello  ?; 
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Les  doges  de  Oénes  et  de  Venise,  \e$  princes  de  Vé- 
rone ,  de  Ferrare  et  de  Milan,  les  guerriers ^  les  na- 
vigateurs, leiB  écrivains,  les  artistes,  les  marchands 
de  cette  Italie  éf oient  des  hommes  de  génie  :  Gri- 
maldi ,  Fregose,  Adorni,  Dandolo«  Marin  Zeno, 
Morosini,  Gradenigo,  Scaligieri,  Visconti^  Doria, 
Trivulce,  Spinola,  Zeno,  Pisaqi,  Christophe  Colomb, 
Améric  Vespuce,  Gafoato,  le  Dante,  Pétrarque, 
Bbccaqe,  Arioste, Machiavel,  Cardan,, Pomponace, 
Achellini,. Érasme,  Politien,  Michel-Ange,  Pérugin, 
Raphaël,  Jules  Romain,  Dominiquin,  Titien,  Caraco, 
les  Médicis;  mais,  dané  tout  cela,  pa^un  chevalier, 
rien  de  l'Europe  transalpine. 

A  Naples,  au  contraire,  la  chevalerie  se  mêle  au 
caractère  italien,  et  les  prouesses  aux  émeutes  po- 
pulaires ;  Tancrède  et  le  Tasse,  Jeanne  de  Naples  et 
le  bon  roi  René,  qui  ne  régna  point,  les  Vêpres 
Siciliennes,  Mazaniel  et  le  dernier  duc  de  Guise, 
voilà  les  Deux-Sicilés,  Le  souMe  de  la  Grèce  vient 
aussi  expirer  à  Naples",  Athènes  a  ppuséé  ses  fron- 
tières jusqu'à  Paestum;  ses  teniples  et  ses;tombeaux 
forment  une  ligue  au  dernier  horizon  d'un  ciel  en- 
chanté. /  , 

Je  n'ai  point  été  frappé  de  Naples  en  arrivant  : 
depuis  Capoue  et  ses  délices  jusqu'ici  le  pays 
est  fertile,  mais  peu  pittoresque.  On  entre  dans 

Naples  presque  sans  la  voir,  par  un  chemin  assez 

1  '  . 


creux 


*0n  peut,  si  Ton  veut-,  ne  plus  suivre  Tancienne  roUte.  Sous  la 
dernière  domination  françoise  une  autre  entrée  a  «té  ouverte,  et 
Ton  a  tracé  un  beau  cheoiin  autour  de  la  colline  du  PàMÛLype. 
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.  Visité  le  Mutée. 

Statue  d'Hei^ule  dont  iky  a  dè«  copie»  partout  : 
Hercule  en  repot  appuyé  sur  un  tronc  d'arbre;  lé- 
gèreté de  la  massue.  Vénus  :  beauté  des  formes; 
draperies  mouiUées,  Buste  .de  Scipioa  TAf  ricain. 

Pourquoi  la  sculpture  antique  est-elle  supérieure  ' 
à  la  sculpture  moderne,  tandis  que  la  peinture  mo- 
derne est  yraisemblablement  supérieure,  ou  du 
moins  égale  à  la  peinture  antique  ? 

Pour  la  sculpture ,  je  réponds  : 

Les  habitudes  et  les  mœurs  des  anciens  étaieqt 
plus  graves  que  les  nôtres,  les  passions  moin$  tur- 
bulentes. Or ,  la  sculpture ,  qui  se  refuse  à  rendre 
lés  petites  nuances  et  lés  petits  mouyements,  s'ac- 
cômmodoit  mieux  des  poses  tranquilles  et  de  la 
physionomie  sérieuse  du  Grec  et  du  Romain. 

De  plus,  les  draperies  antiques  laissoient  voir  eu 
partie  le  nu  :  ce  nu.étoit  toujours  ainsi  sôus  les  yeux 
des  artistes ,  tandis  qu  II  n'est  exposé  qu'occasion- 
nellement aux  regards  du  sculpteur  moderne  :  enfin 
les  formes  humaines  étolent  plus  belles. 

Pour  la  peinture ,  je  dis  : 

La  peinture  admet  beaucoup  de  mouvement 

'  Cette  oMertion ,  généralement  vraie ,  admet  pourtant  <f  aasez 
nombreuses  exceptions.  La  statuaire  antique  n'a  rien  qui  surpasse 
les  cariatides  du  Louyre>  de  Jean  Goujon.  Nous  ayon'  ^ous  les  jours 
sous  les  yeux  ces  chefo-- d'oeuvre,  et  nous  ne  les. regardons  pas. 
L'ApoUo^  a  été  beaucoup  trop  vanté  :  les  métopes  du  Partbenoa 
offrent  seuls  la  sculpture  grecque  dans  sa  perfection.  Ce  que  j'ai 
àh  des  arts  dans  le  Génie  du  Christianisme  est  étriopié ,  et  souvent 
Umx,  a  cette  époque  je  n'avois  vu  n)  litalie,  ni  la  Grèce,  ni  TËgypte^ 
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dans  les  attitudes;  conséquemment  la  mtouère^ 
quand  malheureusement  elle  est  sensible^  nuit 
moins  aUx  grands  effets  du  pinceau. 

Les  règles  de  la  perspective ,  qui  n^existent  pres- 
que point  pour  la  sculpture,  sont  mieut  entendue» 
des  modernes  qu'elles  ne  Fétoient  des  anciens.  On 
commit  aujourd'hui  lin  plus  grand; nombre  dé  cou- 
leurs; reste  seulement  à  savoir  si  elles  sont  plua 
vives  et  plus  pures. 

Dans  ma  revue  du  Musée,  j'ai  admiré  la  mère' 
de  Raphaël ,  peinte  par  son  *fils  :  belle  et  simple  ^ 
elle  ressemble  un  peu  à  Raphaël  lui-même,  comme 
les  Vierges  de  ce  génie  divin  ressemblent  à  dea 
Anges.  ' 

Michel-Ange  peint  par  lui-iâémer 

Armide  et  Renaud  :  scène  du  miroir  magique. 


POUZZOLES  ET  LA  SOtFATARA. 


1  ,   . 

4  j^nyier. 

A  Ponszoles,  j'ai  examiné  le-temple  des  nymphes, 
la  maison  de  Cîcéron,  celle  qu'il  appelait  làPiUeor^ 
lane 9  d^oa  il  écrivit  souvent  a  Atticu»,  et  où  il  eoni* 
pose  peut-être  sa  seconde  Philippîque.  Cette  vitta 
étoit  bâtie  sur  le  plan  de  l'Académie  d'Athènes  :  em^-, 
bellie iiepuis  par  Vêtus,  elle  devint  un  palais  sous^ 
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rempereur  Âdrren,  qui  y  mearat  en  disant  adieu 
à  son  âme. 

ÀDimula  yagula,  blandula, 
Hospes  comesqUe  corpom ,  etc. 

11  voulut  qu'on  mit  sur  sa  tombe  qu'il  avoit  été 
tué  par  les  médecins  : 

Turba  medieorum  regem  interfécit. 

La  soience  a  £ait  des  progrès. 

A  cette  époque,  tous  les  hommes  de  mérite .étoient 
philosophes,  quand  ils  n'étoient  pas  chrétiens.. 

Belle  y42e  dont  on  jouisspit  du  Portique  :  un^etit^ 
verger  occupe  aujourd'hui  la  maison  de  GicéirOn. 

Temple  de  Neptune  et  tombeaux. 

La  Solfatare,  champ  de  soufre.  Bruit  des.fon-^ 
taines, d'eau  bouillante;  bruit  duTartare  pour  les 
poètes. 

Vue  du  golfe  de  ISaples  en  revenant  :  cap  des- 
siné par  la  lumière  du  soleil  couchant;  reflet  de 
cette  lumière  sur  le  Vésuve  et  l'Apennin  ;  acco^i^d  ou 
harmonie  de  ces  feux  et  du  ciel.  Vapeur  diaphane  à  ' 
fleur  d'eau  et  à  mi-montagne.  Blancheur  des  voiles 
des  barques  rentrantes  au  port.  L'île  de  Caprée  au 
loin.  La  montagne  des  Camaldules  avec  son  couvent 
et  son  bouquet  d'arbres  aa-dessus  de  Naple^.  Con- 
traste de  tout  cela  avec  la  Solfatare.  Un  François 
habite  sur  l'île  d' pu  se  retira  Brutus.  Grotte  d'Es- 
eulape.  Tombeau  de  Virgile,  d'où  l'on  découvre  le 
berceau  du  Tasse. 
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LE  VESUVE. 


.    6  jaavier  1804. 

Aujourd'hui  5  janvier,  je  suis  parti  de  Naples  à  ¥ 
sept  heures  du  matin  ;  me  voilà  à  Pôrtici.  Le  soleil 
est  dégagé  des  nuages  du  levant ,  mais  la  tête  du 
Vésuve  est  toujours  dans  le  brouillard.  Je  fiais  mar- 
ché avec  un  cicérone  pour  me  conduire  au  cratère 
du  volcan.  Il  me  fournit  deux  mules,  tiné  pourJui, 
une  pour  moi  :  nous  partons. 

Je  commence  à  monter  par  un  chemin  assez  large, 
entre  deux  champs  de  vignes  appuyées  sur  des  peu- 
pliers. Je  m'avance  droit  au  levant  d'hiver.  J'aper- 
çoiS)  un  peu  au-dessus  des  vapeurs  descendues  dans 
la  moyenne  région  de  l'air^  la  cime  de  quelques 
arbres  :  ce  sont  les  ormeaux  de  l'ermitage.  De  pauvres 
habitations  de  vignerons  se  montrent  à  droite  et  à 
gauche ,  au  milieu  des  riches  ceps  du  Lacrymor 
ChristL  Au  reste,  partout  une  terre  brûlée,  des 
vignes  dépouillées  entremêlées  de  pins  en  forme  de 
parasols,  quelques  aloès  dans  les  hiaies,  d'innom- 
brables pierres  roulantes ,  pas  un  oiseau. 

J'arrive  au  premier  plateau  de  la  montagne.  Une 
plaine  nue  s'étend  devant  moi.  J'entrevois  les  deux 
têtes  du  Vésuve;  à  gauche  la  Sommsf,  à  droite  la 
bouche  actuelle  du  volcan  :  ces  deux  têtes  sont 
enveloppées  de  nuages  pâles.  Je  m'avance.  D'un 
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calé,  k  Somma  s'abaîsèe;  déTaotre  je  commence  à 
dktinguer  les  ravines  tracées  dans  le  ç6ne  du 
volcan ,  que  je  vais  bientôt  gpravir»  La  lave  de  1 766  , 
et  de  1769  coûvi*e  la  plsdne  où  je  marche»  C'est  un 
4ésert  enfumé  où  le$  laves,  jetées  comme  des  sco- 
ries de  forge,  présentent  sur  un  fond  noir  leur 
écume  blanchâtre ,  tout  -  à  -  fiait  semblable  à  des 
mousses  desséchées. 

Suivant  le  chemin  à  gauche ,  et  laissant  à  droite 
le  cône  du  volcan ,  j'arrive  au  pied  d'un  coteau  ou 
plutôt  d'un  mur .  formé  de  la  Jàye  qui  a  recouvert 
Herculanum.  Cette  espèce  de  ipuraille  est  plantée 
de  vignes  sur  ]a  lisière  de  la  plaine,  et  son  revers 
offre  une  vallée  profonde  occupée -par  un  .taillis. 
Le  froid  devient  très  piquait 

Je  gravis  cette  colline  pour  me  rendre  à  l'ermi- 
tage que  l'on  aperçoit  de  l'autre  côté.  Le  cieP  Va- 
baisse,  les  nuages  volent  sur  la  terre  conune  une 
fumée  grisâtre,  ou  comme  des  cendres  chassées 
par  le  vent  Je  commence  à  entendre  le  murmure 
des  ormeaux  de  l'ermitage. 

-  L'ermite  est  sorti  pour  nçie  recevoir.  U  a  pris  la 
bride  de  la  mule,  et  j'ai  mis  pied  à  terre.^  Cet 
ermite  est  un  grand  hoiluùe  de  bonne  mine  et 
d'une  physionomie  ouverte.  Il  m'^  fait  entrer  dans 
sa  cellule;  il  a  dressé  le  couvert,  et  m'a  servi  un 
pain,  des  pomtnes  et  des  œufs.  Il  s'est  assis  devant 
moi,. les  deux  coudes  appuyés  sur  la  table t  et  a 
causé  tranquillement  tjindis  que  je  déjeunois.  Les 
nuages  s'étôient  fermés  de  toutes  parts  autour  de 
nous;  on  ne  pouvoit  distinguer  aucun  objet  par 
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la  fenêtre  de  l'eraiitâge.  On  n'oyoit  dans  ce  gouffre 
de  vapeur»  que  le  nifflement  du  vent  et  le  bruit 
lointain  de  la  mer  aur  les  côieis  d*Herculahum  ; 
aeène  paisible  de  l'hoépitalité  chrétienne,  placée 
dans  une  petite  cellule  du  pied  d'un  Tolcan  et  au 
milieu  d*une  tempêté  ! 

L^ermitem'a  présenté  le  livre  où  les  étrangers  ont 
coutume  de  noter  quelque  choses  Dans  ce  livre, 
je  n*ai  pas  trouvé  une  penèée  qui  méritât  d*être 
retenue;  les  François,  avec  ce  bon  goût  naturel  à 
leur  nation >  ne  sont  contentés  de  mettre  la  date  de 
leur  passage,  ou  dë-fiaiîre  Téloge  dé  Termite.  Ce 
volcan  n*a  donc  inspiré  nen  de  remarquable  aux 
voyageurs;  celia  nie  confirme  dans  une  idée  que  j'ai 
depuis  long-temps  :  les  très  grands  sujets ,  comme 
les  très  grands  objets,  sont  peu  propres  à  feire 
nattre  les  grandes  pensées;  leur  grandeur  étant, 
pou^  ainsi  dire,  en  évîdeiice,  tout  ce  qu'on  ajoute 
au-delà  du  fait  ne  sert  qu'à  le  rapetisser.  Le  nas- 
eUur  ridiculas  mus  est  vrai  de  toutes  les  nion'- 
tagnes. 

Je  pars  de  Fermîtage  à  deux  beures  et  demie; 
je  remonte  sur  le  coteau  de  lave  que  j'avois  déjà 
franchi  :  à  ma  gauche  est  la  vallée  qui  me  sépare 
de  la  Somma,' à  ma  droite  la  plaine  du  c6he.  Je 
maïk^he  en  m'élevant  sûr  l'arête  du  coteau.  Jie  n'ai 
trouvé  dans  cet  horrible  lieu ,  pour  toute  créature 
vivante,  qu'une  pauvre  jeune  fille  maigre,  jaune, 
demi-nue,  et  succombant  sous  un  fardeau  dé  bois 
coupé  dans  la  montagne. 

Les  nuages  ne  me  laissent  plus  rien  voir;  le 
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yent^  soufflant  de  bas  en  haut,  les  bhasae  du  pla- 
teau noîr.  que  je  domine ,  et  les  fait  passer  sur  la 
chaussée  de  lave  que  je  parcours  :  je  n^entends  que 
le  bruit  d^s  pas^de  ma  mule. 

Je  quitte  le  coteau»  je  toiirne  à  droite  et  redes- 
cends dans  cette  plaine  de  lave  qui  aboutit  au*  cène 
d|i  volcan  et  que  |'ài  traversée  plus  bas  en  mon- 
tant è  lermitage*  Même  en  pr^ence  de  ces  débris 
calcinés,  l'imagination >e  représente,  h  peine  cas 
champs  de  feu  ^t  de  métaux  fondus  au  moment 
dçs  éruptions  du  Vésuve.  Le  Dante  les  avoit  peut- 
être  vus  lorsqu'il  a  |ieint  dans  son  Er^er  ces  sables 
brûlants  où  des  flammes  éternelles  descendent.len- 
tement  et  en  silence ,  Come  di  neve  in  Alpe  sama 
vente: 

•   ■,....•  ^  ■•       -, 

Arrivajnmo  ad  una  landa       ^        . 
Çhe  dal  suo  letto  ogni  planta  rîmove. 

.   .  Ck '•  •• 

ho  spéz^p  er'  un'  ar«Ba  êxifia.  e  apesta. 


Soyra  tùtto  *1  sabbioti  d'  un  cade^  lento 
^ioten  di  fuoco  di  lataca,  elalde, 
Corne  di  neve  in  Alpe  sanza  Tento. 

Les  nuages  s'ehtr'ouvrent  maintenant  çur  quel- 
ques points;  je  découvre  subitement,  et  par  inter- 
valles, Portici,  Gaprée,  l^chia,  le  Pausilype,  la 
mer  parsemée  des  voiles  blanches  des  pêcheurs ,  et 
la  côte  du  golfe  de  Naples ,  bordée  d'orangers  :  c'est 
le  paradis  vu  de  l'enfer. 

Je  touche  au  pied  du  cône  ;  nous  quittons  nos 
mules;  mon  guide  me  donne  un  long  bâton,  et 
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nous  commençona  à  gravir  TénoriM  monceati  de 
cendres.  Leé  nuages  se  reFermetit,  Iç  brouillard 
s*épaissit ,  et  Tobscurité  redouble. 

Me  voila  au  haut  du  Vésure ,  écrivant  assis  à  la 
bondië  du  volcan ,  et  prêt  à  descendre  au  fend  de 
son  cratère.  Le  soleil  se  montre  de  temps  en  temps 
&  travers  le  voile  de  vapeurs  qui  enveloppe  toute 
la  montagne.  Cet  accident,  qui  me  cache  un  des 
plus  beaux  papages  de  la  terre ,  sert  à  redouliler 
rhorreur  de  ce  lieu.  Le  Vésuve,  séparé  par  les 
nuages  des  pays  enchantés  qui  sont  à  sa  base,  a 
Fair  d'être  ainsi  placé  dans  le  plus  profond  des 
déserts,  et  l'espèce  de  terreur  qu'il  inspire  n'est 
point  afFoiblie  par  le  «j>ectacle  d'une  ville  floris- 
sainte  à  ses  pieds.  > 

Je  propose  à  mon  guide  de  descendre  dans  le 
cratère;  il  fait  quelque  difficulté,  pour  obtenir  un 
peu  plus  d'argent.  Nous  convenons  d*une  somme 
qu'il  veut  avoir  sur-leH^hamp.  Je  la- lui  donne.  11 
dépouille  sop  habit;  nous  marchons  quelque  temps 
sur  les  bords  de  Tabime,  pour  trouver  une  ligne 
moins  perpendiculaire  et  plus  facile  à  descendre. 
Le  guide  s'arrête  et  m'avertit  de  ipe  préparer.  Noqs 
allons  nous  précipiter.  *      '  ' 

Nous  voilà  au  fond  du  gôuffire  ^  Je  désespère 
de  pouvoir  peindre  ce  chaos. 

Qu'on  se  figure  un  bassin  d'un  mille  de  teur  et 

'  Il  n'y  a  que  de  la  fatigue  et  peu  de  danger  à  descendre  daus 
le  cratàre  di^  Vësuve.  Il  faudroit  avoir  Je  malheur  d'y  être  surpris 
par  une  éruption.  Les  dernières,  éruptions  ont  changé  la  forme 
du  cône.  .  '    '  ' 
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de  trois  cents,  pieds  d'âévatioti ,  qui  va  s'élargksant 
en  forme  d' entonnoir.  Ses  bords  ou  ses  parois  în^ 
térieures.  sont  sillonnées  jpar  le  fluide  de  feu  que  ce 
bassin  a  contenu,  et  qu'il  a  versé  au  dehors*  ,Le» 
parties  saillantes  de  ces  sillons  ressemblent  aux 
jambages  de;  briques  dont  les  Romains  appuyoient 
leurs  énormes  maçonneries.  Des  rochers  sont  sus-, 
pendus  dans  quelques  parties  du  contour,,  et  leurs 
débris,  mêlés  à  une  pâte  de  cendres,  recouvrent 
l'abîme. 

Ce  fond  du  bassin  est  labouré  de  différentes 
manières.  A  peu  près  au  milieu,  sont  creusés  trois 
puits  ou  petites  bouches  nouvellement  ouvertes, 
et  qui  vomirent  des  flamnles  pendant  le  séjour  des 
François  à  Naples,  en  1798. 

Des  fumées  transpirent  à  travers  les  pores  du 
gouffre ,  surtout  du  c6té  de  la  Torre  del  Greco. 
Dans. le  flanc  opposé,  vers  Gasérte,  j'aperçois  une 
flamme.  Quand  vous  enfoncez  la  main  dans  les 
cendres,  vous  les  trouvez  brûlantes  à  quelques 
pouces  de  profondeur  sous  la  surface. 

La  couleur  générale,  du  gouffre  est  celle  d'un 
charbon  éteint  Mais  la  nature  sait,  répandre  des 
grâces  jusque  su,r  les  objets  les  plus  horribles  :  la 
lave ,  en  quelques  endroits ,  est  pleine  d'azur ,  d'outre- 
mer, de  jaune  et  d'orangé.  Des  blocs  de  granit  « 
tourmentés  et  tordus  par  l'action  du  feu ,  se  sont 
recourbés  à  leurs  extrémités ,  comme  des  palmes  et 
des  feuilles  d'acanthe.  La  matière  volcanique ,  re«- 
f  roidie  sur  les  rocs  vifs  autour  desquels  elle  a  coulé , 
forme  çà  et  là  des  rosaces ,  des  girandoles ,  des  ru-^ 
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baB»;  eUè  affecte  aussi  des  figures  de  plantes  et 
d'animaux ,.  et  imite  les  dessins  rariés  que  Ton  dé- 
couvre dans  les  agates;  «Pai  remarqué  sur  un  rocher 
bleuâtre  un  i^gne  de  lave  btanche  parfûtement 
modelé  ;  tous  eussiez  juré  voir  ce  bel  oiseau  dor- 
mant sur  une  eau  paisible ,  la  tête  cachée  sous  son 
aile,  et  son  long  cou  allongé  sur  son  dos  comme 
«11-  rouleau  de  soie: 

Ad  vada  Meandri  concinit  albus  olor. 

Je  retrouve  ici  ce  silence  absolu  que  j'ai  observé 
autrefois,  à  midi,  dans  les  foréto  de  FAmérique, 
lorsque,  retenant  mon  haleine,  je  n'entendois  que 
le  bruit  de  mes  artères  d^ns  mes  tempes  et  le  bat- 
tement de  mon  cœur.  Quelquefois  seulement  des 
bouffées  4e  vent,  tombant  du  haut^u  c6ne  au  fond 
du  cratèrev,  mugissent  dans  mes,  vêlements  ou  sif- 
ftent  dans  mon  bâton;  j'entends  aussi  rouler  quel- 
ques pierres  que  mon  guide  fait  fuir  sousl  fies  pas  en 
gravissant  les  cendres.  Un  édio  confiis,  semUable 
au  frémissement  du  métal  ou  du  verre ,  prolonge 
le  bruit  de  la  chute ,  et  puis  tout  se  tait  Comparez 
ce  silence  de  mort  aux  détonations  épouvantables 
qui  ébranloiènt  ces  mêmes  lieux  lorsque  le  volcan 
vomissoit  le  feu  de  $es  entrailles  et  couvroit  la  terre 
de  ténèbres. 

On  peut  faire  ici  des  réflexions  philosophiques , 
et  prendre  en  pitié  les  choses  humaines.  Qu'est-ce 
en  effet  que  ces  révolutions  si  fameuses  des  em- 
pires, auprès  de  ces  accidents  de  la  nature,  qui 
changent  la  face  de  la  terre  et  des  mers  ?  Heureux 
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du  moins  8i  lès  hommes  n'employoieÂt  pfts  à  se 
tourmenter  mutuellement  le  peu  de  jours  qu'ils  ont 
à  passer  ensemble  !  Lé  Vésuve  n'a  pas  ouvert  nhe 
seule  fois  ses  abîmes  pour  dévorer  les  cités ,  que 
ses  fureurs  n'aient  surpris  les  peuples  au  milieu  du 
sang  et  des  larmes.  Quels  sont  les  premiers  signes 
de  civilisation  )  les  premières  marques  du  passage 
des  hommeé  que  Ton  a  retrouvés  sous  les  icendres 
éteintes  du  volcan  ?  Des  instruments  de  supplice , 
des  squelettes  enchaînés  *. 

Les  temps  varient,  et  les  destinéeé  humaines  ont 
la  même  inconstance.  La  vie,  dit  la  chanson  grecque, 

fuît  comme  la  roue  (T un  char: 

•        '  '.      , 

Tpoxoç  àpfittTOc  'yàp  oTa 

Pline  a  perdu  la  vie  pour  avoir  voulu  contempler 
de  loin  le  volcan  dans  le  cratère  duquel  je  suis  tran- 
quillement assis.  Je  regarde  fumer  Tabime  autour 
de  moi.  Je  songe  qu'à  quelques  toises  de  profondeur 
j'ai  un  gouffre  de  feu  sous  mes  pieds  ;  je  songe  que" 
le  volcan  pourroit  s'ouvrir  et  me  lancer  en  l'air  avec 
des  quartiers  de  marbre  fracassés. 

Quelle  providence  m'a  conduit  dans  ce  lieu? 
Par  quel  hasard  les  tempêtes  de  Tdoéan  américain 
m'ont-elles  jeté  aux  champs  de  Lavinie  :  Lavinaque 
venit  lUtora?  Je  ne  puis  m'empécher  de  faire  un 
retour  sur  les  agitations  de  cette  vie ,  «  où  les  choses^ 
dit  saint  Augustin ,  sont  pleines  de  misères ,  et  Tes- 


*  A  Pompeïa. 
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pérUnce  vide  de  bonheur  :  Rem  plenam  ndseriœ , 
$pem  beaiUudinis  inanem.  »  Né  sur  les  rochers  de 
FArmorique,  le  premier  bruit  qui  a  frappé  mon 
oreille  en  venant  au  monde  est  celui  de  la  mer;  et 
sur  combien  de  rivages  n'ai-je  pas  vu  depuis  se 
briser  ces^mémes  flots  que  je  retrouve  ici  ? 

Qui  m'eût  dit,  il  y  a  quelques  années,  que  j'en- 
tendrois  gémir  aux  tombeaux  de  Scipion  et  de 
Virgile  ces  vagues  qui  se  dérouloient  à  mes  pieds 
sur  les  côtes  de  l'Angleterre,  ou  sur  les  grèves  du 
Marylofid  ?  Mon  nom  est  dans  la  cabane  du  Sauvage 
de  la  JFioride  ;  le  voilà  sur  le  livre  de  l'ermite  du 
Vésuve.  Quand  déposerai- je  à  la  porte  de  mes  pères 
le  bâton  et  le  manteau  du  voyageur  ? 

O  patria  !  o  diyum  domus  lliam  \ 


PATRIA  OU  LITERNE. 


6  janvier  1804. 

Sorti  de  Naples  par  la  grotte  du  Pausilype,  j'ai 
roulé  une  heure  en  calèche  dans  la  campagne  ;  après, 
avoir  traversé  de  petits  chemins  ombragés,  je  suis 
descendu  de  voiture  pour  chercher  à  pied  Patria, 
l'ancienne  Literne.  Un  bocage  de  peupliers  s'est 
d'abord  présenté  à  moi,  ensuite  des  vignes  et  une 
plaine  semée  de  blé.  La  nature  étoit  belle,  mais 
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triste.  A'NapIes,  comme  dans  l'Etat  romain,  kf 
cultivateurs  ne  sont  guère  aux  chainps  quWtemps 
des.  semailles  et  des  moissons,  après  quoi  ils  se 
retirent  dans  les  faubourgs  des  yilles.ou  dam  de 
grands  villagesw  Les  campagnes  manquent  ainsi  de 
hameaux,  de' troupeaux,  d'habitants,  et  n'ont  point 
le  mouvement  rustique  de  la  Toseane,  du  fifilanais 
«t  des  contrées  transalpine».  J'ai  pourtant  rencon- 
tré aux  environs  de  Pit/ria  quelques  fermes  agréa- 
blement bâties  :  elles  avoient  dans  leur  cour  un  puits 
orné  de  fleurs  et  accompagné  de  deux  pilastres,  que 
couronnoient  des  aloès  dans  des  paniers.  U  y  a  dans 
ce  pays  un  goût  naturel  d'architecture ,  qui  annonce 
l'ancienne  patrie  de  la  civilisation  et  des  arts. 

Des  terrains  humides  semés  de  fougères ,  atte- 
nant à  des  fonds  boisés,  m'ont  rappelé  les  aspects 
de  la  Bretagne.  Qu'il  y  a  déjà  long-temps  que  j'ai 
quittéimes  bruyères  natales!  On  vient  d'abattre  un 
vieux  bois  decb^ne^  et  d'ormes  parini  lesqueU  j'ai 
été  élevé  :  je  serois  tenté  de  pousser  des  plaintesi, 
comme  ces  êtres  dont  la,  vie  étoit  attachée  9ux 
arbres  de  la  magique,  fçrét  du  Tasse. 

J'ai  aperçu  de  loin,  au  bord.  de.  la  mère,  la  tour 
que  l'on  appelle  Towr  de  Scipion.  A  l'extrémité  d'un 
corps  de. logis  que  forment  une  chapelle  et  une 
espèce  d'fiuberge,,  je  suis  entré  ds^ns  un.  camp  de 
pécheurs  :  ils  étoient  occupés  à  raccommoder  leurs 
filets  au  bord  d'une  pièce  d'eau.  Deux  d'entre  eux 
m'ont  amené  un  bateau  et  m'ont  débarqué  près  d'un 
pont ,  sur  le  terrain  de  la  tdur:  J^ài  passé  dés  dunes , 
ifà  crôisjBc^t  des  lauriers,,  .d^s  myrtes  et  des  oliyîers 
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nains.  Monté,  n0n  sans  peine ,  au  haut  de  la  tour, 
qui  sert  àe  point  de  reconnoissance  aux  vaisseaux, 
mes  regards  ont  erré  sur  cette  mer  que  Scipiou 
avoit  contemplée  tant  de  fois.  Quelques  débris  des 
Toutes  appelées  Grottes  de  Sdpion  se  sont  offerts 
âmes  recherches  religieuses;  je  foulois,  saisi  de 
iNBspect,  la  terre  qui  couvroit  les  os  de  celui  dont 
la  gloire  cherchoit  la  solitude.  Je  n'aurai  de  com- 
mun avec  ce  grand  citoyen  que  ce  dernier  exil 
dont  aucun  homme  n'est  rappelé. 

lAwwut»  «;wi.i«i*t»*»»*.»w»**«.»»i»»'V»wivi->i-i' VI  ri--r--"-'*î-«*  ■■*■■*■■■*■■■•*■■■■■■■  ■■■■■■■■■■■■■*** 
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ajanticr. 

Vue  du  haut  de  Monte-Nuovo  :  culture  au  fond 
de  Fentonnoir  ;  myrtes  et  élégantes  bruyères. 

Lac  Averne  :  il  est  de  forme  circulaire,  et  enfoncé 
dans  un  bassin  de  montagnes  ;  ses  bords  sont  parés 
de  vignes  à  haute  tige.  L'antre  de  la  Sibylle  est 
placé  vers  le  midi ,  dans  le  flanc  des  falaises,  auprès 
d'un  bois.  J'ai  entendu  chanter  les  oiseaux,  et  je  les 
ai  vus  voler  autour  de  Tantre ,  malgré  les  vers  de 
Virgile:  ' 

Qoam  super  haud  idli»poteraBt  impune  rolaiitet 
Tendere  iter  pennis 

Quant  au  rameau  dar,  toutes  les  coloidbes  du 


EN  ITALIE.  37S 

aiOD^e  me  l'auroîent  montré,  que  je  n'aurois  su  le 
cùeilltr. 

Le  lac  Âverne  commumquoit  au  lac  Lucrîn  :  re8te$ 
d^  ce  dernier  lac  dans  là  mer;  restes  du  pont  JuUa* 

On  s'embarque  et  l'on  suit  la  digue  jusqu'aux 
bains  de  Néron.  J'ai  fait  cuire  des  œufs  dans  le 
Pblégéton.  Rembarqué  en  sortant  des  bains  de  Né- 
ron; tourné  le  promontoire  :  sur  une  côte  aban*- 
donnée  gisent,  battues  par  les  flots ,  les  ruines  d'une 
multitude  de  bains  et  de  vitla  romaines.  Temples 
de  Vénus ,  de  Mercure ,  de  Diane  ;  tombeaux  d'Agrip 
pine,  etc.  Baies  fut  l'Elysée  de  Virgile  et  TEnfer  de 
Tacite. 


HERGULÂNUM,  PORTIGI,  POMPËIA. 


1 1  janvier. 

La  lave  a  redapli  Herculanutxi ,  comme  le  iplomb 
fondu  remplit  les  concavités  d'un  moule. 

PcMtci  est  un  magasin  d'antiques. 

Il  y  a  quatre  parties  découvertes  à  Pompeïa  : 
l"*  le  temple,  k  quartier  des  soldats,  les  théâtres; 
2°  une  maison  nouvellement  déblayée  par  les  Fran^ 
çois  ;  â""  un  quartier  de  la  ville  ;  4""  là  mai^n  hors 
de  la  ville<. 

Lé  tour  de  Poihpèfà  est  d^Miroh  t[UGit^e  iniJlés. 
Quartier  des  sôldàtsf,  espèce  de  cloître  autour  dâ- 
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quel  régnoient quaraate-deux  chambres;  quelques 
mots  latins  estropiés  et  mal  orthographiés  barbouil- 
lés sur  les  mûrs.  Près  de  là  étoient  des  squelettes 
eoehainés  :  a  Ceux  qui  étoient  autrefois  enchaînés 
«  ensemble ,  dit  Job ,  ne  souffrent  plus ,  et  ils  n'en- 
«  tendent  plus  la  voix  de  l'exacteur.  » 

Un  petit  théâtre  :  vingt  et  un  gradins  en  demi- 
cercle,  les  corridors  derrière.  Un  grand  théâtre  : 
trois  portes  pour  sortir  de  la  scène  dans  le  fond, 
et  communiquant  aux  chambres  des  acteurs.  Trois 
rangs  marqués  pour  les  gradins;  celui  du  bas  plus 
large  et  en  marbré.  Lés  corridors  derrière,  larges 
et  voûtés. 

On  entroit  par  le  corridor  au  haut  du  théâtre,  et 
l'on  descendoit  dans  la  salle  par  les  vomitoires.  Six 
portes  s'ouvroient  dans  ce  corridor.  Viennent,  non 
loin.de  là,  un  portique  carré  de  soixante  colonnes, 
et  d'autres  colonnes  en  ligne  droite ,  allant  du  midi 
au  nord;  dispositions  que  je  n'ai  pas  bien  com- 
prises. 

On  trouve  deux  temples  :  l'un  de  ces  temples 
offre  troisautels  et  un  sanctuaire  élevé. 

La  maison  découverte  par  les  François  est  cu- 
rieuse :  les  chambres  à  coucher,  extrêmement  exi- 
guës ,  sont  peintes  en  bleu  ou  en  jaune,  et  décorées 
de  petits  tableaux  à  fresque.  On  voit  dans  ces  ta- 
bleaux un  personnage  romain ,  un  Apollon  jouant 
de  la  lyre,  des  paysages ,  des  perspectives  de  jardins 
et  de  villes.  Dans  la  plus  grande  chambre  de  cette 
maison ,  une  peinture  représente  Ulysse  fuyant  les 
Syrènes  :  le  fils  de  Laërte,  attaché  au  mât  de;  son 
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TaÎMeau,  écoute  trois  Sirènes  placées  sur  les  ro- 
chers; la  première  touche  la  lyre^  la  seconde  sonne 
une  espèce  de  trompette ,  la  troisième  chante. 

On  :  entre  dans  la  partie  la  .plus  anciennement 
découverte  de  Pompeia  par  une  rue  d'environ 
quinze  pieds  de  large;  des  deux  côtés  sont  des  trot- 
toirs; le  pavé  garde  la. trace  des  roues  en  divers 
endroits^  La  rue  est  bordée  de  boutiques  et  de  mai- 
sons  dont  le  premier  étage  est  tombé.  Dans  deux 
de  ces  maisons  se  voient  les  choses  suivantes  : 

Une  chambre  de  chirur^en  et  une  chambre  de 
toilette,  avec  des  peintures  analogues. 

On  m'a  fait  remarquer  un  moulin  à  blé  et  les 
marques  d'un  instrument  tranchant  sur  la  pierre 
de  la  boutique  d'un  charcutier  ou  d'un  boulanger  ^ 
je  ne  sais  plus  lequel 

La  rue  conduit  à  une  porte  de  la  cité  où  l'on  a 
mis  à  nu  une  portion  des  murs  d'enceinte.  A  cette 
porte  commençoit  la  file  des  sépulcres  qui  bordoient 
le  chemin  public 

Après  avoir  passé  la  porte ,  on  rencontre  la  maison 
de  campagne  si  connue.  Le  portique  qui  entoure  le 
jardin  de  cette. maison  est  composé  de  piliers  car^ 
résy  groupés  trois  par  trois;  Sous  ce  premier  por- 
tique, il  en  existe  un  second  :  c'est  là  que  fut  étouffée 
la  jeune  femme  dont  le  sein  s'est  imprimé  dans  le 
morceau  de  terre  que  j'ai  vu  à  Portici  :  la  mort^ 
comme  un  statuaire,  a  moulé  sa  victime. 

Pour  passer  d'une  partie,  découverte  de  la  cité  à 
une  autre  partie  découverte,  on  traverse  un  riche 
sol  cultivé  ou  planté  de  vignes.  La  cj^aleur ,  étoit 
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coDsidérable ,  la  terre  riante  de  Terdure  et  émaîUée 
de  fleura  ^. 

En  parcourant  cette  cité  des  morts ,  une  idée  me 
poursuivoit.  A  mesure  que  Ton  déchaussé  quelque 
édifice  à  Pompeia ,  on  enlère  ce  que  donne  la  fouille, 
ustensiles  de  ménage,  instruments  de  divers  métiers, 
meubles,  statues,  manuscrits,  etc;,  et  Ton  entasse  le 
tout  au  Musde  PorticL  U  y  auroit  selon  moi  quelque 
chose  de  mieux  à  faire  :  ce  seroit  de  laisser  les  choses 
dans  Tendroit  où  on  les  trouve  et  comme  on  les 
trouve,  de  remettre  des  toits,  des  plafonds,  des 
planchers  et  des  fenêtres,  pour  empêcher  la  dégra- 
dation des  peintures  et  des  murs;  de  relever  Tan- 
cienne  enceinte  de  la  ville ,  d'en  clore  les  portes  ^ 
enfin  d^  établir  une  garde  de  soldats  avec  quelques 
savants  versés  dans  les  arts.  Ne  seroit-ee  pas  là  le 
plus  merveilleux  musée  de  la  terre  ?  Une  ville  ro- 
maineconservée  tout  entière,  comme  si  ses  habitants 
venoient  d^en  sortir  un  quart  d'heure  auparavant  ! 

On  apprendroit  mieux  l'histoire  domestiqué  du 
peuple  romain,  l'état  de  la  civilisation  romaine  dans 
quelques  promenades  à  Pompeia  restaurée,  que  par 
la  lecture  de  tout  lès  ouvrages  de  l'antiquité.  L'eu- 
rope  entière  accourroit  ;  les  frais  qu'exigéroit  la 
mise  en  œuvre  de  ce  planseroient  amplement  com- 
pensés par  l'affluence  dés  étrangers  à  Nàples.  D'ail- 
leurs rien  n'obligeroit  d'exécuter  ce  travail  à  la  fois; 
on  continueroit  lentement,  mais  régulièrement  le^ 
fouilles  ;  il  ne  faudroit  qu'un  peu  de  brique ,  d'ar- 

•  Je  donne  à  la  fin  de  ce  volume  des  notices  curieuses  sur  Pom^ 
^ïa ,  et  qui  cotnplètent  luà  courte  diescription. 
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doiae,  de  plâtre,  de  pierre ,  de  bois  de  charpente  et 
de  menuiserie  pour  les  employer  en  proportion  du 
déblai.  Un  architecte  habile  sùivroit,  quant  aux  res- 
taurations ,  le  style  local  dont  il  trouveroit  des  mo^ 
dèles  dans  les  paysages  peints  sur  les  murs  mêmes 
des  maisons  de  Pompeia. 

Ce  que  l'on  fait  aujourd'hui  me  semble  funeste  : 
'  rayies  à  leurs  places  naturelles ,  les  curiosités  les 
plus  rares  s'ensevelissent  dans  des  cabinets  où  elles 
ne  sont  plus  en  rapport  avec  les  objets  environnants. 
D'une  autre  part,  les  édifices  découverts  à  Pompeia 
tomberont  luentôt  :  les  cendres  qui  les  engloutirent 
les  ont  conservés;  ils  périront  à  l'air,  si  on  ne  les 
entretient  ou  on  ne  les  répare. 

En  tous  pays  les  monuments  publics,  élevés  à 
grands  frais  avec  des  quartiers  de  granit  et  de 
marbre,  ont  seuls  résisté  à  l'action  du  temps;  mais 
les  habitations  domestiques,  les  villes  proprement 
dites,  se  sont  écroulées,  parce  que  la  fortune  des 
simples  particuliers  ne  leur  permet  pas  de  bâtir 
pour  les  siècles. 


(  • 
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A  M.  DE  FONTANES. 


Rome,  le  10  janvier  1804. 

J'arrive  de  Naples ,  mon  cher  ami ,  et  je  vous 
porte  un  fruit  de  mon  voyage ,  8ur  lequel  vous  avez 
de8  droits  :  queliqùe»  feuilles  du  laurier  du  tom- 
beau de  Virgile.*  Tenei  nunc  Parthenope.n  U.ya 
long-temps  que  j'aurois  du  vous  parler  de  cette  terre 
classique,  faite  pour  intéresser  un  génie  tel  que  le 
vôtre;  mais  diverses  raisons  m'en  ont  empécfaé.. Ce- 
pendant je  ne  veux  pas  quitter  Rome  sans  vous  dire 
au  moins  quelques  inots  de  cette  ville  faipeuse. 
Nous  étions  convenus  que  je  vous  écrirois  au  hasard 
et  sans  suite  tout  ce. que  je  penserois  de,  l'Italie, 
comme  je  vous  disois  autrefois  Fimpression  que 
faisoient  sur  mon  cœur  les  solitudes  du  Nouveau- 
Monde.  Sans  autre  préambule ,  je  vais  donc  essayer 
de  vous  peindre  les  dehors  de  Rome ,  ses  campagnes 
et  ses  ruines. 

Vous  avez  lu  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  ce  sujet  ; 
mais  je  ne  sais  si  les  voyageurs  vous  ont  donné  une 
idée  bien  juste  du  tableau  que  présente  la  Campagne 
de  Rome.  Figurez-vous  quelque  chose  de  la  désola- 
tion de  Tyr  et  de  Babylone ,  dont  parle  l'Écriture  ; 
un  silence  et  une  solitude  aussi  vastes  que  le  bruit 
et  le  tumulte  des  hommes  qui  se  pressoient  jadis 
sur  ce  sol.  On  croit  y  entendre  retentir  cette  malé- 
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diction  du  prophète  :  VenierU  tibi  duo  hœc  subito 
in  die  una,  sterilitas  et  viduitas^.  Vous  apercevez 
çà  et  là  quelques  bouts  de  voies  romaines  dans  des 
lieux  où  il  ne  pa^se  plus  personne  »  quelques  traces 
desséchées  des  torrents  de  Thiver  :  ces  traces,  vues 
de  loin,  ont  elles-mêmes  Tair  de  grands  chemins  bat- 
tus et  fréquientés,  et  elles  ne  sont  que  le  lit  désert 
d  une  onde  orageuse  qui  s'est  écoulée  comme  le 
peuple  romain.  À  peine  découvrez-vous  quelques 
arbres ,  mais  partout  s'élèvent  des  ruines  d  aque- 
ducs et  de  tombeaux  ;  ruines  qui  semblent  être  les 
forêts  et  les  plantes  indigènes  d'une  terre  composée 
de  la  poussière  des  morts  et  des  débris  des  empires. 
Souvent,  dans  une  grande  plaine,  j'ai  cru  voir  de 
riches  moissons;  je  m'en  approchois  :  des  herbes 
flétries  avoient  trompé  mon  œil.  Parfois,  sous  ces 
moissons  stériles,  vous  distinguez  les  traces  d'une 
ancienne  culture.  Point  d'oiseaux,  point  de  labou- 
reurs,  point  de  mouvements  champêtres,  point  de 
mugissements  de  troupeaux ,  point  de  villages.  Un 
petit  nombre  de  fermes  délabrées  se  montrent  sur 
la  nudité  des  champs;  les  fenêtres  et  les  portes  en 
sont  fermées;  il  n'en  sort  ni  fumée,  ni  bruit,  ni  ha- 
bitants. Une  espèce  de  Sauvage,  presque  au ^  pâle 
et  miné  parla  fièvre,  garde  ces  tristes  chaumières, 
'  comme  les  spectres  qui,  dans  nos  histoires  gothiques, 
défradent  l'entrée  des  châteaux  abandonnés.  Ënfinf 
l'on  diroit  qu'aucune  nation  n'a  osé  succéder  aux 
maîtres  du  monde  dans  leur  terre  natale,  et  que 

'  «  Deux  choses  te  viendront  à  la  foU  dans  un  seul  jour,  stërHitô 
«  et  yeuvage.  »  IsaSe.  .  . 
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668  champs  sont  tels  que  les  a  laissés  le  soc  de  Cin* 
cinnatus^  ou  la  dernière  charrue  romaine. 

C'est  du  milieu  de  ce  terrain  inculte  que  domine 
et  qu'attriste  encore  un  monument  appelé  par  la 
toîx  populaire  le  Tomheaa  de  Néron  * ,  que  s'élève 
la  grande  ombre  de  la  Ville  Eternelle.  Déchue  de  sa 
puissance  terrestre ,  elle  semble ,  dans  son  orgueil, 
avoir  voulu  s'isoler  :  elle  s'est  séparée  des  autres 
cités  de  la  terre;  et^  comme  une  reine  tombée  du 
trône  :  elle  a  noblement  caché  ses  malheurs  dans  la 
solitude. 

Il  me  seroit  impossible  de  vous  dire  ce  qu'on 
éprouve  lorsque  Rome  vous  apparott  tout  à  coup 
au  milieu  de  ses  royaumes  vides,  inania  régna,  et 
qu*elle  a  l'air  de  se  lever  pour  vous  de  la  tombe  où 
elle  étoit  couchée.  T&chez  de  vous  figurer  ce  trouble 
et  cet  étonnement  qui  saisissoiënt  les  prophètes  ^ 
lai*dque  Dieu  leur  envoyoit  la  vision  de  quelque  cité 
à  laquelle  il  avoit  attaché  les  destinées  de  son  peuple: 
Quasi  aspeetas  splendotù  \  La  multitude  des  sou* 
venirs,  l'abondance  des  sentiments,  vous  oppres- 
éênt;  votre  Ame  est  bouleversée  à  l'aspect  de  cette 
Rome  qui  a  i^ecueilii  deulc  fois  la  succession  du 
monde,  comme  héritière  de  Saturne  et  de  Jacob  K 

'  Le  véritable  tombeau  de  tf  ërôn  ëtoit  à  la  porte  du  Peuple,  dans 
readroit  m^ne  où  Vùn  a  bâti  depuis  TÉgliie  de  Sant^  Maria  èd 

PopolQ. 

*  <  G'étoit  comme  une  \ision  de  splendeur.  >  Ezéch, 

3  Montaigne  décrit  ainsi  la  campagne  de  Rome ,  telle  qu'elle 
Mkb  il  y  a  «nmon  deux  oeaits  ans  : 

<  Nous  avions  loin ,  sur  notre  main  gauche ,  rApennio ,  le  pré»- 
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Vous  croires.  peut-être,  mon  cher  ami^  d'après 
cette  description,  qo'il  n'y  a  rien  de  plus  affreux 
que  les  campagnes  romaines  ?  Vous  tous  trompe- 
riez  beaucoup  ;  elles  ont  une  inconcevable  gran^ 
deur  :  on  est  toujours  prêt,  en  les  regardant ,  à  s'é* 
ori«r  arec  Virgile  : 

$4ve ,  magaa  parens  fîragiuQ ,  Satiumia  tettus , 
Magna  yirum  M 

Si  VOUS  les  voyez  en  économiste ,  elles  vous  déso- 
leront ;  si  vous  les  contemplez  en  artiste ,  en  poëte , 
et  même  en  philosophe ,  vous  ne  voudriez  peut- 
être  pas  qu'elles  fussent  autrement.  L'aspect  d'un 
champ  de  blé  ou  d'un  coteau  de  vignes  ne  vous 
donneroit  pas  d'aussi  fortes  émotions  que  la  vue 
de  cette  terre  dont  la  culture  moderne  n'a  pas 
rajeuni  le  sol,  et  qui  est  demeurée  antique  comme 
les  ruines  qui  la  couvrent. 

Rien  n'est  comparable  pour  la  beauté  aux  lignes 
de  l'horizon  romain,  à  la  douce  inclination  des 
plans  ^  aux  contours  suaves  et  fuyants  des  mon^ 
tagnes  qui  le  terminent  Souvent  les  vallées  dans, 
la  campagne  prennent  la  forme  d'une  arène ,  d^un 
cirque ,  d'un  hippodrome  ;  les  coteaux  sont  taillés 

<  pect  du  pays  mai  plaisant,  bossé,  plein  de  profondes  féndacesy 
c  incapable  d'y  recevoir  nulle  conduite  de  cens  de  guerre  en  or- 
ftdcmnaiiGe  :  le  terroir  nu,  sana  arbre»,  une  bonne  {yanfe  alérile, 

<  le  pay«  fort  owert  tout  autour,  et  fùié  de  dix.  miUeé  à  la  ronde  ; 
«  et  quasi  tout  de  cette  sorte,  fort  peu  peuplé  de  maisons.  > 

'  «  Salut ,  terre  féconde ,  terre  de  Saturne ,  mère  des  grands 
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en  terrâmes,  comme  si  la  maia  pumaote  des  Rb- 
maÎQs  avoit  remué  toute  cette  terre.  Une  Tapeur- 
particulière,  répandue  dans  les  lointains,,  arrondit 
les  objets  et  dissimule  ce  qu  ils  pourroient  avoir  de^ 
dur  ou  de  heurté  dans  leurs  formes*  Lés  ombres  ne 
sont  jamais  lourdes  et  noires  ;  il  n'y  a  pas  de  masses 
si  obscures  de  rochers  et  de  feuillages,  dans  les- 
quelles il  ne  s'insinue  toujours  un  peu  de  lumière. 
Une  teinte  singulièrement  harmonieuse  marie  la 
terre,  le  ciel  et  les  eaux  :  toutes  les  surfaces,  au 
moyen  d'une  gradation  insensible  de  couleurs, 
s'unissent  par  leurs  extrémités ,  sans  qu'on  puisse 
déterminer  le  point  où  une  nuance  finit  et  où  l'autre 
commence.  Vous  avez  sans  doute  admiré  dans  les 
paysages  de  Claude  Lorrain  cette  lumière  qui  semble 
idéale  et  plus  belle  que  nature?  eh  bien,  c'est  la 
lumière  de  Rome  ! 

Je  ne  me  lassois  point  de  voir  à  làVillà  Borghèse 
le  soleil  se  coucher  sur  les  cyprès  du  mont  Marins 
et  sur  les  pins  de  la  villa  Paniphili ,  plantés  par  Le 
Nôtre.  J'ai  souvent  aussi  remonté  le  Tibre  à  Ponte- 
Mole,  pour  jouir  de  cette  grande  scène  de  la  fin 
du  jour.  Les  sommets  deâ  tnontagries  de  la  Sabine 
apparoissent  alors  de  lapis-la^uli  et  d'opale ,  tandis 
que  leurs  bases  et  leurs  flancs  sont  noyés  datis  une 
vapeur  d'une  teinté  violette  et  purpurine.  Quelque- 
fois de  beaux  nuages  comme  des  chars  légers,  portés 
sur.  le  vent  du  soir  avec  une  grâce  inimitable,  font 
êomprinidre  l'apparition  des  habitants  de  l'Olympe 
sous  ce  cîel  mythologique  ;  quelquefois  l'antique 
Rome  semble  avoir  étendu  dans  l'occident  .toute.  laT 
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pourpre  de  ses  consuls  et  de  «es  César» ,  sous  les 
derniers  pas  du  dieu  du  jour.  Cette  riche  décoration 
ne  se  retire  pas  aussi  vite  que  dans  nos  climats  : 
lorsque  tous  croyez  que  ses  teintes  vont  s^effàcèr , 
elle  se  ranime  sur  quelque  autre  point  de  l'horizon; 
un  crépuscule  succède  à  un  crépuscule,  et  la  magie 
dû  couchant  se  prolonge.  Il  est  vrai  qu'à  cette  heure 
du  repos  des  campagnes,  l'air  ne  retentit  plus  dé 
chants  bucoliques  ;  les  bergers  n'y  sont  plus  ^  Dul^ 
cfa  linqaimus  ùiva  t  mais  on  voit  encore  les  grandes 
victimes  du  Çlytamne,  des  bœufs  blancs  ou  des 
troupeaux  de  cavales  demi-sauvages  qui  descen- 
dent au  bord  dja  Tibre  et  viennent  s'abreuver  dans 
ses  eaux.  Vous  vous  croiriez  transporté  au  temps 
des  vieux  Sabins  ou  au  siècle  de  l'Arcadien  Évandre, 
'Koi^v^iç  ymm^ ,  alors  que  le  Tibre  s'appelpit  ÀWula  ^, 
et  que  le  pieux  Enée  remonta  ses  o^des  inconnues.  < 
Je  conviendrai  toutefois  que  les  sites  de  Naples 
sont  peut-être  plus  éblouissants  que  ceux  de  Rome: 
lorsque  le  soleil  enflanimé ,  ou  que  la  lune  large  et 
rougie ,  s'élève  au-dessus  du  Vésuve ,  comme  un 
globe  lancé  par  le  volcan ,  la  baie  de  Naples  avec 
ses  rivages  bordés  d'orangers,  les  montagnes  de 
la  Pouille,  l'ile,  de  Caprée,  la  côte  du  Pausilype, 
Baies ,  Misène,  Cumes,  l'Averne ,  les  Champs-Elysées , 
et  toute  cette  tetre  Virgilienne,  présentent  un  spec- 
tacle magique  ;  mais  il  n'a  pas  selon  moi  le  grandiose 
de  la  campagne  romaine.  Du  moins  est-il  certain 
que  l'on  s'attache  prodigieusement  à  ce  sol  fomeux  : 

*  c  Pasteurs  des  peuples.  »J7o0|cfr.      *7^dL  Tit.  Liv. 
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n  y  a  deux  miOe  ans  que  Cicéron  lie  oroyoït  exflé 
sous  le  ciel  de  TAsie,  et  qu'il  écrivoit  à  ses  amis  : 
Urbem,  m,  Ihffi,  cole  in  ista  lace  vive  ^  Cet  attrait 
de  la  belle  Âusoaie  est  encore  le  même.  On  cite  plu- 
sieurs exemples  de  voyageurs  qui ,  venus  à  Rome, 
dans  le  dessein  d'y  passer  quelques  jours ,  y  sont 
demeurés  toute  leur  vie.  Il  fallut  que  le  Poussin 
vint  mourir  sur  cette  terre  des  beaux  paysages  :  an 
moment  même  où  je  vous  écris,  j'ai  le  bonheur 
d'y  connoitre  M.  d'Agincourt ,  qui  y  vit  seul  depuis 
vingt-cinq  ans ,  et  qui  promet  à  la  France  d'avoir 
aussi  son  fVinckelman. 

Quiconque  s'occupe  uniquement  de  l'itude  de 
l'antiquité  et  des  arts ,  ou  quiconque  n'a  plus  de 
liens  dans  la  vie«  doit  venir  demeurer  à  Rome.  Là 
il  trouvera  pour  société  une  terre  qui  nourrira  ^t» 
réflexions  et  qui  occupera  son  cœur,  des  promenades 
qui  lui  diront  toujours  quelque  chose.  La  pierre 
qu'il  foulera  aux  pieds  lui  parlera,  la  poussière  que 
le  vent  élèvera  sous  ses  pas  renfermera  quelque 
grandeur  humaine.  S'il  est  malheureux ,  s'il  a  mêlé 
les  cendres  de  ceux  '  qu'il  àimà  à  tant  de  cendres 
illustres  ^  avec  quel  charme  ne  passera-t-il  pas  du 
sépulcre  des  Scipions  au  dernier  asile  d'un  ami  ver^ 
tueux ,  du  charmant  tombeau  de  Cecilia  Metella  au 
modeste  cercueil  d^une  femme  infortunée!  Il  pourra 


■  «  C'est 'à  Rome  quMl  faut  habiter»  mon  cher  Rafus ,  c'est  à  cette 
«  Imniére  qu'il  faut  Tivre.  »  Je  crois  que  c'est  dans  le  premiei*  ov 
dans  le  second  livre  des  Épilresjcumlières*  Gomme  j'ai  cité  partout 
de  mémoire»  on  voudra  bien  me  pardonner  s'il  se  trouve  quelque 
inexactitude  dans  les  citations. 
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«rûira  que  ces  màne»  chém  se  'plaisent  à  errer  au*- 
tour  de  ces  monuiùents  airec  Tombfe  de  Gtcéroti  ^ 
pleurant  encore  sa  chère  TiiUie,  ou  d'Agrippine  en- 
core occupée  de  l'urne  de  Germanicus.  SU  est  ehré** 
tien,  ah!  comment  pourroit-ii  alors  s'arracher  de 
cette  terre  qui  est  devenue  sa  patrie,  de  cette  terre 
qui  a  Yu  naîtra  un  second  empire,  plus  saint  dafis 
son  berceau ,  plus  grand  dans  sa  puissance  que  celui 
qui  l'a  précédé;  de  cette  terre  où.  les  amis  que  noua 
ayons  perdus ,  dormant  avec  les  martyrs  au:;;  cata- 
combes, sous  l'œil  du  Père  deè  fidèles,  parussent 
devoir  se  réveillc^r  les  premiers  dans  leur  poussière, 
et  semblent  plus  voisins  des  cieux  ? 

Quoique  Rome,  vue  intérieureidefit^  offre  l'as* 
pect  de  la  plupart  des  viller européennes,  toutefois 
elle  conserve  encore  un  caractère  particulier  t  au- 
cune autre  cité  ne  présente  un  pareil  mélange  d'ar^ 
chiteeture  et  de  ruines,  depuis  le  Panthéon  d' Agrippa- 
Jusqu'aux  murailles  de  fiélîsaire ,  depuis  les  monu- 
ments apportés  d'Alexandrie  jusqu'au  dôme  élevé 
par  Michel-Ange.  La  beauté  des  fémn^  est  un  autre 
trait  distinctif  de  Rome  :  elles  rappellent  par  leur 
port  et  leur  démarche  les  Clélie  et  les  Cornélie;  on 
eroiroit  voir  des  statues  antiques  de  Junon  on  de 
Palks ,  descendues  de  leur  piédestal  et  se  prome-» 
nant  autour  dé  leurs  temples.  D'une  autre  part ,  on 
retrouve  chez  les  Romains  ce  ton  des  chairs  auquel 
les  peintres  ont  donné  le  nom  de  couleur  historique, 
et  qu'ils  emploient  dans  leurs  tableaux.  II  est  naturel 
que  des  hommes  dont  les  aieux  ont  joué  un  si  grand 
rôle  sur  la  terre  aient  servi  de  modèle  ou  de  type 

25, 
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aux  Bftpkaël  et  aux*  Dominiquin,  pour  représenter 
les  personiiages  de  l'histoire. 

Uoe  autre  sii^ularité  de  la  cille  de  Rome ,  ce  sont 
les  troupeaux  de  chèvres,  et  surtout  ces  attelages 
de  grands  bœufs. aux  cornes  énormes,  couchés  au 
pied  des  obélisques  égyptiens ,  parpni  les  dâ>ris  du 
Forum ,  et  sous  les  arcs  où  ils  passoient  autrefois 
pour  conduire  le  triomphateur  romain  à  ce  Capitole 
que  Cicéron  appelle  le  Conseil  public  de  twmers  . 

Romsnos  ad  templa  Deum  duxere  triumphos. 

A  fous  les  bruits  ordinaires  des  grandes  cités ,  se 
mêle  ici  le  bruit  des  eaux  que  l'on  entend  de  toutes 
parts,  comme  si  l'on  étoit  auprès  des  fontaines  de 
Blandusie  ou  d'Égérie.  Du  haut  des  collines  renfer- 
mées dans  l'enceinte  de  Rome ,  ou  à  l'extrémité  de 
plusieurs  rues ,  tous  apercevez  la  campi^e  en  per- 
epective ,  ce  qui  mêle  la  ville  et  les  champs  d'une 
manière  pittoresque.  En  hiver  les  toits  des  maisons 
sont  couverts  d'herbes ,  comme  les  toits  de  chaume 
de  nos  paysao#.  Ces  diverses  circonstances  contri- 
buent à  donner  à  Rome  je  ne  sais  quoi  de  rustique , 
qui  va  bien  à  son  histoire  :  ses  premiers  dictateurs 
conduisoient  la  diarrue;  elle  dut  l'empire  du  monde 
à  des  laboureurs ,  et  le  plus  grand  de  ses  poëtes 
ne  dédaigna  pas  d'enseigner  l'art  d'Hésiode  aux 
enfants  de  Romulus  : 

Ascrœumqùe  cano  romana  per  oppida  carmen. 

/ 

Quant  au  Tibre,  qui  baigne  cette  grande  cité,  et 
qui  en  partage  la  gloire,  sa  destinée  est  tout-à^feût 
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bizarre.  Il  passe  dans  ud  oom  de  Rome  coinms  s'il 
n'y  étoit  pas  ;  on  n'y  daigne  pas*  jeter  les  yeux^  on 
n'en  parle  jamais ,  on  ne  boit  point  ses  eaux ,  les 
femmes  né  s'en  servent  pas  pour  layer  ;  il  se  dérobe 
entre  dé  méchantes  maisons  qui  le  cachent ,  et  court 
se  précipiter  dans  la  mer ,  hontemc  de  s'appeler  h 
Tevere: 

Il  faut  maintenant,  mon  cher  ami,  vous  dire 
quelque  chose  de  ces  ruines  dont  vous  m'avez  re- 
commandé de  vous  parler ,  et  qui  font  une  si  grande 
partie  des  dehors  de  Rome  :  je  les  ai  vùef  en  détail , 
soit  à  Rome ,  soit  à  Naples ,  excepté  pourtant  les 
temples  de  Pœstuni,  que  je  n'ai  pas  eu  le  temps 
dé  visiter.  Vous  sentez  que  ces  ruines  doivent  pren* 
dre  différents  caractères,  selon  les  souvenirs  qui 
s'y  attachent 

Dans  une  belle  soirée  du  mois  de  juillet  dernier , 
j'étois  allé  m'asseoir  au  GoKséé,  sur  la  marche  d'un 
des  autels  consacrés  aux  dotfleuirs  dé  la  Passion.  Le 
soleil  qui  se  couchôit  versoît  des  fleuves  d'or  par 
toutes  ces  galeries  où  rôuloit  jaifis  le  torrent  des 
jpeuples;  de  fortes  ombres  sortoient  en  même  temps 
de  l'enfoncement  des  loges  et  des  corridor^ ,  ou  tom 
boient  sur  la  terre  en  larges  ))andes  noires.  Du  haut 
des  massifs  de  l'architecture ,  j'apercevoîs ,  entre  les 
ruines  du  côté  droit  de  l'édifice ,  le  jardin  du  palais 
dea  Césars ,  avec  un^  palmier  qui  semble  être  placé 
tout  exprès  sur  ces  débris  pour  les  peintres  et  les 
poètes.  Au  lieu  des  cris  de  joie  que  des  spectateurs 
féroces  poussoient  jadis  dans  cet  amphithéâtre^  en 
voyant  déchirer  des  chrétiens  par  des  lions ,  en 
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nVntendok  cpie  les  aboi^nents  de»  diiens  de  l'eiv. 
mite  qut  garde  xM  mines.  Mais  aussitôt  que  le  soleil 
disparut  à  Thorizon  »  la  oloch^  du  dôme  de  Saiut^^ 
Pierre  retentit  sous  les  portiques  du  Colisée.  Cette 
Gorrespondanoe  établie  par  des  sons  religieux  entre 
les  deuK  plus  grands  monuixients  de  Rome, païenne 
et  de  Rome  chrétienne  ine  causa  une  vive  émotion  :^ 
je  îBongeaî  que  l'édifice,  moderne  tomberoit  comme 
l'édifice  antique  ;  je  songeai  que  l$s  monuments  se 
suceèdent  comme  les  hommes  c}ui  les  ont  élevés  ;  jâ 
rappelai  d^s  ma  mé^ioireque  ces  mêmes  Juifs  qui  « 
dans  leur  première  i^aptitités  travaillèrent  aux  py^ 
ramides  de  l'ËgyjJte  et  aux  murailles  de  Babylone , 
avoienty  dans  leur  dernièire  dîspersion^^  bâti  cet 
énorme  amphith^^âtre.  I^es  voûtes  qui  répétoient  lea 
sons  de  la  cloche  chrétienne  étoient  l'ouvrage  d'un 
empereur  païen  marqué  dans  les  prophéties  pour 
la  destruction  finale  de  Jérusalem.  Sont-ce  là  d'assez 
hauts  sujets  de  méditation  y  et  croyez-vous  qu'une 
ville  où  de  pareils  effets  se  reprodidsent  à  chaqqe 
pas  soit  digne  d'^e  vue  ?  , 

Je  suis  retourné  hier ,  9  janvier,  au  Colisée  pour 
le  voir  dans  une.autre  saison ,  et  sous  un  autre  as* 
pect  :  j'ai  été  étonné  «  en  arrivant ,  de  ne  point  en» 
tendre  l'aboiement  des  chiens  qui^  montroient 
ordinairement  dans  les  corridors  supérieurs  de 
l'amphithéâtre  9  parmi  les  herbes  séch^es.  J'ai  frappé 
à  U  porte  de  l'ermitage  pratiqué  dans  le  cintre 
d'une  loge  ;  on  ne  m'a  point  répondu  :  l'ermite  esf 
4nort.  L/inclémence  de  la  saison  ^  l'absence  du  boa 
/Solitaire,  des  chagrins  récents  »  ont  redoublé  pouç 
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mm  la  tmteite.  de^oe  Ueu;  j'ai  <»ru  Toîrlei  décom 
d*ua  ëdifioe  que  j'avois  admiré  quelques  joun  aupa- 
rayant  dans  toute  son  intégrité  et  toute  sa  fraîcheur. 
C'est  ainsi,  mon  très  cher  ami,  que  nous  sommes 
avertis  à  chaque  pas  de  nôtre  néant  :  Thomme 
chenue  au  dehors  des  raisons  pour  s'en  conyaincre; 
il  va  méditer  sur  les  ruines  des  empires  ^  il  oublie 
qu'il  est  lui-même  une  ruine  encore  plus  chance* 
lante,  et  qu'il  sera  tombé  avant  ees  déi^tis  \*  Ce  qui 
achève  de  rendre  notre  vie  le  songe  d'une  ombre  ^ , 
o'esl  que-  nous  ne  pouvons  pas  même  espérer  de 
vivre  long-tenips  dat»  le  souvenir  de  nos  amis, 
puisque  leur  cœur,  où  s'est  gravée  notre  inoage, 
estcomme  l'obj^  dont  il  retient  les  traits,,  une  ar- 
gile sujette  à  «e  dissoudre.  On  m'a  montré*  à  Portîei 
un  morceau  de  cendres  du  Vésuve,  friable  au  tou-r 
cher,  et  qui  conserve  l'empreinte  «  chaque  jour  plus 
e^cée,  du  sein  et  du  bras  d'une  jeune  femme  en- 
sevelie sous  les  ruines  de  Pompeia ,  c'est  une  image 
asse2' juste,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  encore  asses 
vaine,  de  la  trace  que  notre  mémoire  laisse  dans 
le  cœur  des  hommes ,  cendre  et  poussière  \ 

Avant  de  partjr  pour  Nàples,  j'étais  allé  passer 
qoielcipies  jours  seul  à  Tivoli  ;  je  parcourus  les  ruines 
des  environs ,  et  surtout  celles  de  la  villa  Aànamu 
â«ii^ts  par  la  pluie,  au  milieu  de  ma  course,  je  me 
l^ugiai  dans  les  salles  des  Thenûes  voisins  di} 

'  .  •  •  • 

^  Lliomme  à  qui  cette  lettre  est  adressée  n'est  plus! 

(iVf^e  dt  Védifion  de  1S27.) 


392  VOYAGE 

Pœeile  '  ^iomm  an  fi^er  qiû  avoit  rearerté  le  pan 
d'un  mur  eh  croiMaat.  Dans  un  petit  salon  octogone , 
une  vigne  vierge  perçoitla  voûte  de  Tédiftce,  et  son 
gros  cep  lisse ,  rouge  et  tortueux ,  montoit  le  long 
du  mur  conuoe  un  serpent  Tout  autour  de  moi ,  à 
travers  les  arcades  des  ruines,  s'ouvrcHent  des  points 
de  vue  sur  la' campagne  romaine.  Des  buissons  de 
sureau  remplissoient  les  salles  désertes  ou  venoient 
se  réfugier  qiwlque*  merle..  Le.  fragment,  de  ma- 
çonnerie  étoient  tapissés  de  feuilles  dé  scolopendre, 
dont  la  verdure  satinée  se  dessinoit  comme  «n  tra- 
vail en  mosaïque  sur  la  blancheur  des  marbres.  Çà 
et  là  de  haut  cyprès  remplaçoient  les  colonnes 
tombées  dans  ce  palais  de  la  mort;  Tacanthe  sau- 
vage rampoit  à  leurs  pieds  ^  sur  des  débris  »  comme 
si  la.  nature  s'étoitplu  à  reproduire  sur  les  chefii* 
d'œuvre  matUés  de  rarehitecture  Forhement  de 
Içur  beauté  passée.  Les  salles  diverses  et  les  som* 
mités  des  ruines  ressembloient  à  des  corbeilles  et 
à  des  bouquets  de  verdure  :  le  vent  agitoit  les 
guirlandes  humides,  et  toutes  les  planteéi  s'incli- 
noient  sous  là  pluie  du  ciel. 

Pendant  que  je  contemplois  ce  tableau,  mille 
idées  confuses  se  pressoiént  dans  mon  esprit  :  tahtdt 
j'admirois,  tantôt  je  détestois  la  grandeur  jcômaine; 
tantjte  je  pensois  aux  vertus ,  tantôt  aux  vices  de  ce 
propriétaire  du  monde ,  qui  avoit  voulu  rassembler 
une  image  de  son  empire  dans  son  jardin.  Je  rappe- 
lois  les  événemens  qui  avoient  renversé  cette  villa 

■  Monuments  de  la  viila.  Voyez  plus  hatit  la  description  de  Tî^ 
Toli  et  de  la  viUa  Jdritmot  pag.  330  et  sutvaBtes. 
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sttpet^Êe  ;  je  ia  voyoîs  dépoailléé  de  set  plus-beaux 
ornements  pai*  le  successeur  d'Adrien;  je  Toyois 
les  Barbares  y  passer  comme  un  toui4>Ulon,  s'y 
cantonner  quelquefois ,  et ,  pour  se  défendre  dans 
ces  mêmes  monuments  qu'ils  ayoîeut  à  moitié  dé- 
truits, couronner  Tordre  grec  et  toscauvdtt  créneau 
gothiquç;  enfin,  desreligieuxdirétieEKSy ramenant 
la  civilisation  dans  ces  lieux ,  plantoient  la  vigne  et 
conduisoient  la  charrue  dans  le  temple  des  Sia^ùden^ 
et  les  salles  de  V Académie  ^  Le  siècle  des  arts  re-^ 
naissoit ,  et  de  nouveaux  souverains  adb^roient  de 
bouleverser  ce  qui  restoit  encore  des'  ruines  de  oes 
palais ,  pour  y  trouver  quelques  chefs-d'œuîrre  des 
arts.  A. ces  diverses  penséease  méloit  une  voixinté? 
rieure  qui  me  répétoit  ce  qu'on  a  cent  fois  écrit  sur 
la  vanité  des  choses  humaines.  11  y'a  même  double 
vanité  dans  les  monuments  de  la  villa  Adrianà;  ils 
n'étoient,  comme  on  sait,  que  les  imitations  d'autres 
monuments  répandus  dans  les  provinces  de  Tempire 
romain-;  le  véritable  temple  de  Sérapis  à  Alexandrie» 
la  véritable  Académie  à  Athènes ,  n'existent  plus  ; 
vous  ne  voyez  donc  dans  les  cop^a  d'Adrien  que 
des  ruines  de  ruines. 

Il  fiiudroit  maintenant ,  mon  cher  ami ,  vous  dé- 
crire le  temple  de  la  Sibylle ,  à  Tivoli ,  et  l'élégant 
temple  de  Vesta,  suspendu  sur  la  cascade;  mais  le 
loisir  me  manque.  Je  regrette  de  ne  pcmvoir  vous 
peindre  cette  cascade  célébrée  par  Horace  :  j'étois 
là  dans  vos  domaines ,  vous  l'héritier  de  Yktfùid  des 

'  MoBumeAtt  de  la  vitta.  Yoy .  la  description  de  cette  vUh,  p.  33(1. 
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Grecs,  ott  du  êimplex  nmndltu$>^  du  chantre  de 
poétique  ;  mais  je  l'ai  tu  dans  une  saison  triste ,  et 
je  n'étais  pas  moi-même  fort  gai^  Je  tous  dirai  plus  : 
j'ai  été  importuné  du  bruit  des  eaux,  de  ce  bruit  qui 
m'a  tant  de  fois  charmé  dans  les  forêts  américaines. 
Je  me  soui^ens  encore  du  plaisir  que  j'éprouTois 
lorsque,  la  nuit,  au  milieu  du  désert,  mon  bûcher 
à  demi  éteint,  mon  guide  dormant,  mes  chcTaux 
painaut  à  quelque  distance ,  j'écoutois  la  mélodie 
des  eaux  et  des  vents  dans  la  profondeur  des  bois» 
Ces  murmures ,  tantôt  plus  forts ,  tantôt  plus  foibles , 
croissant  et  décroissant  à  chaque  instant,  me  fiii* 
soient  tressaillir;  chaque  arbre  étoit  pour  moi  une 
espèce  de  lyre  harmonieuse  dont  les  Tenta  tiroient 
d'ineffidoles  accords. 

Aiijourd%ni  je  m'aperçois  que  je  suis  beaucoup 
moins  sensible  à  ces  charmes  de  la  nature  ;  je  doute 
que  la  cataracte  de  Niagara  me  causAt  la  même 
admiration  qu'autrefois.  Quand  on  est  très  jeune ,  la 
nature  muette  parle  beaucoup;  il  y  a  surabondance 
dans  l'homme  ;  tout  son  avenir  est  devant  lui  (si  mon 
^starque  venWme  passer  cette  expression)  ;  il  es- 
père communiquer  ses  sensations  au  monde ,  et  il  se 
nourrit  de  mille  chimères.  Mais  dans  un  Age  avancé , 
lorsque  la  perspective  que  nous  avions  devant  pous 
passe  derrière ,  que  nous  sommes  détrompés  sur  une 
foule  d'illusions ,  alors  la  nature  seule  devient  plus 
froide  et  moins  parlante ,  les  jardina  parkni  peu  K 

'  «  Élégante  simplicité.  »  ffor. 

*  Voyez  la  description  de  Tivoli,  pag.  330 

3  I4  Fttntaîne. 


/ 
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Pour  qae  oettenatare  nous  intéresse  encore ,  il hx\t 
qu'il  s'y  attache  des  souvenirs  de  la  société;  nous 
nous  sufî&sons  moins  à  nous-mêmes  :  la  solitude 
absolue  nous  pèse,  et  nous  avons  besoin  de  ces 
conversations  qui  sefor^  le  soir  à  voix  bass^  entre 
des  amis  ^ 

Je  n'ai  point  quitté  Tivoli  sans  visiter  la  maison 
du  poëte  que  je  viens  de  citer  :  elle  étoit  en  face  de 
la:  villa  de  Mécène  ;  c'étoit  là  qu'il  of froit  florihm 
et  vino  genium  memorem  brevis  o^iK  L'ermitage  ne 
pouvoit  pas  être  grand ,  car  il  est  situé  sur  la  croupe 
même  du  coteau;  mais  on  sent  qu'on  de  voit  être 
bien  à  l'abri  dans  ce  lieu ,  et  que  tout  y  étoit  com- 
mode quoique  petit  Du  verger  devant  la  maison 
l'œil  embrassoit  un  pays  immense  :  vraie  retraite 
du  poëte  à  qui  peu  suffit  «  et  qui  jouît  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  à  lui ,  spatio  brevi  spem  langam  reseces  ^« 
Après  tout,  il  est  fort  aisé  d'être  philosophe  comme 
Horace.  Il  avoit  une  maison  à  Rome ,  deui  villa  à  la 
campagne,  l'une  à  Utique ,  l'autre  h  Tivoli*  11  buvoit 
d'un  certain  vin  du  consulat  de  TuUus  avec  ses 
amis  :  son  buffet  étoit  couvert  d  argenterie  ;  il  disoît 
familièrement  au  premier  ministre  du  maître  du 
monde  m  Je  ne  sens  point  les  besoins  de  la  pau'^ 
¥reté,  et  si  je  vouhis  quet^pte  chose  déplus,  Mé^ 
eènsj  tu  ne  me  le  re/ks^vis  pas.  »  Avee  cela  on  peut 
chanter  Lalagé,  se  couronner  de  lis ^  qui  vi^ntpea^ 

*  Horace* 

*  <  Des  fleurs  et  du  vin  au  génie  qui  nous  rappelle  la  brièveté 
f  de  la  vie.  > 

^  <  Renferme  dans  un  espace  ^roit  tes  longues  espër«neet«  »  19»% 
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parler  de  la  mort  en  burant  le  fialente,  et  fimr 

au  vent  les  chagrins. 

Je  remarque  qu*Horace ,  Virgile ,  Tlbulle ,  Tite- 
liye,  moururent  tous  avant  Auguste,  qui  eut  en  cela 
le  sort  de  Louis  XIV  :  notre  grand  prince  survécut  un 
peu  àson  siècle,  etsecouchaledernierdans  la  tombe, 
comme  pour  s'assurer  qu'il  ne  restoit  rien  après  lui. 

Il  vous  sera  sans  doute  fort  indifférent  de  savoir 
que  la  maison  de  Catulle  est  placée  à  Tivoli ,  au- 
dessus  de  la  maison  d'Horace ,  et  qu'elle  sert  main- 
tenant de  demeure  à  quelques  religieux  chrétiens; 
mais  vous  trouverez  peut-être  assez  remarquable 
que  l'Arioste  soit  venu  composer  sesy!i6/éf  comiques^ 
au  même  lieu  où  Horaces'est  joué  de  toutes  les  choses 
de  la  vie.  On  se  demande  avec  surprise  comment  il 
se  fait  que  le  chantre  de  Roland ,  rétiré  chez  le  car- 
dinal d'Est ,  à  Tivoli ,  ait  consacré  ses  divines  folies 
à  la  Finance ,  et  à  la  France  demi  -  barbare ,  tandis 
qu'il  avoit  sous  les  yeux  les  sévères  monument  et 
les  graves  souvenirs  du  peuple  le  plus  sérieux  et  le 
plus  civilisé  de  la  terre.  Au  reste ,  la  villa  d'Est  est 
la  seule  villa  moderne  qui  m'ait  intéressé  au  milieu 
des  débris  des  villa  de  tant  d'empereurs  et  de  con- 
sulaires. Cette  maison  de  Ferrare  a  eu  le  bonheur 
peu  commun  d'avoir  été  chantée  par  les  deux  plus 
grands  poètes  de  son  temps  et  les  deux  plus  beaux 
génies  de  l'Italie  moderne. 

Piacciavi ,  gçnerose  Ercolea  proie 
OraameDto ,  e  splendor  del  tecol  oottro 
Ippolito,  etc.  t 

*■  Boileâu. 
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r  G^est  ici  le  cri  d*un  homme  heut^ux ,  qui  rend 
grâce  à  la  maison  puissante  dont  il  recueille  les 
faveurs,  et  dont  il  fait  lui  -  même  les  délices.  Le 
Tasse,  plus  touchant ,  fait  entendre  daps  son  invo- 
cation les  accents  de  la  reconnoissance  d'un  grand 
homme  infortuné  : 

Tu  Bbagnanimo  Alfonto,  il  quai  ritogii,  etc. 

C'est  faire  un  noble  usage  du  pouvoir  que  de  s'en 
servir  pour  protéger  les  talents  exilés ,  et  recueillir 
le  mérite  fugitif.  Arioste  et  Hippolyte  d'Est  ont  laissé 
dans  les  vallons  de  Tivoli  un  souvenir  qui  ne  le  cède 
pas  en  charme  à  celui  d'Horace  et  de  Mécène.  Mais 
que  sont  devenus  les  protecteurs  et  les  protégés  ? 
Au  moment  même  où  j'écris ,  la  maison  d'Est  vient 
de  s'éteindre  ;  la  villa  du  cardinal  d'Est  tombe  en 
ruine  Comme  celle  du  ministre  d'Auguste  :  c'est 
l'histoire  de  toutes  les  choses  et  de  tous  les  hommes. 

Linquenda  tellut,  et  domut,  et  placent 
Uxor». 

r 

Je  passai  presque  tout  un  jour  à  cette  superbe 
villa;  je  ne  pouvois  me  lasser  d'admirer  la  perspec- 
tive dont  on  jouit  du  haut  de  ses  terrasses  :  au-des- 
sous de  vous  s'étendent  les  jardins  avec  leurs  platanes 
et  leurs  cyprès  ;  après  les  jardins  viennent  les  restes 
de  la  maison  de  Mécène,  placée  au  bord  de  l'Anio  ^  ; 
de  l'autre  côté  de  la  rivière ,  sur  la  colline  en  face  ^ 
règne  un  bois  de  vieux  oliviers ,  où  l'on  trouve  les 

'  «  Il  faudra  quitter  la  terre,  une  maiaoB,  une  ëpouae  chérie.  >  JGEsr. 
*  Aujourd'hui  k  Tèvereme. 


» 
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débris  de  la  villa  de  Varu»  ^  ;  un  peu  plus  loin ,  à 
gauche,  dans  la  plaine,  s'élèvent  les  trois  monta 
Monticelli,  san  Francesco  et  son  Angelo,  et  entre 
les  sommets  de  ces  Irois  monts  voisins  apparott  le 
sommet  lointain  et  azuré  de  lantique  Socrate;  à 
l'horizon  et  à  l'extrémité  des  campagnes  romaines, 
en  décrivant  un  cercle  par  le  couchant  et  le  midi, 
on  découvre  les  hauteurs  de  Monte-Fiascone,  Rome , 
Civita-Vecchia,  Ostia,  la  mer,  Frascati,  surmonté 
des  pins  de  Tusculum  ;  enfin ,  revenant  chercher 
Tivoli  verj  le  levant,  la  circonférence  entière  de 
cette  immense  perspective  se  termine  au  mont  Ri- 
poli  ,  autrefois  occupé  par  les  maisons  de  Brutus 
et  d*Atticus,  et  au  pied  duquel  se  trouve  la  villa 
Adriana  avec  toutes  ses  ruines. 

On  peut  suivre  au  milieu  de  ce  tableau  le  cours 
du  Teverone,  qui  descend  vers  le  Tibre,  jusqu'au 
pont  où  s'élève  le  mausolée  de  la  famille  Plautia , 
bâti  en  forme  de  tour.  Le  grand  chemin  de  ^ome  se 
déroule  aussi  dans  la  can^pagne  ;  c'étoit  l'ancienne 
voie  Tiburtine,  autrefois  bordée  de  sépulcres  >  et 
le  long  de  laquelle  des  meules  de  foin  élevées  en 
pyramides  imitent  encore  des  tombeaux. 

11  seroit  difficile  de  trouver  dans  le  reste  du 
monde  une  vue  plus  étonnante  et  plus  propre  à 
faire  naître  de  puissantes  réflexions.  Je  ne  parle  pas 
de  Rome,  dont  on  aperçoit  les  dômes,  et  qui  seule 
dit  tout  ;  je  parle  seulement  des  lieux  et  des  monu- 
ments renfermés  dans  cette  vaste  étendue.  Voilà  la 

>  Le  Varus  qui  fut  massacre  arec  les  légions  en  Germanie.Toyez 
VadDoirable  morceau  de  Tacite. 
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niaiftQQ  OÙ  Mécènes  raftsané  de$,  bie^s  de  la  terre  » 
mourut  d'une  maladie  de  langueur;  Varus  quitta  ce 
coteau  poiir  aller  verser  $<m  sang  dans  les  marait 
de  la  Germanie  ;  Gasaius  et  Brutus  abandonnèrent 
ces  retraites  pour  bouleverser  leur  patrie.  Sous  ces 
hauts  pins  de  Fracasti ,  Cieéron  dictoit  ses  Tuscu* 
lanes;  Adrien  fit  couler  un  nouveau  Pénée  au  pied 
de  cette  colline,  et  transporta  dans  ces  lieux  les 
noms,  les  charmes  et  les  souvenirs  du  vallon  de 
Tempe.  Vers  cette  source  de  la  Solfatare,  la  reine 
captive  de  Palpyre  acheva  ses  jours  dans  Tobscu-^ 
rite  y  et  sa  ville  d'un  moment  disparut  dans  le  désert 
C  est  ici  que  le  roi  Latinus  consulta  le  dieu  Faune 
dans  la  forêt  de  l'Âlbunée;  c'est  ici  qu'Hercule  avoif 
son  temple ,  et  que  la  sibylle  Tiburtiqe  dictoit  ses 
oracles;  ce  sont  là  les  montagnes  des  vieux  Sabins, 
les  plaines  de  l'antique  Latium;  terre  de  Saturne  et 
de  Rhée ,  berceau  de  l'âge  d'or ,  chanté  par  tous  les 
poètes  ;  riants  coteaux  de  Tibur  et  de  bucrétile,  dont 
le  seul  génie  françois  a  pu  retracer  les  grâces ,  et 
qui  attendoient  le  pinceau  du  Poussin  et  de  Claude 
Lorrain. 

Je  descendis  de  la  villa  d'Est  ^  vers  les  trois 
heures  après  midi  ;  je  passai  la  Teverone  sur  le  pont 
de  Lupus,  pour  rentrer  à  Tivoli  par  la  porte  Sabine* 
£n  traversant  le  bois  des  vieux  oliviers ,  dont  je 
viens  de  vous  parler,  j'aperçus  une  petite  chapelle 

*  On  a  TU ,  à  la  fin  de  ma  description  de  la  villa  Jdriana,  que 
j'annoDçoit  pour  le  lendemain  une  promenade  à  la  villa  d'Est.  Je 
n'ai  point  donné  le  détail  particulier  de  cette  promenade ,  parce 
qu'il  se  trouyoit  déjà  dans  ma  Lett/t  SM^Ronu,  à  M.  de  Fonunes. 
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blanche,  dédiée  à  la  madone  Quintilànea,  et  bâtie 
sur  les  ruines  de  la  villa  de  Varus.  Cétoit  an  di- 
manche :  la  porte  de  cette  chapelle  étoit  ouverte, 
j'y  entrai.  Je  yis  trois  petits  autels  disposés  en  forme 
de  croix  ;  sur  celui  du  milieu  s'éleyoit  un  grand 
crucifix  d'argent ,  devant  lequel  brûloit  une  lampe 
suspendue  à  la  voûte.  Un  seul  homme,  qui  avoit 
Tair  très  malheureux,  étoit  prosterné  auprès  d'un 
banc;  il  prioit  avec  tant  de  ferveur,  qu'il  ne  leva 
pas  même  les  yeux  sur  moi  au  bruit  de  mes  pas.  Je 
sentis  ce  que  j'ai  mille  fois  éprouvé  op  entrant  dans 
une  église,  c'est-à-dire  un  certain  apaisement  des 
troubles  du  cœur  (pour  parler  comme  nos  vieilles 
bibles),  et  je  ne  sais  quel  dégoût  de  la  terre.  Je  me 
mis  à  genoux  à  quelque  distance  de  cet  homme,  et, 
inspiré  par  le  lieu,  je  prononçai  cette  prière  :  «  Dieu 
a  du  voyageur,  qui  avez  voulu  que  le  pèlerin  vous 
«  adorât  dans  cet  humble  asile  bâti  sur  les  ruines  du 
«palais  d'un  grand  de  la  terre!  Mère  de  douleur, 
«qui  avez  établi  votre  culte  de  miséricorde  dans 
«  l'héritage  de  ce  Romain  infortuné ,  mort  loin  de 
«  son  pays  dans  les  forêts  de  la  Germanie  !  nous  ne 
«  sommes  ici  que  deux  fidèles  prosternés  au  pied  de 
«  votre  autel  solitaire  :  accordez  à  cet  inconnu ,  si 
«  profondément  humilié  devant  vos  grandeurs ,  tout 
«  ce  qu'il  vous  demande  :  faites  que  les  prières  de 
«  cet  homme  servent  à  leur  tour  à  guérir  mes  infir- 
«  mités ,  afin  qile  ces  deux  chrétiens  qui  sont  étran- 
«  gers  l'un  à  l'autre,  qui  ne  se  sont  rencontrés  qu'un 
«instant  dans  la  vie,  et  qui  vont  se  quitter  pour 
«ne  plus  se  voir  ici-bas,  soient  tout  étonnés,  en 
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n  se  retrouvant  au  pied  de  votre  tr6ne,  de  se  devoir 
«  mutuellement  une  partie  de  leur  bonheur ,  par 
<i  les  miracles  de  leur  charité  !    '  . 

Quand  je  viens  à  re^rder  ;  m^n  cher  ami,  toutes 
les  feuilles  éparses  sur  ma  table ,  je  suis  épouvanté 
de  mou  énorme  fatras,  et  j'hésite  à  vous  l'envoyerl 
Je  sens  pourtant  que  je  ne  vous  ai  rien  dît,  que  j*at 
oublié  mille  choses  que  j^aurois  dû  vous  dire.  Com- 
ment, par  exemple,  ne  vou^  ai-je  pas  parlé  de  Tus- 
Gulum«  de Gicéron,  qui,  selon  Sénèque,  «futleseul 
«génie  que  le  peuple  romain  ait  eu  d'égal  à  son 
a  empire.  »  Il  lad.  ingenium  qaod  solum  populus  ro- 
manas par  imperio  suo  habuit.  Mon  voyage  k  Naples, 
ma  descente  dams  le  cratère  du  Vésuve  ^,  mes 
courses  à  Pompeia ,  à  Caserte  ^,  à  la  Solfatare,  au 
lac  Averne,  à  la  grotte  de  la  Sibylle,  auroient  pu 
vous  intéresser,  etc.  Baies,  où  se  sont  passées  tant 
de  scènes  mémorables ,  méritoit  seule  un  volume. 
Il  me  semble  que  je  vois  encore  la  tour  de  Bola,  où 
étoit  placée  la  maison  d'Agrippine ,  et  où  elle  dit  ce 
,mot  sublime  aux  assassins  envoyés  par  son  fils: 
Ventrem  feri^.  L'île  Nisida,  qui  servit  de  retraite  à 
Brutus,  après  le  meurtre  de  César,  le  poqt  de  Cali* 
gijla,  la  Piscine  admirable,  tous  ces  palais  bâtis  dans 

«  Il  n'y  a  (comme  je  Tai  déjà  dit  dans  une  autre  note)  que  de  la 
fatigué  et  aucun  danger  à  descendre  dans  le  cratère  du  Vésuve. 
U  faudroit  avoir  le  malheur  d'y  être  surpris  par  une  éruption  ; 
dans  ce  cas^là  même ,  si  l'on  n'étoit  pas  emporté  par  l'explosion , 
Fexpérience  a  prouvé  qu'on  peut  encore  se^uver  sur  la  lave  : 
comme  elle  coule  avec  une  extrême  lenteur,  sa  surface  se  refroidit 
assez  vite  pour  qu'on  puisse  y  passer  rapidement. 

'  Je  n'ai  rien  retrouvé  sur  Caserte.  ,        . 

.  3  tacite. 
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la  mer,  dont  parle  Horace ,  vaudroient  bien  la  peine 
qu'on  s'y  arrêtât  un  peu.  Virgile  a  placé  ou  trouvé 
dans  ces  lieux  les  belles  fictions  du  sixième  livre  de 
•on  Enéide  :  c*est  de  là  qu'il  écrivoit  à  Auguste  ces 
paroles  modestes  (elles  sbnt,  je  crois,  les  seules 
lignes  de  prose  que  nous  connoissions  de  ce  grand 
homme  )  :  Ego  vero  fréquentes  a  te  litteras  accipio... 
De  JEnea  qaidem  meo,  si  me  hercule  jam  dignum 
auribus  haberem  tais,  libentet  mitterem;  sed  tanta 
inchoata  res  est,  ut  pêne  vitio  mentis  tantum  opus 
ingressus  mihi  videar;  cum  prœserù'm,  ut  scis,  aUa 
qùoque  studio  od  id  opus  maltoqua  potiora  im- 
pertiar^. 

Mon  pèlerinage  au  tombeau  de  Scipion  TAfricain 
est  un  de  ceux  qui  (M3t  le  plus  satisfait  mon  cœtir,  bien 
que  j^aie  manqué  le  but  de  mon  ouvrage.  On  m'avoit 
dit  que  lé  mausolée  existoit  encore,  et  qu^on y  lisolt 
même  \e  moi  patria,  seul  reste  de  cette  inscription 
qu'on  prétend  y  avoir  été  gravée  i  Ingrate  patrie ,  tu 
naxxras  pas  mes  os.  Je  me  suis  rendu  h  Patria ,  l'an- 
cienne Litème  :  je  n'ai  point  trouvé  le  tombeau,  mais 
j'ai  erré  sur  les  ruines  de  la  maison  que  le  plus  grand 
et  le  plus  aimable  des  hommes  habitoit  di^ns  son 
exil  :  il  me  sembloit  voir  le  vainqueur  d'Anuibal  se 
promener  au  bord  de  la  mer  sur  la  côte  opposée  à 
celle  de  Carthage,  et  se  consolant  de  l'injustice  de 
Rome,  par  les  charmes  de  l'amitié  et  le  souvenir 
de  ses  vertus  ^.  .  ^ 

*  Ce  fragment  se  trouve  dans  Macrobe ,  mais  je  ne  puis  indi- 
quer le  livre  :  je  crois  pourtant  que  c'est  le  premier  des  Saturnales. 
Voyez  ks  MartyrSp  sur  le  aéjour  de  Baïet. 

*  Non-seulement  on  m'avoit  dit  qiie  ce  tombeau  existoit ,  mais 


I 
I 
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Qiiant  aux  Rom^ind  modernes ,  mon  cher  ami , 
Ducios  me  semble  avoir  de  Thumeur  lorsqu'il  les 
Uppelle  W  Itatiens  de  Rome;  je  crois  qu'il  y  a-ien* 
core  diez  eux  le  fond  d'une  nation  peu  commune. 
On  peut  découYrir  parmi  ee  peuple,  trop  sévère- 

j'avois  lu  les  circonstancei  de  ce  que  je  rappoMe  ici  dans  je  ne 
sais  plus  quel  voyageur.  Cependant  les  raisons  suivantes  me  font 
douter  de  la  vérité  des  faits  : 

!•  U  me  paroît  que  Scipion ,  ma!|Tré  les  justes  raisons  de  plaiate 
qu'il  avoit  contre  Rome ,  aimoit  trop  sa  patrie  pour  avoir  voulu 
qu'on  gravât  cette  inscription  sur  son  tombeau  :  cela  semble  con- 
traire à  tout  ce  que  nous  connoissons  dii  génie  des  anciens. 

2<»  L'inscription  rapportée  est  conçue  presque  littéralement  dans 
les  termes  de  l'imprécation  que  Tite-Live  fait  prononcer  a  Scipion 
fen  sortant  de  Rome  :  ne  seroit-ce  pas  là  la  source  dé  l'erreur? 

3"  Plutarque  raconte  que  l'on  trouva  près  de  Gaëte  une  urne  de 
bronze  dans  un  tombeau  de  niarbre,  où  les  cendres  de^cipion 
dévoient  avoir  été  renfermées ,  et  qui  portoit  une  inscription  très 
différente  de  celle  dont  il  s'agit  ici. 

4®  L'ancienne  Literne  ayant  pris  le  nom  de  Patiia,  cela  a  pu 
donner  naissance  à  ce  qu'on  a  dit  du  motpa/ria,  resté  seul  de 
toute  l'inscription  du  tombeau.  Ne  seroit-ce  pas,  en  effet,  un 
hasard  fo^t  singulier  que  Te  lieu  se  nommât  Paeria,  et  que  le  mot 
patria  se  trouvât  aussi  sur  le  monument  de  Scipion  ?  à  moins  que 
ron  ne  suppose  que  l'un  a  pris  son  nom  de  l'autre. 

11  se  peut  faire  toutefois  que  des  auteurs  que  je  ne  connois  pas 
aient  parlé  de  cette  inscription  de  manière  à  ne  laisser  aucun  doute  : 
il  y  a  même  une  phrase  dans  Plutarque  qui  semble  favorable  à  l'opi- 
nion que  je  combats.  Un  homme  du  plus  grand  mérite,  et  qui  m'est 
d'autant  plus  cher  qu'il  est  fort  malheureux*,  a  fait,  presque  en 
même  temps  que  moi,  le  voyage  de -Pa/ria.  Nous  avons  souvent  causé^ 
ensemble  de  ce  lieu  célèbre  ;  je  ne  suis  pas  bien  sûr  qu'il  m'ait  dit 
avoir  vu  lui-même  le  tombeau  et  le  mot  (ce  qui  irancheroit  la  diffi- 
culté), ou  s'il  m'a  seulement  raconté  la  tradition  populaire.  Quant 
à  moi  je  n'ai  point  trouvé  le  monument,  et  je  n'ai  vu  que  les  ruines 
de  la  villa,  qui  sont. très  peu  de  chose.  (Voyez  ci-dessus,  p*  372.) 

Plutarque  parle  de  l'opinion  de  ceux  qui  plaçoient  le  tombeau  de 

*M<'  Berlin  l'ainé,  qne  je  puis  nommer  aujonrd'liut  II  étoit  alors  exilé ,  et 
persécuté  par  Boonaparte  pour  son  dévouement  à  la  maison  de  Bourbon. 

26. 
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ment  jugé,  un  grand  sens,  du  courage,  de  la  pa- 
tience ,  du  génie ,  des  traces  profondes  de  ses  an- 
ciennes mœurs ,  je  ne  sais  quel  air  de  souverain ,  et 
quels  nobles  nsi^s  qui  sentent  encore  la  royauté. 
Avant  de  condamner  cette  opinion ,  qui  peut  vous 
paroitre  hasardée,  il  feudroit  entendre  mes  raisons , 
et  je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  les  donner. 

Que  de  choses  me  resteroient  à  vous  dire  sur  la 
littérature  italienne  !  Savez-vousque  je  n'ai  vu  qu'une 
seule  fois  le  comte  Alfieri  dans  ma  vie ,  et  devinériez- 
vous  comment  ?  je  Fai  vu  mettre  dans  sa  bière  !  On 
me  dit  qu'il  n'étoit  presque  pas  changé.  Sa  physio- 
nomie me  parut  noble  et  grave  ;  la  mort  y  ajoutoît 
sans  doute  une  nouvelle  sévérité;  le  cercueil  étant 
un  peu  trop  court ,  on  inclina  la  tête  du  défunt  sur 
sa  poitrine ,  ce  qui  lui  fit  faire  un  mouvement  formi- 
dable. Je  tiens  de  la  bonté  d'une  personne  qui  lui  fut 
bien  chère  ^ ,  et  de  la  politesse  d'un  ami  du  comte 


Scipion  auprès  de  Rome;  mais  ils  confondoient  évidemment  le  tom^- 
beau  </(pj  Scipions  et  le  tombeau  de  Scipion.  Tite-Liye  affirme  que 
celui-ci  «toit  à  Literne ,  qu'il  étoit  surmonté  d'une  statue,  laquelle 
fut  abattue  par  une  tempête ,  et  que  lui ,  Tite-Live ,  avoit  vu  cette 
statue.  On  savoit  d'ailleurs  par  Sénèque,  Cicéron  et  Pline  >  que 
l'autre  tombeau ,  c'est-à-dire  celui  des  Scipions ,  avoit  existé  en 
effet  à  une  des  portes  de  Rome.  11  a  été  découvert  sous  Pie  YI  ; 
on  en  a  transporté  les  inscriptions  au  musée  du  Vatican  ;  parmi 
les  noms  des  membres  de  la  famille  des  Scipions  trouvés  dans  le 
monument,  celui  de  l'Africain  manque.  v 

<  La  personne  pour  laquelle  avoit  été  composée  d'avance  l'épi- 
taphe  que  je  rapportois  ici  n'a  pas  fait  mentir  long- temps  le  Aie  si  ta 
est:  elle  est  allée  rejoindre  le  comte  Alfieri.  Rien  n'est  triste  comme 
de  relire ,  vers  la  fin  de  ses  jours ,  ce  que  l'on  a  écrit  dans  sa  jeu- 
nesse; tout  ce  qui  étoit  àti^plrésent,  quand  on  tenoit  la  plume,  se 
trouve  au  passé  ;  on  parloit'dè  vivants,  et  il  n'y  a  plus  que  des 
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Alfiéri,  des  iiotes  curieuses  sur  les  ouvrages  pos- 
thumes, les  opinions  et  la  vie  de  cet  homme  célèbre. 
La  plupart  des  papiers  publics,  en  France,  ne  nous 
ont  donné  sur  tout  cela  que  des  renseignements 
tronqués  et  incertains.  £n  attendant  que  je  puisse 
vous  communiquer  mes  notes,  je  vous  envoie  l'épi- 
taphe  que  le  comte  Alfieri  avoit  faite,  en  même 
temps  que  la  sienne,  pour  sa  noble  an^ie: 

HIC.  SITA.  EST. 

Ai<«.  •  «  •,  '>-<•  •  •  *    OT.  •  •  «  *     * 

GENERE.  FORMA.  MORIBUiS.  '  ' 

INGOIilPARABlLI.  ANIMI.  GAM)OB£. 

PRj£GLARISSIAfA. 

A.  VICTORIO.  ALFERIO. 

JUXTA.  QUÊM.  SARCOPHAGO.  UNO*. 

TDMULATA.  EST. 

ANNORUBI.  26.  SPATIO. 

ULTRA.  RES.  OMNES.  DILEGTA. 

ET.  QUASI.  MORTALE.  NUMEN. 

AB  IPSO.  GOWSTANTER.  HABITA. 

ET.  OBSERVATA. 

VIXIT  ANNOS....  MENSES....  DIES.... 

HANNONIiE.  MONTIBUS.  I^ATA. 

OBIIT....  DIE....  MENSIS.... 

ANNO  DOMINI,  M.  DXGG.  '. 

*  Sic  inscribendum ,  me,ui  opinor  et  opto,  prœmoriente  :  sed,  alitfr 
Jubente  Deo,  aliter  inscribendum  : 

Qui.  Jaxta.  eam.  sarcophago.  uno 
ConcUttts.  «rit.  quampnmùnv 

morts.  L'homme  qui  vieillit  en  cheminant  dans  la  yie  se  retourne 
pour  regarder  derrière  lui  ses  compagnons  de  voyage,  et^ils  ont 
disparu!  Il  est  resté  seul  sur  une  route  déserte. 

>  <  Ici  repose  Héloïse  E.  St.  comtesse  d'Al.,  illustre  par  ses  aïeux  ^ 
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La  simplicité  de  eette  épitaphe,  et  surtout  la 
note  qui  l'accompagne,  me  semhle  extrêmement 
touchantes. 

Pour  cette  fois ,  j'ai  fini  ;  je  tous  envoie  ce  mon« 
ceau  de  ruines,  faites-en  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 
Dans  la  des(s*iption  des  divers  objets  dont  je  tous 
ai  parlé,  je  crois  n'avoir  omis  rien  de  remanjuable,  si 
ce  n'est  que  le  Tibre  est  toujours  It^fîicu^us  Tiberinm 
de  Virgile.  On  prétend  qu'il  doit  cette  couleur  limo- 
neuse aux  pluies  qui  tombent  dans  les  montagnes 
dont^il  descend.  Souvent,  par  le  temps  le  plus  se- 
rein ,  en  regardant  couler  ses  flots  décolorés,  je  me 
suis  représ^té  une  vie  commencée  au  milieu  des 
orages  :  le  reste  de  son  cours  passe  en  vain  sous  un 
ciel  pur  ;  le  fleuve  demeure  teint  des  eaux  de  la 
tempête  qui  l'ont  troublé  dans  sa  course. 

«célèbre  par  les  çraces  de  sa  personne ,  parles  a^éments  de  son 

<  esprit ,  et  par  la  candeur  incomparable  de  son  âme.  Inhumée  près-. 

<  de  Victor  Alfieri ,  dans  un  même  tombeau*,  il  la  préféra  pendant 
<yin£rt-six  ans  à  toutes  les  choses  de  la  terre.  Mortelle,  elle  fiât 
«  constamment  suivie  et  honorée  par  lui  comme  si  elle  eût  été  une 
«  divinité.  -' 

«Née  à  Mons;  elle  vécut...  et  mourut  le... 

*  Ainsi  j'ai  écrit,  espérant,  désirant  mourir  le  premier;  mais  »'il  pW*» 
Bien  d*en  ordonner  autrement ,  il  faudra  autrement  écrire  :  Inhumé*  p^  '< 
volonté  d*  Victor  Alfieri,  qui  sera  hiéntSt  «nsweli  pris  d'elle  dans  un  mémi 
imnèeau. 
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CINQ  JOURS  A  CLERMONT 

(AUVERGNE). 


2,  3,  4,  5  et  6 août  1805. 

i 

Me  voici  au  berceau  de  Pascal  et  au  tombeau  de 
Massillon.  Que  de  souvenirs  !  les  anciens  rois  d'Au- 
vergne et  l'invasion  des  Romains ,  César  et  ses  lé- 
gions, Vercingetorix,  les  derniers  efforts  de  la  li- 
berté des  Gaules  contre  un  tyran  étranger ,  puis  les 
Visigoths,  puis  les  Francs,  puis  les  évéquçs,puis 
les  comttes  et  les  dauphins  d'Auvergne,  etc. 

Gergwia,  oppidum  Gergoçia,  n'est  pas  Clermont  : 
sur  cette  colline  de  Gergoye  que  j'aperçois  au  sud- 
est  ,  étoit  la  véritable  Gergovie.  Voilà  Mont-Rognon, 
Mons  Rugasusy  dont  César  s'empara  pour  couper 
les  vivres  aux  Gaulois  renfermés  dans  Gergovie.  Je 
ne  sais  quel  dauphin  bâtit  sur  le  MorU-Rugosm  un 
château  dont  les  ruines  subsistent. 

Clermont  étoit  Nemossus,  à  supposer  qu'il  n'y 
ait  pas  de  &usse  lecture  dans  Strabon;  il  étoit  en- 
core Nemetum,  Augusto-Nemetum  ^  Àrverni  urbs  y 
CwUas  Àrverna ,  Oppidum  Atvermim ,  témoin  Pline ,  ' 
Ptolémée ,  la  carte  de  Peutinger ,  etc. 

Mais  d'où  lui  vient  ce  nom  de  Clermont,  et  quand 
a-t-il  pris  ce  nom  ?  Dans  le  neuvième  siècle,  disent 
Loup  de   Ferrières  et  Guillaume  de  Tyr  :  il  y  a 
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quelque  chose  qui  tranche  mieux  la  question.  L'A- 
noQyme 9  auteur  des  Gestes  de  Pipin,  ou,  comme 
nous  prononçons ,  Pépin ,  dit  :  Maximam  pcuriem 
Aqiùtaniœ  vastans,  usque  urbem  Àrvernam.,  cum 
omni  exercUu  veniens  {jPipinus)  GLARE  MOOTEM  cas- 
irum  captum ,  atque  saccensum  hellando  cepit 

Le  passage  est  curieux  en  ce  qu^il  distingue  la 
ville,  urbem  Àrvernam,  du  château  clore  moniem 
castrum.  Ainsi  la  ville  romaine  étoit  au  bas  du  mon- 
ticule ,  et  elle  étoit  défendue  par  un  château  bâti 
sur  le  monticule  :  ce  château  s'appeloit  Clermont. 
Les  habhants  de  la  ville  basse  ou  .de  la  ville  ro- 
maine, y^fvar/w(;r6*,fotigués  d*être  sans  cesse  ra- 
vagés dans  une  ville  ouvèite ,  se  retipèrent  peu  h 
peu  autour  et  sous  la  protection  du  château.  Une 
nouvelle  ville  du  nom  de  Clermont  s'éleva  dans 
l^endrôit  où  elle  est  aujourd'hui ,  vers  le  milieu  du 
huitième  siècle ,  un  siècle  avant  Fépoque  fixée  par 
Guillaume  de  Tyr. 

Faut-il  croire  que  les  anciens  Arvefiies ,  les  Au- 
vergnats d'aujourd'hui,  avoient  feit  des  incursions 
en  Italie,  avant  l'arrivée  du  pieux  Énée,  ou  ftiut-il 
croire ,  d'après  Lucain ,  que  les  Arveihies  desèeh* 
dotent  tout  droit  des  TrojeM?  Alors ,  ils  ne  se  se- 
roient  guère  mis  en  peine  des  inq^véeatioas  de 
Didon,  puisqu'ils  s^étoient  fiaits  les  alliés  d'Annibal 
et  lès  protégés  ^e  €arthage.  S^én  les  druides,  si 
toutefois  nous  savons  eè  que  disoîent  lès:  druides , 
Plçrton  autoit  été  le  père  det  Arverniea  :  cette  fable 
lie  pourrbii-elle  tirer  soà  ori^ne  de  la  traditièn 
des  anciens  volcans  d'Auvergne? 
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Fbat^l  oroire,  avec  Athénée  et  Straban,  que  Lue- 
riiu^  roi  den  Arrernes,  donnoit  de  grands  repas  k 
tous  âea  sujets,  et  qu'il  se  promenoit  sur  un  char 
élevé  en  jetant  des  sacs  d*or  et  d'argent  à  la  foule  ? 
Cependant  les  rois  Gaulois  (  Cœsar.  Cotn.)  vivoient 
dans  des  espèces  de  huttes  faites  de  bois  et  de 
terre,  comme  nos  montagnards  d'Auvergne^ 

Faut-il  croire  que  les  Arvernes  avoiçnt  enrégi* 
mente  des  chiens ,  lesquels  manœuvroient  comme 
des  troupes  régulières,  et  que  Bttuitus  avoitun 
assez  grand  nombre  de  ces  chiens  pour  manger 
toute  une  armée  romaine  ? 

Faut-il  croire  que  ce  roi  Bituhus  attaqua  avec 
deux  cent  mille  combattants-  le  consul  Fabius  qui 
n'avoit  que  trente  mille  hommes  ?  Nonobstant  ce , 
les  trente  mille  romains  tuèrent  ou  noyèrent  dans 
le  Rhône  cent  cinquante  mille  Auvergnats  y  ni  plus 
ni  moins.  Comptons  : 

Cinquante  mille  noyés,  c'est  beaucoup. 

Cent  mille  tués. 

Or,  comme  il  n'y  avoit  que  trente  mille  Romains, 
chaque  légionnaire  a  dû  tuer  trois  Auvergnats ,  ce 
qui  fait  quatre-vingt  dix  mille  Auvergnats. 

Restent  dix  mille  tués  à  partager  entre  les  plus 
forts  tueurs,  ou  les  machines  de  l'armée  de  Fabius. 

Bien  entendu  que  les  Auvergnats  ne  se  sont  pas 
défendus  du  tout,  que  leurs  chiens  enrégimentés 
n'ont  pas  fait  meilleure  contenance ,  qu'un  seul 
coup  d'épée,  de  pilum,  de  flèche  ou  de  fronde» 
dûment  ajusté  dans  une  partie  mortelle,  a  suffî 
pour  tuer  son  homme  ;  que  les  Auvergnats  n'ont  nî 
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fui,  ni  pu  fuir  ;  que  les  Romains  n'ont  pas  perdu  un 
^eul  soldat»  et  qu'enfin  quelques  heures  ont  sul% 
matériellement  pour  tuer  avec  le  glaive  cent  mille 
hommes;  le  géant  Robastre  étoit  un  Myrmidoh  au- 
près de  cela.  A  l'époque  de  la  victoire  de  Fabius, 
chaque  légion  ne  tràinoit  pas  encore  après  elle  dix 
machines  de  guerre  de  la  première  grandeur,  et 
ôiiiquante  plus  petites. 

Faut-il  croire  que  le  royaume  d'Auvergne,  changé 
en  république ,  arma ,  sous  Vercingetorix ,  quatre 
cent  mille  soldats  contre  César  ? 

Faut-il  croire  que  Nemetum  étoit  une  ville  im- 
mense qui  n'avoit  rien  moins  que  trente  portes? 

En  fait  d'histoire,  je  suis  un  peu  de  l'humeur  de 
mon  compatriote  le  père  Hardouin,  qui  avoit  du 
bon  :  il  prétendoit  que  l'histoire  ancienne  avoit  été 
refaite  par  les  moines  du  treizième  siècle ,  d'après 
les  Odes  d'Horace,  les  Géorgiques  de  Virgile,  les 
ouvrages  de  Pline  et  de  Cicéron.  Il  se  moquoit  de 
ceux  qui  prétendoient  que  le  soleil  étoit  loin  de  la 
terre  :  voilà  un  homme  raisonnable. 

La  ville  des  Arvernes,  devenue  romaine,  sous  lé 
xïoui  à' Augusto-Nemetum ,  eut  uncapitole,  un  am- 
phithéâtre, un  temple  de  Wasso-Galates ,  un  co- 
losse qui  égaloit  presque  celui  de  Rhodes  :  Pline 
nous  parle  de  ses  carrières  et  de  ses  sculpteurs. 
Elle  eut  aussi  une  école  célèbre ,  d'où  sortit  le  rhé- 
teur Fronton,  maître  de  Marc-Aurèle.  Augasto-Ne" 
metum ,  régie  par  le  droit  latin ,  avoit  un  sénat,  ses 
citoyens,  citoyens  romains,  pouvoient  être  revêtus 
des  grandes  charges  de  l'État  :  c'étoit  encore  le  sou- 


A  CLERMONT.  413 

venir  de  Rome  républicaine  qui  donnoit  la  puis- 
sance aux  esclaves  de  Tempire. 
•  Les'  collines  qui  entourent  Glenxiont  étoient 
couvertes  de  bois  et  marquées  par  des  temples  :  à 
'  Champturgues  un  temple  de  Bacchns^  à  Montjuset 
un  temple  de  Jupiter ,  desservi  par  des  femmes- 
fées  [fataœfatidicœ),  au  Puy  de  Montaudon  un 
temple  de  Mercure  ou  de  Tentâtes;  Montaudon, 
Mons  Teutates,  etc. 

Nemetum  tomba  avec  toute  l'Auvergne  sous  la 
domination  des  Visigoths,  par  la  cession  de  l'empe- 
reur Népos;  mais  Âlaric  ayant  été  vaincu  à  la  ba- 
taille de  Vouillé,  l'Auvergne  passa  aux  Francs. 
Vinrent  ensuite  les  temps  féodaux,  et  le  gou- 
vernement souvent  indépendant  des  évéques,  des 
comtes  et  des  dauphins. 

Le  premier  apôtre  de  l'Auvergne  fut  saint  Austre- 
moine  :  la  Gallia  christiana  compte  quatre  -  vingt- 
seize  évéques  depuis  ce  premier  évéque  jusqu'à  Mas- 
sillon.  Trente-un  ou  trente-deux  de  ces  évéques  ont 
été  reconnus  pour  saints  ;  un  d'entre  eux  a  été  pape, 
sous  le  nom  d'Innocent  VI.  Le  gouvernement  de 
ces  évéques  n'a  rien  eu  de  remarquable  :  je  parlerai 
de  Caulin. 

Ghilping  disoit  à  Thierry,  qui  vouloit  détruire 
Clermont  :  «  Les  murs  de  cette  cité  sont  très  forts , 
«  et  remparés  de  boulevarts  inexpugnables  ;  et,  afin 
«  que  votre  majesté  m'entende  mieux ,  je  parle  des 
<x  saints  et  de  leurs  églises  qui  environnent  les  mu- 
«  railles  de  cette  ville.  » 

Ce  fut  au  concile  de  Clermont  que   le  pape 
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Urbain  II  prêcha  la  première  Croisade.  Tout  TaudU 
toire  s'écria  :  «  Diex  el  voUl  »  et  Aymar,  évéque  du 
Puy,  partit  ayec  les  Groiaéa.  Le  Tasse  le  fait  tuer 
par  Clorinde 


Fu  del  sangue  tacro 

Su  V  arme  femminili ,  ampîo  lavacro. 


Les  comtes  qui  régnèrent  en  Auvergne ,  ou  qui 
en  furent  les  premiers  seigneurs  féodaux,  produi- 
sirent des  hommes  assez  singuliers.  Vei^  le  milieu 
du  dixième  siècle ,  Guillaume,  septième  comte  d'Au- 
vergne, qui,  du  côté  maternel ,  descendoit  des  dau<- 
phins  viennois ,  prit  le  titre  de  dauphin  et  le  donna 
à  ses  terres. 

Le  fils  de  Guillaume  s'appela  Robert,  nom.  des 
aventures  et  des  romans.  Ce  second  dauphin  d'Au- 
vergne favorisa  les  amours  d'un  pauvre  chevalier. 
Robert  avoit  une  soeur,  femme  de  Bertrand  1%  sire 
de  Mereœur;  Pérols*,  troubadour,  aimoit  cette 
grande  dame;  il  en  fit  l'aveu  à  Robert  qui  ne  s'en 
fâcha  pas  du  tout  :  c'est  l'histoire  du  Tasse  retour- 
née. Robert  lui-même  étoit  poëte,  et  échangeolt  des 
sir  erUes  avec  Richard  Coeur-de-Lion. 

Le  petit-fils  de  Robert,  commandeur  des  Tem- 
pliers en  Aquitaine,  fut  brûlé  vif  à  Paris:  il  expia 
avec  courage  dans  les  tourments  un  premier  mo- 
ment de  foiblesse.  Il  ne  trouva  pas  dans  Philippe- 
le-Bel  la  tolérance  qu'un  troubadour  avoit  rencon- 
trée dans  Robert '.pourtant  Philippe,  qui  brùloit  les 
Templiers,  faisoit  enlever  et  souffleter  les  papes. 

Une  multitude  de  souvenirs  historiques  s'atta- 
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ekent  à  différents  lieux  de  TÂnvergne.  Le  village 
de  la  Toar  rappelle  un  nom  à  jamais  glorieux  pour 
la  France ,  la  Tour-d*AuTei^ne. 

Marguerite  de  Valois  se  consoloit  un  peu  trop 
gatment  à  Usson  de  la  perte  de  ses  grandeurs  et  d^ 
malheurs  du  royaume  ;  elle  aVoit  séduit  le  marquis 
de  Canillae,  qui  la  gardoit  dans  ce  château.  Elle 
faisoit  semblant  d'aimer  la  femme  de  Canillac  :  «  Le 
a  bon  du  jeu,  dit  d'Aubigné,  fut  qu'aussitôt  que  son 
«  mari  (Canillac)  eut  le  dos  tourné  pour  aller  à  Paris, 
a  Marguerite  la  dépouilla  de  ses  beaux  joyaux,  là 
«  renvoya  comme  une  petéuse  avec  tous  ses  gardes , 
«  et  se  rendit  dame  et  maîtresse  de  la  place.  Le  mar- 
ie quis  se  trouva  béte ,  et  servit  de  risée  au  roi  de 
•Navarre.»  • 

Marguerite  aimoit  beaucoup  ses  amants  tandis 
qu'ils  vivoient  ;  à  leur  mort  elle  les  pleuroit ,  faisoit 
des  vers  pour  leur  mémoire;  déclaroit  qu'elle  leur 
seroit  toujours  fidèle  :  Meniem  Venus  ipsa  dédit  : 

Atys ,  de  qui  la  perte  attriste  mes  années; 
Atys,  digne  des  vœux  de  tant  d'âmes  bien  nées. 
Que  j*avois  élevé  pour  montrer  aux  humains 
Une  Œuyre  de  mes  mains. 

Si  je  cesse  d'aimer  qu'on  cesse  de  prétendre  : 
Je  ne  yeux  désormais  être  prise ,  ni  prendre. 

Et  dès  le  soir  même ,  Marguerite  étoit  prise  et 
mentoit  à  son  amour  e^  à  sa  muse. 

Elle  avoit  aimé  La  Molle,  décapité  avec  Goncor- 
nas  :  pendant  la  nuit,  elle  fit  enlever  la  tète  de  ce 
jeune  homme,  la  parfuma,  Tenterra  de  ses  propres 
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mains,  et  soupira  ses  regrets  au  beau  Hyacùuhe* 
«  Le  pauvre  diable  d' Aubiac ,  en  allant  à  la  potence  y 
a  au  lieu  de  se  souvenir  de  sou  âme  et  de  son  salut, 
«baisoit  un  manchon  de  velours  raz  bl^uqui  lui 
«  restoit  des  bienfaits  de  sa  dame.  »  Aubiac ,  en  voyant 
Mai^erite  pour  la  première  f<HS ,  avoit  dit  :  a  Je 
tt  voudrois  avoir  passé  une  nuit  at'ec  elle,  à  peine 
a  d'être  pendu,  quelque  temps  après.  »  Martigues 
portoit  aux  combats  et  aux  assauts  un  petit  chien 
que  lui  avoit  donné  Marguerite* 

D'Aubigné  prétend  que  Marguerite  avoit  fait  faire 
à  Usson  les  lits  de  ses  dames  extrêmement  hauts , 
tt  afin  de  ne  plus  s'écorcher ,  comme  elle  souloit,  les 
«  épaules  en  s'y  f curant  à  quatre  pieds  pour  y  cher* 
u  cher  Pominy ,  »  fils  d'un  chaudronnier  d'Auvei^e, 
et  qui ,  4'enfant  de  cœur  qu'il  étoit ,  devint  secré- 
taire de  Marguerite. 

Le  même  historien  la  prostitue  dès  l'âge  de  onze 
ans  à  d'Antragues  et  à  CJiarin;  il  la  livre  à  ses  deux 
frères,  François,  duc  d'Alençon,  et  Henri  III;  mais 
il  ne  faut  pas  croire  entièrement  les  satires  de  d'Au- 
bigné,  huguenot  hargneux,  ambitieux  mécontent, 
d'un  esprit  caustique  :  Pibrac  et  Brantôme  ne  par- 
lent pas  comme  lui.  

'  Marguerite  n'aimoît  point  Henri  IV,  qu'elle  trou 
voit  malpropre.  Elle  recevoit  Ghampvallon  ccdans 
«  un  lit  éclairé  avec  des  flambeaux ,  entre  deux  lin- 
«  ceuls  de  taffetas  noir.  »  Elle  avoit  écouté  M.  de 
Mayetine,  hon  compagnon  gros  et  gras ,  etvôlup^ 
tueux  comme  elle ,  et  ce  grand  dégoûté  de  vicomte 
de  7\irenne,ei  ee  vieux  rufiande  Pibrac^  dont  elle 
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montrait  les  lettres  pour  rire  à  Henri  IF;  ce  petit 
chicon  de  val^  de  Provence ,  Date,  qu'avec  si:» 
aulnes  d'étui  elle- avait  anobli  dans  Ussan;  ei  ce 
bec-jaune  de .  BajaumoHt ,  le  dernier  de  la  Ibdg^cte 
li^é  qu'atoH  commencée  d^Aotragues  ;  et  tjuVyoièilt 
continuée  •  avec  lea  fevoris  déjà  cités  ;  le  '  due  de' 
Guise,  Saint*Luc  et  Bussy. 

Selon  le  père  Lacoste,  la  seule  vue  de  tivoi^è  du* 
bras  êe,  Méer^etHé  triompha  de  €a)iinae. 

IV>ar  jfinîr  •  ce  rfoïàbie  àommentaire,  qui*  m- est 
éù/uppé  d'unflua^dJe  taquet^  cotnme  parle  Mon- 
taigne, je  dirai  que  les  deux  lignées  royales  des' 
d'Orléans  et  des  Valois  avoient  peu  de  mceurs ,  fxiiais 
qu'dfes  avoient  dû  génie;  elle»  aimoient  les  lettres* 
et  les  arts  :  le  san^  frânçois  et  4e  saiigitaliteiii  se  mé*' 
loient  en  elles  par  Valentine  de  Milan  lËt'Qatherrnfé' 
de  Méiiicîs.  Traù^  i*"^  étoit  poëtë^  téinoin^  ses 'V4rs 
vdMnrtnanCS:SUr  Agtiès'Sorel;  sa^^ôèUr;  ia  rdyhe'dê 
NaçêOre,  contoità  la  inanièré  defiôcéâcë;'Ghalrlès'IX'' 
rivalÎMit  aveè  Ronâ^t  lé»  cbantsf  d«f  Marguerite^  dé^ 
Yal^s,  d'ailleurs  tolérante  et  ittiibÈtitië  (elle  sauva 
plusieurs  Tictimes  4  la  -Sainl^Baipthélettiy) ,  étoifent' 
i^épétiés  par' toute  la  <cour  :  seé  Mb^rtoir^  feoiÀ  pléihs' 
de  dignité;  de  grftce  et  d'intérêt.    '-^' ;   '  ''  1  '-  '■'' ' 

Le  siècle  des  arts  en  France  èidt4dùî 'dé  Fràtil-' 
çôîs  r  etl  desééttdtt«t' jusqu'à  Ltitiîé- X!II',  tiulle- 
m«klesi^redeLo(iié  XIV  :  lé  petit pcOaiydesltiiï^^ 
Uméèj  le  vieux  Locfrre,  une  partie  de  FôtttalneMéâtt* 
éld^Anet;  le  palsas  du  Luxeiûbduf'^^ftiMitôu'étdlMi 
(èRrififtipéri^urs  aiiic  ittiônù^^  ;**  *  * 

C'étoit  tout  un  au^ê  per^Hinage  ((titt.Màrgneï-itè! 
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de  Valoi*^,  oe  chancelier  de  L'Ho$pital9  né  à  A^gfi^cf 
pei:se ,  à  quinze  ou  seize  lieues  d'Usson.  «  Çétoit  un 
«  aatre  censeur  Caton ,  celui-là  ^  dit  Brantôme ,  et 
«  <|ui  savoit  très  bien  censurer  et  corriger  le  monde 
n  corrompu.  Il  en  avoit  du  moins  toute  t'apparenee 
«ayec  sa  grande  baorbe  blanclie ,,  son  visage  pAle ,  sa 
«  feçon  grave ,  qu'on  eût  dit  à  le  ¥(Hr  que  e'étoit  un 
«  vrai  portrait  de  saint  Jénôme* 

«  Il  ne  faUoH  pas  se  jMer  ay^o  ee  grand  juge  et 
«  rude*magistrat ,  si  étoit^il  pourtant  doux  quetque- 
«tfois,  là  où  il  Yoyoit  de  la  faîson^.-  Ces  bdlea- 
«lettres  humaines  lui  rabattoient  beaucoup  de  sai 
«  rigueur  de  justice.  U  étoit  grand  orateur  0t  fort 
«  disert  ;  pand  historien  t  et  surtouit  très,  divin  poêle 
«  latin  f  comme  fdusîeurs  de  ses  OAivres  Vont  tti^ 
«  nifésté  tel.  » 

,  l^  chancelier  de  yHosi»tal«  peu  aimé  de  la  ^ut 
et  disgracié,  se  retira  pauvre  dan^  ufie  petite  œax- 
mn  de  campagne  auprès  d'Étampes*  On  l'aceusoit 
de.modératioB  en  religion  ^t  en  politi^iAe  ;  des  a^saa- 
lins  furent  envoyés  «pour  le  tuqr  lers^  da  massacre 
'de  la  Saint-Barthélémy.  Ses  domestiqi]^  veuloieiit 
fermier  les  portes  de  sa  m^i^on-  :  «'NoQ^^  i^n,  dîl-il; 
«  si  la  petite  porte  ni'e^t  bà^ta^te^  pw^  les-  hmé  en* 
«tr^r,  oovre£  la. grande.»' 

.  La  veuve  dp  4uc  dç  Gbise  sapfeva.  la  Ul^  du'  èha»- 
celifr,  çn  1»  cachant  dauf  sa  moiaOïv;!  il;  dilt  luîr 
mitm^  son  sa)ii|t  swx  prières  de  la  duchesse  de^Sam^îe^ 
Nous,  avoirs  S(9P  teftaoïent  i^n  lafin.;  Brantôme  vwi^ 
le  donner  en  finançqis»  :  il  e^t  curieiix  ;.et  pai^  le»  dis*- 
p^ticna  et  p^f»  l^détailfi  qu'il  i^epleriae*^ 
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4  Ceui,  dit  L'Hwpital ,  qui  m'ayoient  ehasaéi  prê- 
te noient  une  couverttii^  de  i^eli^n  ;  et  ettx-mémes 
«tétoient  èana  pitié  et  religion;  msâs  je  vous  puis 
«atsuFèr  qu-il  n'y.aïT^  ri^tf  (|Cii  lë^  étaAt  davan* 
«  tage  que  ce  qu^Ito  pensoieilt  que  tant  que  je  selrc^ 
«  en  obai^e  il  ne  leur  serait  permis  de  rompre  léê 
«  éffits  eu  rôi  i  ni  dé  piUer  ses  finances  et  celles  de 
«  iés  sujets» 

«  Ao  reste,  il  y  à  presque  ^nq  aM  que  je  mène 
«icilaTÎe  de  Laërte.«i  et  ne  veux  point  rafri^dhir 
m  la  lâémoire  des  choses  que  j'ai  souffertes  en  oe 
€  dépfaftetbent  de  la  oour^  » 

Les  murs  de  sa  maisoB  tombeiént;  il  aveit  de  la 
peine  à  nourrir  see  yiéwi  serviteurs  et  sa  lioaàbi^use 
fiunilk;  il  se  cbnéoloit,  comme  Cioéron^  avec  tés 
muses  2  mais  11  avùit  désiré  voir  les  pedples  t'établis 
daikà  leur  liberté  %  et  il  moiirut  loréqiiè  les  èadaVires 
des  viotimes  du  fanatisme  n'avotent  pas  eticore  été 
mlingés  par  ks  vers  ^  du  dévorés  par  kë  poissons 
el  les  vttufoum 

Je  voudrais  bien  phder  Chàtoeiineilf  de  Randon 
eà  ÀuveTfpJe }  il  en  est  si  prèfli  !  G'éat  la  q<ie  &u  Gueé^ 
èliô  l^e^  siir  êonoercuml lèif  cleb  de  la  forleresie; 
nai^ue  dés  deux  nanntismls  qui  éM  iàit  capituler 
la  ptaqo  quelcpMs  beores  avàilt  la  fl»srt  d4  ëoMié- 
labhy  «  Voua  vèrrclti  dané  l'Ustoiré  de  ee  Breton  une 
^HtM.SbH»^  iloiirrie  dans  le  fërii  pétrie  sous- des 
apafanéd,  dèobs  laqiaieUe  liMisséfit  école  lotig'-tenlfta. 
«  La  BtéUiffbe  en  fut  ressèi»  VAnglois  son  bouW-bors, 
«  W  Cifi»tilleson  cfa^'^'^iefiivre;  dont  leé  ac^tkms  n'é- 
atoîent  que  héraults  de  s»  gloire;  les  défsiveuH^^ 

27. 
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«  théAtres  élevés  à  sa  constance;  le  cercueil ,  emba* 
«  sèment  d*ua  immortel  trophée.  » 

L'Auvergne  a  subi  le  joug  des  Visigoths  et  des 
Francs,  mais  elle  n*a  été  colonisée  que  par  les  Ro- 
mains ;  de  sorte  que,  s'il  y  a  des  Gaulois  en  France, 
il  faut  les  chercher  en  Auvergne ,  montes  Celiomm. 
Tous  ses  monuments  sont  celtiques  ;  et  ses  ancien- 
nes maisons  descendent  ou  des  femilles  romaines 
consacrées  à  Fépiscopat,  ou  des  familles  indigènes. 

La  féodalité  poussa  néanmoins  de  vigoureuses 
racines  en  Auvergne  ;  toutes  les  montagnes  se  héris- 
sèrent de  châteaux.  Dans  ces  chftteaux  s'établirent 
des  seigneurs  qui  exercèrent  ces  petites  tyrannies , 
ces  droits  bizarres,  enfants  de  l'arbitraire,  de  la  gros- 
sièreté des  mœurs  et  de  l'ennui.  A  Langeac»  le  jour 
de  la  fête  de  saint  Galles ,  un  châtelain  jetoit  un 
millier  d'œufs à  la  tète  des  paysans^  comme  en  Bre- 
tagne ,  chez  un  autre  seigneur;  on  apportoit  un  oeuf 
garrotté  dans  un  grand  chariot  traîné  par  six  bœufi. 

Un  seigneur  de  Tournemine,  assigné  dans  son 
manoir  d'Auvergne  par  un  huissier  appelé  Loap,  lui 
fit  couper  le  poing,  disant  que  jamais  loupnes'é- 
loit  présenté  à  son  château,  sans  qu'il  n'eût  laissé 
sa  pâte  clouée  à  la  porte.  Aussi  arriva<-t-il  qu*aux 
grands  j<mrs  tenus  à  ClermonI  en  1665 ,  ces  petites 
fredaines  produisirent  douze  mille  plaintes  rendues 
en  justice  criminelle.  Presque  toute  la  noblesse  fiit 
obligée  de  fuir,  et  l'on  n'a  point  oublié  l'hoifaiBe 
aux  douze  apôtres.  Le  cardinal  de  Richelieu  fit  raser 
une  partie  des  châteaux  d'Auvergne;  L(Miis  XIV  en 
acheva  la  destruction.  De  tous  ces  donjons  en  mine, 
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un  des  plus  célèbres  est  celui  de  Murât  ou  d'Arma- 
gnac Là'fut  pris  le  malheureux  Jacques ,  duc  de 
Nemours ,  jadis  lié  d'amitié  ayec  ce  Jean  V ,  comte 
d'Armagnac,  qui  avoit  épousé  publiquement  sa 
propre  sœur.  En  Tain  le  duc  de  Nemours  adressa- 
t-il  une  lettre  bien  humble  à  Louis  XI,  écrite  en  la 
cage  de  la  Bastille  et  signée  le  pauvre  Jacques  ;  il  fut 
décapité  aux  halles  de  Paris,  et  ses  trois  jeunes  fils, 
placés  sous  l'échafaud ,  furent  courerts  du  sang  de 
leur  père. 

Charles  de  Valois ,  duc  d'Angoulénle ,  fils  naturel 
de  Charles  IX et  de  Marie  Touchet,'fi[>ère  utérin- de 
la  marquise  de  Verneuil ,  fut  investi  du  cdbil^  de 
Clermont  et  d'Auvergne.  11  entra  dbns  les  complots 
de  Biron,  dont  la  inort  est  justenieilt'l*eprochée  ft 
Henri  IV.  A  la  mort  d'Henri  lU,  tteiiri  IV  avoit  dit 
à  Armand  de  Gontaud,  baron  de  Bift*on  ;  O est  à  cette 
heure  qu'il  faut  que  vous  mettiez'^  la  mmh  dh^oite  à 
ma  couronne;  venez --moi  servir  dfi'përe  et  d'ami 
contre  ces  gens  qui  n'aiment  tù'  vâus  ni  moi.  Henri 
auroit  dû  garder  la  mémoire  de'Ce^;paro)es;  it  au- 
rait dû  se  souvenir  que  Charles 'de  Gontaud ,  fils' 
d'Armand  ^  avoit  été.  son  compagnon-  d'arides  ;  il 
auroh  dû  se  souvenir  que  la- tête  de  eeltii  qui  avoil; 
in\9lamain  droite  à  sa  couronne  avoit  été  emportée 
par  un  boulet  :  ce  n'étoit  pas  au  Béarnois  à  joindre 
la  tête  du  fils  à  la  tête  du  père. 

Le  comte  d'Auvergne ,  pour  de  nouvelles  intri- 
gues, fut  arrêté  à  Clermont  ;  sa  maîtresse,  la  dame 
de  Cbàteaugay ,  menaçoit  de  tuer  de  cent  coups  de 
pisjolet  et  de  cent  coups  d'épée  d'Eure  et  Murali  - 
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pnégoire  de  Tour»BoiM  dit,  êans^ompler  le  reste, 
f^  qui  i|e;pi|a^il  à  Clerinotatdé  son  témps^;  il  raconte, 
a^çc  une  ii^^ttité'de  délaik  qui  Cntfrémir,  l'époi»- 
yantal)Ie  histoire  du  prince  Anastase,  «iifermé  par 
l'ëiçéque  Caulin ,  dans  un  tonbeau  avec  le  cadavre 
d*ua  vieillard.  L'anecdote  des  deux! amants  est  aussi 
fort  célèbre  :  les  deux  tombeaux  dlnjuriosus  et  de 
Scholastiqyese  rapprochèrent,  eta  s%ne  de  l'étroite 
union  de  deux  chastes  époux,  qm  ne craignoiènt 
plus  de.  manquer  à  ledr^seMient  Quelque  <diose  de 
semblable  a  été  dit  depuis  d'Abailard  et  d'HéImsè  : 
op  n'a  pas  la  même  QQ«ijiaQP€^dens  le  fait  Gr^^ire 
de  Tours,  naif  dans  sç^  pensées v  barbare'  dans  wn 
langi^,  neliiissç  p^sque  d'4t|«' fleuri  etrhétori- 
cien  dans  son  style. 

L'Auvergne  a  vu  naître  le  chancelier  de  LHospital, 
Dd^paî^;  pascal,  le  carflinalule  Pojlignac,.  l'abbé  Gé- 
W^  i;  le;  ;père  Sîrmond  ».et  dç  nçs  jours  Laf ay<d^9 
Pe^ai.ii^4'^stfiîpg.,;'Q|iaipfort/Tho^  l'abbé  Dte- 
liilp^^  Cba^i(ç4 V  Hulaçn*!^ ,  IMbntlosie^  et  Barante. 
J'ppb^oî^  de  cpmpter  .<^  Lizet,  ferme  dans  la'pro- 
Sjj^jénté^^iâç^AU^p^fdhe^  brûler  lespro- 

testants,  requérant  la  mort  pour  le  conné^Mcs^e» 
Bourbon,  et  n'ayant  pas  le  courage  de  perdre  une 

I  J\Jaintenaivl  cpie  ^ipifr  n^éiqoiFe  ne  fournit  plus  rien 
d,'easf  n^îel  8^r  Tbistqirf^  d'Auvergne  ;  parlons'  de 
Ii»)Ç^thé(lra]^  dQ,.Clerippnt,  de  la  Upciagqp  et  du 


\ 
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,  La  p^t^dra^e^df^  Çlermopt  est  un,]z»onumentgpr 
ll^iqvÇi,q^i,,  PWW^.t^apt  d'<a*tnes,  n'a;  jamais  été 
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achevé.  Hugiies  de  Tours  commença  à  la  feire  bâtir 
en  partant  pour  la  Térre-Sainte ,  sur  un  plan  donné 
par  Jean  de  Campis.  La  plupart  de  ces  grands  mo- 
numeMs  ne  se  finissdient  qu'à  force  de  siècles, 
parbe  qu'ils  coùtoient  des  sommes  immenses.  La 
chrétienté  entière  payoït  ces  sommes  du  produit 
des  quêtes  et  des  aumônes. 

La  Voûte  en  ogive  de  la  cathédrale  de  Clermont 
est  soutenue  par  des  piliers  si  déliés  qu'ils  sont 
effrayants  à  l'œil:  c'est  à  croire  que  la  voûte  va 
fondre  sur  votre  tête.  L'église,  sombre  et  relijgfieuse, 
est  assez  bien  ornée  pour  la  pauvreté  actuelle  du 
culte.  On  y  voyoit  autrefois  le  tableau  de  la  Conver- 
sion de  scnnt  Paul  j  un  des  meilleurs  de  Lebrun; 
on  l'a  rsÂissé  avec  la  lame  d'un  sabre  :  Tarba  mit  I 
lié  ^tombeau  de  Massillon  étoit  aussi  dans  cette 
église;  on  l'en  a  fait  disparoitre  dans  uii  temps  où 
rien  n'étoit  à  sa  place ,  pas  même  la  mort. 

H  y  a  long-temps  que  la  Limagne  est  célèbre  par 
sa  beauté.  On  cite  tdiyours  le  roi  Ghildebert  à  qui 
Grégoire  de  Tours  fait  dire  :  «Je  voudrois  voir 
«  quelque  jour  la  Limagne  d^Auvergne,  que  l'on  dit 
«être  un  puys  si  agréable.»  Salvién  appelle  la  Li- 
magiïe  la  moelle  des  Oaales.  Siàoù^e  en  peignant 
la  Limagne  d'autrefois  semble  peindre  la  Limagtae 
d'aujourd'hui.  Taeeô  teirilorU  peeuliarem  jucundi- 
taiem  viaiàribus  molle,  fmçtaosum  aratoribm,  ve- 
natoribas  volupiaosùm;  quod  montiam  cingunt 
datsa  pascuis ,  liUerâ  Virietii ,  terrena  villis ,  $as6osa 
çastellis ,  opaca  lustris ,  aperta  culturis ,  conoava 
fontibas  y  abrupta  /luminihis  :  qaod  denique  fu^^ 
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OBUVIONPI  9iBPB  PSBSUADBAT. 

On  croit  que  la  limagoe  h  été^uu  grand  lac;  que 
^on  nom  TÎent4u  gr^o  Xt(u«  ;  Grégoire  deTonrs  écrit 
alternatiycment  l4nmi4  et  Unania.  Quoiqu'il  en 
#Oftt  Sidoine ,  jouant  wr  le  mot,  diaoit  dèa  le  quar- 
trième  siècle,  œquor  agron/m  ùi  quo ,  $ine  periculo^ 
quœ$iu&siB  flaçiamf  in  $eg$^bm  mdm.  C'ett  en 
l^Sfet  une  mer  de  moi«#ons. 

La  position  de  Glermont  est  une  des  plus  beUea 
du  monde. 

Qu*on  f(e  représente  des  montagnes  s^arrondis* 
sant  en  un  den)i*carcle;  un  monticsule  attaché  à  la 
partie  concave  de  ce  deini-cercle  ;  sur  ce  monticule 
Clermont;  au  pied  de  Glermont,  la  lime^»  for- 
mant une  yallée  de  vingt  lieues  de  long»  de  six, 
huit  et  4i^  de  lafge« 

hà  pls^ce  du  ^  *•••..  •  offre  un pointde  vue 
edinirable  sur  cette  vallée*  £n  errant  par  la  ville  au 
hasard,  je  suif  arrivé  à  cette  place  vers  six  heures 
et  demie  du  soir,  iiea  blés  mikrs  ressembloient  à  une 
grève  immensci  d'un  «able  plus  ou  moins  blond. 
I^^nabre  des  nuages  parsemoit  cette  plage  jaune 
de  taches  obscures,  comme  des  couches  de  limon 
QU  des  bancs  d'algue  ;  voua  eussîei^  cru  voir  le  fond 
d'une  mer  dont  les  flots  venoient  de  se  retirer. 

liC  bassin  de^  la  limagne  nW  pmnt  dHm  niveau 
égal;  c'est  un  terrain  tourmenté  dont  les  bosses  de 
divetaes  hauteurs  semblent  unies  quand  on  lea  voit 


*  Je  n'ai  jamais  pu  lire  le  nom  à  demi  efFacë  dans  Voriginal  ë«rit 
#«  <iniyoii  »  c'ait  sans  doute  la  place  de  Jauda 
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4^  ÇlerwPO^  9  V^^  4HÎ»  ^^^^  Ja  tirité»  offrent  des 
iiii^alUé»  iioii|breuae«  et  fonneiit  une  malthude  de 
fÇiXiU  yaUoDS  %u  aeîn  de  la  grande  ràllée.  Des  villages 
blaQd^  de»  maisons  de  <)funpagne  l^uidips,  de  TÎeux 
iphàteauiL  noirs,  des  coUinea  Dongeàtrfs ^  des  plants 
de  vignes,  des  prairies  bordées  de  saules,  des  noyers 
isolés  qui  s'arrondissent  comme  des  orangers,  ou  por- 
tent leurs  rameaux  comme  les  branches  d'un  candé- 
labre, mêlent  leurs  couleurs  variées  à  la  coulqur  des 
froments.  Ajoutez  à  cela  tous  les  jeux  de  la  lumière. 
A  mesure  que  le  soleil  descendoit  à  Toccident , 
Fombre  oouIqH  à  Torient  et  énvahissoil  la  plaine. 
Bii^nt^  U  apl^  a  disparu  ;  mais  baissant  toujours 
pt  i|iar<^bant  derrière  les  montagnes  de  l'ouest,  il 
H  rencontré  quelque  défilé  débouchant  sur  la  Li* 
magQQ  ^  précipités  à  travers  cette  ouverture,  ses 
rayons  ont  soudain  coupé  l'uniforme  obscurité  de 
la  plaine  par  uin  fleuve  d*or.  Les  monts  qui  bordent 
]a  lim^gue  au  levant  retenotent  encore  la  lunaière 
mr  leur  cime;  la  ligne  que  ces  monts  traçoîent  dans 
Yw  se  brisoil;  en  arcs  dont  la.  partie  convexe  étoit 
Viurn4e  vers  la  terre.  Tous  ces  b^cs  se  liant  les  uns 
aux  autres  par  les  extrémités ,  imitoient  à  l'horizon 
li|  sîppofité  d'une  guirlande  «  ou  les  £estons  de  ces 
di^peries  q^e  Ton  suspend  aux  murs  d'un  palais 
^yec  des  ro^s  de  bronze.  Les  montagnes  du  levant 
de$si.néef  d^  la  sorte ,  et  peintes ,  comme  je  l'ai  dit , 
dw  reflets  du  soleil  opposé ,  vessemUoient  à  un  ri« 
d^au  de  moire  bleue  et  pourpre  ;  lointaine  et  dernièrei 
décoration  du  pompeux  spectacle  que  la  Limagno 
^taloit  à  mes  yeux. 
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Let  daiz  d^i^  de  différence  entre  h  latitude  de 
Clmnont  et  celle  de  Paris  Mot  déjà  sensibles  dans 
la  beauté  de  la  lumière  :  cette  lanûère  est  jrfiis  fine 
et  moins  pesante  que  dans  la  vallée  de  la  Seine;  la 
verdure  s*qperçoit  de  {dus  l<Mn  et  panrft  moiiis 
noire: 


doue,  CAaRafMr/adkiiyinis paysages! 
Il  semble  «{u'un  autre  air  parfume  yos  rivages; 
11  semble  que  leur  vue  ait  ranimé  mes  sens , 
IPait  redonné  la  joie ,  et  j«nda  mon  printemps; 

U  fiaut  en  croire  le  poëte  de  TAuTergne. 

J'ai  remarqué  ici  dans  le  style  de  Tarchitecture 
des  souvenirs  et  des  traditions  de  lltalie  :  les  toits 
sont  plats  y  couverts  en  tuiles  à  canal,  les  lignes  des 
murs  longues,  les  fenêtres  étroites  et  percées  haut , 
les  portiques  multipliés ,  les  fontaines  fréquentes. 
Rien. ne  ressemble  plus  aux  villes  et  aux  villages  de 
TApennin  que  les  villes  et  les  villages  des  montagnes 
de  Thiers,  de  l'autre  côté  de  la  Limagne,  au  bord 
de. ce  Lignon  où  Céladon  ne  se  noya  pas,  sauvé 
qu'il  fut  par  les  trois  nymphes  Sylvie,  Galatéeet 
Léonide. 

11  ne  reste  aucune  antiquité  romaine  à  Glermont , 
si  ce  n'est  peut-être  un  sarcophage,  un  bout  de  voie 
romaine,  et  des  ruines d'aquéduc ;  pas  un  fragment 
du  colosse ,  pas  même  de  traces  des  maisons ,  des 
bains ,  et  des  jardins  de  Sidoine.  Nemetum  et  Cler- 
mont  ont  soutenu  au  moins  seise  sièges,  ou,  si 
l'on  veut ,  ils  ont  été  pris  et  détruits  une  vingtaine 
de  fois.  


/ 
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'  Un  contraste  assez  frappant  existe  entre  les 
femmes  '  et  les  hommes  de  cette  province.  Les 
femmes  ont  les  traits  délicats,  la  taille  légère  et  dép- 
liée; les  hommes  sont  construits  fortement!  et  il  est 
impossible  de  ne  pas  reconnoître  un  yéritahle  Au- 
YWgnat,  à  la  forme  de  la  m&choire  inférieure.  Une 
province ,  '  pour  ne  parler  que  des  morts ,  dont  le 
satig  a. donné  Turenne  à  l'armée^  L'Hospital  à  la  ma- 
gistrature, et  Pascal  aux  sciences  et  aux  lettres,  a 
prouvé  qu'elle  a  une  vertu  supérieure. 

Je.suis  allé  au  Pûy-de-DAdae,  par  pure  affaire  de 
conscience.  Il  m'est  arrivé  ce  à  quoi  je  m'étoi^  at- 
tendu :  la  vue  du  haut  de  cette  montagne  est  beau-^ 
coup  moins  belle  que  celle  dont  on  jouit  de  Cler« 
mont  La  perspective  à  vol  d'oiseau  est  {date  et 
vague;  l'objet  se  rapetisse  dans  la  même  proportion 
que  l'espace  s'étend. 

,  Il'jiavioit  autrefois  sur  le  Puy-de*Dôme  uiie  eka^ 
pc^le  4é4ié^,à  saint  Barnabe;  on  en  voit  encore  les 
fQllde)9Pen.tB^:.  uneipjnratfmde  de  pierre  de  dix  ou 
djouz^  i^çds  mio^ue  aujourd-hui  l'emplacaneftt  de 
çç^ed^pelle.  C'est  là  q^e  Pascal  a  fait  les  preinièrea 
expérieçoes  s«r  la  ipeianteûr  de  ratr.  M  ifte  mpré-^ 
sentpisrçevpuissant  génie,  cherebantlà^éoduvrir  >  sur 
ce  somoyet. solitaire ,  les  secrets.dé  la  ndtiite i  qui 
dévoient  le.condyire  h  l%CQnooi«sai^dfi»«myil€uias. 
44A  Qrés^eiir  de  cette  métpéiuatun^ ^d^cal  serf mya, 
^u'  moyen  de  la  science  ^  Je  chtaim  4  yî^^mi^neb 
chrétienne;  il  cpmn^iiça  par  être  ufi  r  komn? i  ^U.-l 
bUme ,  pour  apprendre  k  devenir  un  simple:  evll^t 
.  Ifi  P.tiy-de-D6me  n'estj.  élevé  que  de  hi«jlj;0(»i^ 
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Tingl-ciiiq  f6iêe«  au-dèdsUs  du  fiiteatt  dé  k  tstet  \ 
eepeadflfot  je  ientia  h  Mti  âfotntnet  uûe  diffiMitë  ^è 
respirer  que  je  tt^ài  ëpMtïtée  ifti  dettitf  \éé  Alléghëtiy , 
en  Amérique,  ni  sur  les  plus  l^utés  Alpei^  de  là  ^ 
Tme.  J'iâ  gravi  le  Puy^le-DAcâe  aveé  àUtaât  de  peifie 
qpsie  le  Yésirre;  il  fout  près  dfufie  hëurè  pour  tttoufèf* 
de  sa  base  au  Mmtm  pdf  uu  eheiuiu  rdide  et  glié- 
sent,  mais  la  verdure  et  les  fleurs  vous  suivit  La 
petite  fille  qui  me  serroit  de  ^ide  m'avdif  eueilli 
un  bouquet  des  plus  belles  penséeà;  j^ai  moi-même 
trouvé  sous  mes  pas  des  ceîflets  rdUges  d'une  élé- 
ganee  parfaite.  Au  soiniàet  du  mont ,  où  Vdit  f^a^'^ 
tout  de  lai^s  feuilles  d'uâe  plante  bulbeUsé,'ttt#éi 
semblable  au  lis.  J'ai  reueoiMfé  ^  à  ma  gratfde  sui^' 
prise,  sur  ee  fieu  élevé,  ti^ois  femmeé  qui  se  tenoiefit 
par  la  main  et  qui  ehantaient  un  éantique.  Au- 
dessous  de  moi ,  des  troupeaux  de  vaches  paissoient 
parmi  les  monticules^que  domine  le  Puy-de»D6me^ 
Ces  trtrapeaux  montent  à  la  montagne^  stveélè  priti4 
temps,  et  en  descendent  avec  tsi  nei^  OteV^^pètf^ 
tout  tes  imtùm  ou  les  i^lsts.ée  FAuvergn^,  is^ii^i^ 
abri  de  pîtrres  ssais  etm^ic  <  bu  de  bbii^  na^ontié. 
Ghautêi^iesÂhaleté,  misis  iie  l#i  hifl^iféft  pai^        - 

Le  |»Kiiis  de  la  monta^  tt'0St  pas  ë^mm^m 
eehii  di' ta  plaine.  La  Mft^e^  d'orl^é  tiéAtpé, 
se«t>è  9«^pâ)g;iifer  quelqtid^  rorutinlaeé,  ^ 

ne  sont pàssam euphonie ,  et  sur  lesquels brt  a Â^ 
despat^ij  fran^ébs.  Les  AuVërgtiats,  é^mm  M» 
hid^ilÉMi  db'RdU^ÊS^guéV  Véftlt  VëtMlf<è  deîTtliUÎèè  eÉ 
GmSSKi^ëitn  AragM;  ils  f  appointent  de  oé  j^efyrf 
«fft^c^^bbdèe  dfespMgtiol  (fdi  s«  tôatilé  bie^  àtec 
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la  solitude  de  leurs  montagnes  ;  ils  font  pour  leurs 
longs  hivers  provision  de  soleil  et  d'histoires.  Le% 
voyageurs  et  les  vieillards  aiihent  à  conter ,  pareer 
qu'ils  ont  beaucoup  vu  :  les  uns  ont  cheminé  sur 
la  terre  »  les  autres  dans  la  vie 

Les  pays  de  montagnes  soitt  propres  à  conserver 
les  mœurs.  Une  famille  d'Auvergne,  appelée  les 
Guitiard' Pinon  i  cultivoît  en  commun  des  terrei 
dans  les  environs  de  Thiers;  die  étoit  gouvernée, 
par  un  chef  électif,  et  ressembloit  assez  k  un  ancien 
dan  d'Ecosse.  Cette  espèce  de  république  cham- 
pêtre a  survécu  à  la  révolution,  mais  elle  est  au 
moment  de  se  dissoudre. 

Je  laisse  de  c6té  les  curiosités  naturelles  $e  l'Au- 
vergne ,  la  grotte  de  fioyat ,  charmante  néanmoina 
par  sesf  eaux  et  sa  verdure ,  les  diverse»  fontaines* 
minérales,  la  fontaine  pétrifiante  de  Saint-Allyre, 
avec  le  pont  de  pierre  qu'elle  a  formé  et  que 
Charles  IX  voulut  vdr  :  le  puits  de  la  poix,  lea 
vdcans  éteints,  eta 

Je  lai^  ^ussi  à  l'éciirt  les  m^rveiUea^les  sièdM) 
moyens ,  les-  orgues ,  les'  horloges  av'e^  leur  cariltott 
et  leurs  tètes  de  Maure  ou  de  Moffc,  <pii  onvfoiènt 
des  bciuohes  effroyabletqu$nd  l'hJawetei¥Ht>àsm)» 
ner.  L^  processions  biawtfçs,']l«iiîewil|iâléAd(e^Sijh 
perstitiçi^  et  d'inj4éce|ice,  lùilte  ^U^»  ^mutuAeprdfc 
ces  temps,  n'appartienilent,p#S(|>}u^'2t>|'j)Mitt9rgt)e^, 
qu'au  reste  de  l'Europe  gothique. 

J'ai  voulu ,  avant  de  mourir ,  jeter  un  regard  sur 
l'Auvergne,  eil  soùveùànce^  d^af  impressions  de  ma 
jeunesse.  Lorsque  j'étois  enfant  dans  les  bruyères 
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de  ma  Bretagne ,  et  que  j'entendois  parler  de  TAu-* 
Tei^e  et  des  petits  Auvergnats,  je  me  figurois  que 
l'Auvergne  étoit  un  pays  bien  loin,  bien  loin,  où 
Ton  voyoit  des  choses  étranges,  où  l'on  ne  pouvoit 
aller  qu'avec  de  grands  périls ,  en  cheminant  sous  la 
garde  de  la  mère  de  Dieu.  Une  chose  m'a  frappé  et 
charmé  à  la  fois  :  j'ai  retrouvé  dans  Fhabitdu  paysan 
Auvergnat  le  vêtement  du  paysan  Breton.  D'où  vient 
cela  ?  C'est  qu'il  y  avoit  autrefois  pour  ce  royaume, 
et  même  pour  l'Europe  entière  ^  un  fond  d'habille- 
ment commun.  Les  provitices  reculées  ont  gardé  les 
anciens  usages ,  tandis  que  les  départements  voisins 
de  Paris  ont  perdu  leurs  vieilles  mœurs  :  de  là  cette 
ressemblance  entre  certains  villageois  placés  aux 
extrémités  opposées  de  la  France ,  et  qui  ont  été 
défendus  contre  les  nouveautés  pftrleur  indigence 
et  leur- solitude.  •  '  '  •'• 

4e  ne  vois  jamais  saû)s  une  soHë  d'àtteiidrisse- 
ment  ces.  petits  Auvergnats  qui  vont  èhercher  for- 
tune dans  ce  grand  monde ,  avec  une  boîte  et  quel-' 
ques  méchantes  paîpés  dé  ëiéèaiixl  PâùVi*es  eilPants 
qui  d^^Hileia  bien  tristeè^  cte  leurs  iïibtttxignes,  et 
qui  préféreront  tèujoups^le  pain  bis 'et  la*  béurtéa 
au&'priéléndues  joieè  de'lla  plaint,  lis  ti^àtoieïit 
gaèr^'que  l'esp^anccdanà  fecir  botté  en  dèscen- 
dàM>dèil5ftit<s  irôi^l^>  heUréilx  s'ils  la  i^iiorterit 
à  la  éhtfuiBièrè  ^jitéMiellë I  ;  .     f  f-i»     '  '''' 
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I   I 


LE  MONT-BLANC. 


PAYSAGES  DE  MONTAGNES. 

Rien  h'mI  beau  qu«  le  vrai ,  le  vrai  seul  est  amieble. 

Fin  d'août  1,805. 

J'ai  vu  beaucoi^p  de  mcNata^pes  en  Europe  et  en 
Amérique ,  et  il  m'a  toijyour«  paru  que ,  dans  les 
descriptiona  de  ces.grands  monuments  de  la  nature , 
on  alloit  au-delà  de  la  vérité.  Ma  dernière  expérience 
à  cet  égard  ne  m'a  point  £ait  changer  de  Sentiment. 
J'âiyi$ité  la  vallée  de  Chamouni,  dev^iue  célèbre 
par  les  travaux  de  M.  de  Saussure  ;  mais  je  ne  sais 
si  le  poëte  y  trouveroit  le  ^peciosa  deserti  comme 
le  minéralogiste.  Quoi  qu'il  en  soit ,  j'exposerai  avec 
simplicité  les  réflexions  que  j'ai  faites  dans  mon 
voyage*  Mon  opinion,  d'ailleurs  ^  a  trop  peu  d'auto^ 
rite  pour  qu'elle  puisse  choquer  personne. 

Sorti  de  Genève  par  un  temps  assez  nébuleux , 
j'arrivai  à  Servoz  au  moment  où  le  ciel  conamençoit 
à  s'éclaircir.  La  crête  du  Mont-Blanc  ne  se  découvre 
pas  de  cet  endroit,  mais  on  a  une  vue  distincte  de 
sa  croupe  neigée,  appelée  le  Dôme.  On  francbit  en- 
suite le  passc^e  des  Montées ,  et  l'on  entre  dans  la 
vallée  de  Chamouni.  On  passe  au-dessous  du  glacier 
des  Bossons  ;  ses  pyramides  se  montrent  à  travers 

28. 
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les  branches  des  sapins  et  des  mélèzes.  M.  Bourrit  a 

comparé  cç  glacier ,  pour  sa  blancheur  et  la  coupe 

allongée  de  ^es  cristaux,  à  une  flotte  à  la  voile; 

j*ajouterois,  au  milieu  d'un  golfe  bordé  de  y^es 

forêts. 

Je  m'arrêtai  au  village  de  Chamouni  »  et  le  len- 
demain je  me  rendis  au  Montanvert  J'y  montai  par 
le  plus  beau  jour  de  l'année.  Parvenu  à  son  sommet, 
qui  n'est  qu'une  croupe  du  Mont-Blanc,  je  décou- 
vris ce  qu'on  no^ime  très  improprement  I9  Mer  de 
Glace. 

Qu^on  se  représente  une  vallée  dont  le  fond  est 
entièrement  couvert  par  un  fleuve.  Les  montagne» 
qui  forment  cette  vallée  laissent  pendre  au-dessus 
de  ce  fleuve  une  masse  de  rochers,  les  aiguilfes 
du  Dru ,  du  Bochard ,  des  Gharmoz.  Dans  renfon- 
cement,- la  vallée  et  le  fleuve  se  divisent  en  deux 
branches,  dont  Fune  va  aboutir  à  une  haute  mon- 
tagne,  le  Col  du  Géant,  et  l'autre  aux  rochers  des 
Jorasses.  Au  bout  opposé  de  cette  vallée  se  trouve 
une  pente  qui  regarde  la  vallée  de  Ghamouni.  Cette 
pente,  presque  verticale,  est  occupée  par  la  portion 
de  la  mer  de  Glace  qu'on  appelle  le  Glacier  des 
Bois.  Supposez  donc  un  rude  hiver  survenu;  le 
fleuve  qui  remplit  la  vallée,  seê  inflexions  et  ses 
pentes,  a  été  glacé  jusqu'au  fond  de  son  Ut;  les 
sommets  des  monts  voisins  se  sont  chargés  de  neige 
partout  où  les  plans  du  granit  ont  été  assez  hori- 
zontaux pour  retenir  les  eaux  congelées  :  voilà  h 
Mer  de  Glace  et  son  site.  Ce  n'est  point ,  comme  on 
k  voit  ;  une  mer;  c'est  un  fleuve;  c'est ,  si  l'on  veul> 


AU  MONT-BLANC.  43r 

le  Rhin  glacé;  la  Mer  de  Glace  sera  son  cours,  et 
le  Glacier  des  Bois  sa  chute  à  Laufen. 

Lorsqu^on  est  sur  là  Mer  de  Glace ,  la  surface, 
qui  vous  en  paroissoit  unie  du  haut  du  Montanvert, 
offre  une  multitude  de  pointes  et  d'anfractuosités. 
Ces  pointes  imitent  les  formes  et  les  déchirures  dç 
la  haute  enceinte  de  rocs  qui  surplombent  de  toutes 
parts  :  c'est  comme  le  relief  en  marbre  blanc  des 
montagnes  environnantes. 

Parlons  maintenant  des  montagnes  en  général. 

11  y  a  deux  manières  de  les  voir  :  avec  les  nuages, 
ou  sans  les  nuages. 

Avec  les  nuages ,  la  scène  est  plus  animée  ;  mais 
alors  %\\e  est  obscure ,  et  souvent  d'une  telle  con- 
fusion, qu'on  peut  à  peine  y  distinguer  quelques 
traits. 

Les  nuages  drapent  les  rochers  de  mille  manières. 
J'ai  vu  au-dessus  de  Servoz  un  piton  chauve  et  ridé 
qu'une  nue  traversoit  obliquement  comme  une  toge; 
on  l'auroit  pris  pour  la  statt^e  colossale  d'un  vieil- 
lard romain.  Dans  un  autre  endroit,  on  apercevoit 
la  pente  défrichée  de  la  montagne  ;  une  barrière 
de  nuages  arrétolt  la  vue  à  la  naissance  de  cette 
pente,  et  au-dessus  de  cette  barrière  s'élevoient  de 
noires  ramifications  de  rochers  imitant  des  gueules 
de  Chimère,, des  corps  de  Sphinx,  des  têtes  d'Anu- 
bis ,  diverses  formes  des  monstres  et  des  dieux  de 
l'Egypte. 

Quand  les  nues  sont  chassées  par  le  vent,  les 
monts  semblent  fuir  derrière  ce  rideau  mobile  :  ils 
se  cachent  et  se  découvrent  tour  à  tour  ;  tantôt.un 
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bouquet  de  verdure  se  montre  subitement  à  Toii* 
verture  d'un  nuage,  comme  une  ile  suspendue  daâs 
le  ciel  ;  tantôt  un  rocher  se  clévoile  avec  lenteur,  et 
perce  peu  à  peu  la  vapeur  profonde  comme  un  fan* 
tome.  Le  voyageur  attristé  n'entend  que  le  bourdon- 
nement du  vent  dans  les  pins,  le  bruit  des  torrents 
qui  tombent  dans  les  glaciers  ^  par  intervalle  la  chute 
de  Tavalanche ,  et  quelquefois  le  sifflement  de  là 
marmotte  effrayée  qui  a  vu  Tépervier  dans  la  nue. 

Lorsque  le  ciel  est  sans  nuages ,  et  que  l'amphi- 
théAtre  des  monts  se  déploie  tout  entier  à  la  vne , 
un  seul  accident  mérite  alors  d'être  observé  :  les 
sommets  des  montagnes ,  flans  la  haute  région  où  ils 
se  dressent,  offrent  une  pureté  de  lignes,  une  net- 
teté de  plan  et  de  profit  que  n'ont  point  les  objets 
de  la  plaine.  Ces  cimes  anguleuses ,  sous  le  dôme 
transparent  du  ciel ,  ressemblent  à  de  superbes  mor- 
ceaux d'histoire  naturelle ,  à  de  beaux  arbres  de  co- 
raux, à  des  girandoles  de  stalactite,  renfermés  sous 
un  globe  du  cristal  le  plus  pur.  Le  montagnard 
cherche  dans  ses  découpures  élégantes  Timage  des 
objets  qui  lui  sont  familiers  :  de  là  ces  roches  nom- 
mées les  Mulets,  les  Charmoz,  ouïes  Chamois;  de 
là  ces  appellations  empruntées  de  la  religion ,  les 
sommets  des  Croix,  le  rocher  du  Reposoir,  le  glacier 
des  Pèlerins;  .dénominations  naïves  qui  prouvent 
que,  si  Thômme  est  sans  cesse  ocëupé  de  Tidée  de 
ses  besoins,  il  aime  à  placer  partout  le  souvenir  de 
ses  consolations. 

Quant  aux  arbres  des  montagnes,  je  ne  parlerai 
que  du  pin,  du  sapin  et  du  mélèze,  parce  qu'ils 
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font,  pour ftîiMt  ctire,  Punique  dééorâtioiii  déd  Alpes. 
'  Le  pin  a  quelque  chodé  de  monuxnehtàl  ;  ses 
branche^  ont  le  port  de  là  (^ramîde ,  et  son  trône 
c^elui  de  la  colonne.  11  imite  aussi  la  foinne  des  ro^ 
duers  où  il  vit  :  souvent  je  l'ai  confondu  sulr  les  ré^ 
dans  et  les  corniches  evaiieées  des^  mohtajg^hes ,  avec 
^s  flèches  et  des  aiguilles  élancées  ou  écherelées 
comme  lui.  Au  revert  du  Col  de  Balme,  à  la  descente 
du  glacier  de  Trient,  on  rencontre  un  bois  de  pins, 
de  sapins  et  de  mélèzes  :  chaque  arbre,  dans  cette 
Cainille  de  géants,  compte  plusieurs  siècles.  Cette 
tribu  alpine  a  un  roi  que  les  guides  ont  soin  êe 
montrer  aux  voyageurs.  C'est  un  sapin  qui  pourroît 
servir  de  m&t  au  plus  grand  vaisseau.  Le  monarque 
seul  est  sans  blessure ,  tandis  que  tout  son  peuple 
autour  de  hii  est  mutilé  :  un  arbre  a  perdu  sa  téfe , 
iin  autre  ses  bras  ;  celui-ci  a  le  front  sillonné  par  la 
foudre ,  celui-là  le  pied  noirci  par  le  feu  des  pfttres. 
Je  remarquai  deux  jumeaux  sortis  du  même  tronc , 
qui  s'élançoient  ensemble  dans  le  ciel: ils  étoient 
égaux  en  hauteur  et  en  Age;  mais  Tuti  étoit  plein  de 
vie ,  et  Tautre  étoit  desséché. 

Daucia,  Laride  Thymberqnt,  ainnlHiiis  protct^ 
Indiscreta  suis,  gratusque  parentibus  error, 
At  nunc  dura  dédit  vobis  discrîmÎDa  Pallas. 

«Fils  jumeauf  :de  Daucus,  rejetons  semblables ,  ô 
«Laris  et  Thyrober!  vos  parents  mêmes  nepou^ 
«  voient  vous  distinguer,  et  vous  leur  causiez  de 
«  douces  méprises  1  Mais  la  mort  mit  entre  vouil  une 
«cruelle  différence.» 
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Ajoutons  que.  le  pin  annonce  la  solitude  et  Fm- 
digence  de  la  montagne.  Il  est  le   compagnon  du 
pauvre  Savoyard,  dont  il  partage  la  destinée  :  comme 
lui ,  il  crottet  meurt  inconnu  sur  des  sommets  inac- 
cessibles où  sa  postérité  se  perpétue  également  igno- 
rée.  C'est  sur  le  mélèze  que  r^d>eille  cueille  ce  miel 
ferme  et  savoureux,  qui  se  marie  si  bien  avec  la 
crème  et  les  framboises  du  Montanvert.  Les  bruid 
du  pin ,  quand  ils  sont  légers ,  ont  été  loués  par  les 
poètes  bucoliques;  quand  ils  sont  violents,  ils  res- 
semblent au  mugissement  de  la  mer  :  tous  croyer 
quelquefois  entendre  gronder  TOcéan  au*  milieu 
des  Alpes.  Enfin ,  rôdeur  du  pin  est  aromatique  et 
agréable  ;  elle  a  surtout  pour  moi  un  charme  par- 
ticulier, parce  que  je  Tai  respirée  à  plus  de  vingt 
lieues  en  mer  sur  les  côtes  de  la  Virginie  :  aussi  ré- 
veille-t-elle  toujours  dans  mon  esprit  Fidée  de  ce 
Nouveau-Monde  qui  me  fut  annoncé  par  un  souffle 
embaumé ,  de  ce  beau  ciel ,  de  ces  mers  brillantes 
où  le  parfum  des  forêts  m'étoit  apporté  par  la  brise 
du  matin  ;  et ,  connue  tout  s'enchaîne  dans  nos  sou-  . 
venirs,  elle  rappelle  aussi  dans  ma  mémoire  les  sen- 
timents de  regrets  et  d'espérance  qui  m'occupoleot, 
lorsque  appuyé  sur  le  bord  du  vaisseau  je  révois  à 
cette  patrie  que  j'avois  perdue,  et  à  ces  déserts  que 
j'allois  trouver. 

Mais,  pour  venir*  enfin  à  mon  sentiment  particu- 
lier sur  les  montagnes ,  je  dirai  que ,  comme  il  dY 
a  pas  de  beaux  paysages  sans  un  horizon  de  mon- 
tagnes, il  n'y  a  point  aussi  de  lieux  agréables  à  habi- 
ter ni  de  satisfaisants  pour  les  yeux  ^t  pour  le  c(Eur 
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là  où  on  manque  d'air  et  d'espace;  or,  c'est  ce  qui 
arrive  dans  Fintérieur  des  tnonts.  Ces  •  lourdes 
masses  ne  sont  point  en  harmonie  avec  lès  facultés 
de  rhomme  et  la  foiblesse  de  ^e»  organes* 

On  attribue  aux  paysages  des  montagnes  la  su- 
blimité :  celle-ci  tient  sans  doute  à  la  grandeur  des 
objets.  Mais,  si  Ton  prouve  que  cette  grandeur^  très 
réelle  en  effets  n'est  cependant  pas  sensible  au  re- 
gard ,  que  devient  la  sublimité  ? 
.  Il  en  est  des  monuments  de  la  nature  comme  de 
ceux  de  l'art  ;  pour  jouir  de  leur  beauté,  il  £aut  être 
au  véritable  point  de  perspective;  autrement  les 
formes ,  les  couleurs ,  les  proportions ,  tout  dispa- 
roit  Dans  l'intérieur  des  montagnes,  comme  on 
touche  à  l'objet  même,  et  comme  le  champ  de 
l'optique  esttropi'esserré,  les  dimensions  perdent 
nécessairement  leur  grandeur  :  ch^e  si  vraie ,  que 
l'on  est  continuellement  troinpé  sur  les  hauteurs  et 
sur  les  distances.  J'en  appelle  aux  voyageurs  :  le 
Mont-Blanc  leur  a-t-il  paru  fort  élevé  du  fond  de  la 
vallée  de  Chamouni  ?  Souvent  un  lac  immense  dans 
les  Alpes  a  l'air  d'un  petit  étang;  vous  croyez  arriver 
en  quelques  pas  au  haut  d'une  pente  que  vous  êtes 
trois  heures  à  gravir  ;  une  journée  entière  vous  suffît 
à  peine  pour  sortir  de  cette  gorge,  à  l'extrémité  de 
laquelle  il  vous  sembloit  cpie  vous  touchiez  de  la 
main.  Ainsi  cette  grandeur  des  montagnes ,  dont  on 
fiait  tant  de  bruit ,  n'est  réelle  que  par  la  fatigue 
qu'elle  vous  donne.  Quant  au  paysage,  il  n'est  guère 
plus  grand  à  Tœil  qu'un  paysage  ordinaire. 

Mais  ces  monts  qui  perdent  leur  grandeur  appa- 
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rente  quand  Hi  Mot  trop  rapprochés  du  spectateur, 
sont  toutefois  si  g^igifiitesques  qu'ils  écraseiit  ce  qui 
pourroit  leur  servir  d*omemefyt.  Aiâsi ,  pai^  des  lois 
contraires,  tout  se  rapetisse  à  la  fois  dans  les  défilés 
des  Alpes,  et  l'ensemble  et  les  détails.  Si  la  nature 
atort  feit  les  arbres  cent  fois  plus  grands  sur  les 
montagnes  que  dans  les  plaines;  si  les  fleuves  et  les 
cascades  y  rersoienf  des  eaux  cent  fois  plus  abon- 
dantes, ces  grands  bois,  ces  grandes  eaux  pourroient 
produire  des  efBets  pleins  de  majesté  sur  les  flancs 
élai^is  de  la  terre.  Il  n'en  est  pas  de  la  sorte;  le 
cadre  du  tableau  s^accroît  démesurément,  et  les 
rivières,    les  forêts,  les  villages,  les  troupeaux 
gardent  les  proportions  ordinaires  :  alors  il  n'y  a 
plus  de  rapport  entre  le  tout  et  la  partie,  entre  le 
théâtre  et  la  désK^ration.  Le  plan  des  montagnes 
étant  vertical  devient  une  échelle  toujours  dressée 
où  l'œil  rapporte  et  compare  les  objets  qu'il  em- 
brasse; et  ces  objets  accusent  tour  à  tour  leur  pe- 
titesse sur  cette  énorme  mesure.  Les  pins  les  plus 
altiers,  par  exemple,  se  distinguent  à  peine  dans 
l'escarpement  des  vallons,  où  ib  paraissent  collés 
comme  des  flocons  de  suie.  La  trace  des  eaux  plu- 
viales est  marquée  dans  ces  bois  grêles  et  noirs  par 
de  petites  rayures  jaunes  et  parallèles  ;  et  les  tor- 
rents les  plus  larges ,  les  cataractes  les  plus  élevées, 
ressemblent  à  de  maigres  filets  d'eau  ou  à  des  va- 
peurs bleuâtres. 

Ceux  qui  ont  aperçu  des  diamants,  des  topazes, 
des  émeraudes  dans  les  glaciers ,  sont  plus  heureux 
que  moi  :  mon  imagination  n'a  jamais  pu  découvrir 
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ceg  trésors.  Les  neiges  du  bas  Gïacief  des  Bois, 
Ttiélées  à  la  poussière  de  granit,  m'ont  paru  sem- 
blables à  de  la  cendre;  on  pourroît  prendre  la  Mer 
de^Glace ,  dans  plusieurs  endroits ,  poVir  des  car- 
rières de  chaux  et  de  plâtre  ;  ses  crerasses  seules 
offrent  quelqtles  teintes  du  prisme,  et  quand  les 
couches  de  glace  sont  appuyées  sur  le  roc,  elles 
ressemblent  à  de  gros  verres  de  bouteille. 

Ges  draperies  blanches  des  Alpes  ont  d'ailletirs 
un  grand  inconvénient  ;  elles  noircissent  tout  ce  qui 
les  environne,  et  jusqu'au  ciel  dont  elles  rembru- 
nissent l'azur.  Et  né  croyez  pas  que  Ton  soit  dé- 
dommagé dé  ftet  effet  désagréable  par  les  beau^c 
accidents  de  là  lunil&re  s.tir  les  neiges.  Là  couleur 
dont  se  peignent  les  montagnes  lointaines  est  nulle 
pour  le  spectateur  placé  à  leur  pied.  La  pompe 
dont  le  soleil  couchant  couvre  la  cime  dés  Alpes  de 
la  Savoie  n'a  lieu  que  pour  Fhabitant  de  Lausanne. 
Quantau  voyageur  de  la  vallée  deChamouni,  c'est 
en  vain  qu*il  attend  ce  brillant  spectacle.  Il  voit, 
commie»du  fond  d'un  entonnoir,  au-dessus  de  sa 
tête ,  une  petite  portion  d'un  ciel  bleu  et  dur,  sans 
couchant  et  sans  aurore;  triste  séjour  où  le  soleil 
jette  à  peine  un  regard  à  midi  par-dessus  une  bar- 
rière glacée. 

Qu'on  me  permette,  pour  me  faire  mieux  en- 
tendre, d'énoncer  une  vérité  triviale.  II  faut  une 
toile  pour  peindre  :  dans  la  nature  le  ciel  est  la  toile 
des  paysages;  s'il^onanque  au  fond  du  tableau,  totit 
est  confus  et  satis  e^t.  Or,  les  monts ,  quand  on  en 
est  trop  voisin ,  obstruent  la  plus  grande  partie  du 


\ 


I 
444  VOYAGE 

ciel.  11  n'y  a  pas  BMez  d'air  autour  de  leurs  cimes; 
iU  8e  font  ombre  l'un  à  l'autre  et  se  prêtent  mu- 
tuellement les  ténèbres  qui  résident  dans  quelque  ^ 
enfoncement  de  leur  rochers»  Pour  savoir  si^es' 
paysages  des  montagfnes  avoient  une  supériorité  si 
marquée,  Il  suffisoit  de  consulter  les  peintres:  ils 
ont  toujours  jeté  les  monts  dans  les  lointains,  en 
ouvrant  à  l'œil  un  paysage  sur  les  bois  et  sur  les 
plaines. 

.  Un  seul  accident  laisse  aux  sites  des  montagnes 
leur  majesté  naturelle  :  c'est  le  clair  de  lune.  Le 
propre  de  ce  demi-jour  sans  reflets  et  d'une  seule 
teinte  est  d'agrandir  les  objets  en  isolant  les  masses 
et  en  faisant  disparoitre  cette  gradation  de  couleurs 
qui  lie  ensemble  les  parties  d'un  tableaUé  Alors 
plus  les  coupes  des  monuments  sont  franches  et 
décidées ,  plus  leur  dessin  a  de  longueur  et  de  har- 
diesse ,  etmieux  la  blancheur  de  la  lumière  profile 
les  lignes  de  l'ombre.  C'est'  pourquoi  la  grande 
architecture  romaine^  comme  les, contours  des 
montagnes,  est  si  belle  à  la  clarté  de  la  lune. 

Le  grandiose,  et  par  conséquent  l'espèce  de  su- 
blime qu'il  fait  naître ,  disparoit  donc  dans  Tinté-' 
rieur  des  montagnes  :  voyons  si  le  gracieux  s'y 
trouve  dans  un  degré  plus  éminent. 

On  s'extasie  sur  les  vallées  de  la  Suisse;  mais  il 
faut  bien  observer  qu^'on  ne  les  trouve  si  agréables 
que  par  comparaison.  Certes,  l'œil  fatigué  d'errer 
sur:  des  plateaux  stériles  ou  des  promontoires  cou- 
verts d'un  lichen  rougeàtre ,  retombe  avec  grand 
plaisir  sur  un  peu  de  verdure  et  de  végétation.  Mais 
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en  quoi  cette  verdure  coiMÎ8te*t-eUe  ?  en  quelques 
saules  chétife ,  en  quelques  sillons  d^orge  et  d'avoine 
qui  croissent  péniblement  et  mûrissent  tard ,  en 
quelques  arbres  sauvageons  qui  portent  des  fruits 
âpres  et  amers.  Si  une  vigne  végète  péniblement 
dans  un  petit  abri  tourné  au  midi ,  et  ^rantîe  avec 
soin  des  vents  du  nord,  on  vous  fait  admirer  œtte 
fécondité  extraordinaire.  Vous  élevez-vous  sur  les 
rochers  voisins ,  les  grahds  traits  des  monts  font 
disparoitre  la  miniature  de  la  vallée.  Les  cabanes 
deviennent  à  peine  visibles,  et  les  compartiments 
cultivés  ressemblent  à  des  échantillons  d'étoffes  sur 
la  carte  d'un  drapier. 

On  parle  beaucoup  des  fleurs  des  montagnes ,  des 
violettes. que  l'on  cueille  au  bord  des  glaciers,  des 
fraises  qui  rougissent  dans  la  neige,  etc.  Ce  sont 
d'imperceptibles  merveilles  qui  ne  produisent  aucun 
effet  :  l'ornement  est  trop  petit  pour  des  colosses. 
.  Enfin,  je  suis  bien  malheureux,  car  je  n'ai  pu  voir 
dans  ces  fameux  chalets  enchantés  par  l'imagination 
de  J.  J.  Rousseau  que  de  méchantes  cabanes  rem^ 
plies  du  fumier  des  troupeaux,  de  l'odeur  des  fro- 
mages et  du  lait,  fermenté;  je  n'y  ai  trouvé  pou^ 
habitants  que  de  oûsérables  montagnards  qui  se^  re- 
gardent eomme.en  exil  et  aspirent  à  descendre  dans 
la  vallée. 

De  petits  oiseaux  muets ,  voletant  de  glaçons  en 
façons ,  des  couples  assez  rares  de  corbeaux  et 
d'éperviers ,  animent  à  peine  ces  solitudes  de  neiges 
et  de  pierres ,  où  la  chute  de  la  pluie  est  presque 
toujours  le  aeul  mouvement  qui  frappe  vos  yeux. 
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Heureux  quand  le  pivot,  «Dnonçant  l'orage ,  fait  re- 
tentir aa  ¥OÎx  Gat»ée  au  fond  d'un  vieux  boia  de  aa- 
pin9  !  Et  pounânt  ce  trîMe  ngne  de  vie  rend  plus 
«enai|»le  '  la  mort  qui  voua  environne.  Les  diamoia , 
le»  boUquètîna ,  lea  lapins  blancs  sont  presque  en- 
tièrement détrmts;  lies  mannottes  même  deviennent 
rares^et  le  petit  Savoyard  e$i  menacé  de  perdre  aon 
teésor*.  Les  bétes  sauvages  ont  été  remplacéea  aur 
les/SOBsaaets  dés  idpes  par  des  troupeaum  de  Ta<^es 
qui  r^ettént^  plainîe  aussi  Us»  que  leurs  mato-es. 
GQudbés  dans  les  herbages  du  pays  de  -  Caux ,  ces 
troAipe*MX  b£&irûient  une  scène  aussi  bdle^  et  ils 
auroient  en  outre  le  mérite,  de  raf^eler  les  dtscrip- 
tiov^  des  poëtes  de  Tantiquité. 

il  9e  reiite  plus  qu'à  parier  du  sentiment  qu'on 
éprouve  dans  les  montagnes*  Eh  bien  !  ce  sentiment , 
^lon  mm,  est  fort  pényide/ie  ne  puis  être  heureux 
là  ou  je  vois  partout  les  fatigues  dé  T  homme  et  ses 
travaiax  ixiouîs  qu'une  terre  ingrate  refosé  de  payer. 
Le woiitagnard,  qui  seot^soamttl,  ëat  fdus  siniïère 
qwlesr  voyageurs;  il  appelle  la  plaine  ieècà  pays, 
et>4le  ;  pi^étend  pas  que  des  rochèfs  arrosés  de  ses 
SfWH's,  sana  en  être  ^U9  f^i^iles^  sbiént  oe^quil  y  a 
d^^meilleui^  dans  les dîstrihûtkms  de  la  Rrovidènee. 
S'îl,)9ât  très  atiaèhé  à  ta  montagiMs,  cela  tient  aux 
relations  merveilleuses  que  Dieu  a  établies  enti^  nos 
peines tl'dbjet  qui  les  cause  et  les  lieux  où  nous  les 
efvons  éphnairé^s;  eela  tient  aux  aouvenirs  de  l'en-^ 
fonce 9  aux  premiers  sentiments  du  cœur,  aux  dou- 
ceurs ,  et  même  aux  rigueurs  de  la  maâsoil  paternelle. 
Plus  solitaire  que  les  autres  hommes  ^piùs  sérieux 
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par  l'habitude  de  soiilfrir ,  le  mautBiff^s^d  (^puîe 
dîivantage  ^nv  tous  les  «çntiwi^nt»  de  ^  i^i^-  Il  «e 
faut  pas  attribuer  aux  ;chf  rpofi^  des  li^ux  q^'i)  habite 
l'amour  extrême  qu'il  montre  pour  son  pi^ys;  cet 
amour  vient  de  la  concentration  de  ses  pensées ,  et 
du  peu  d'étendue  èe  ses  be^ns. 

Mais  les  montagqes  sont  le  séjour  de  la  rêverie? 
j'en  doute  ;  je  doute  qu'  on  puisse  rêver:  lorsque  la- 
promenadjé  est  une  fatigue  ;  lorsque  l'attention  que 
vous  êtes  obligé  de  donner  à  vos  pas  oceupe  entiè- 
rement votre  esprit.  U>amateur  de  la  solitude  qui 
bayerait  auûç  chimères  *  en  gravissant  le  Montanvert 
poùrroàt  bien  tomber  dans  quelque  puits  ^  comme 
l'aslrologae  qui  préteodoit  lire  au^es ^s  de  sa  tété 
et  r^ pauvoà  voùr  ai.  ses  pieds. 

Jesaisque  lespoëtes  ontdésiré  les  vallées  et  tes  bois 
pour  oonverser  avec  les  muses.  Mais  écoutonsVirgile  : 

Rura  mihi.et  rigui  placeaat  in  vallibu»  apanes  : 
^  Flaotina  amem ,  sylvasque  ifiglorius. 

D'abord  UN  plairoît  aux  chamqps,  rata  miki;  il 
cbePcb^POÂI  les  VaUées  agréaUes,  niantes»  graciemes, 
vAlUbiis  4imn^;*  .U  ^meroit  lesi  tflecrres^,  flumir^ 
amem  (  w)a)  .  pas  las  tôrrenia  )  ^  et  ks  loréts  où  il  yî-^ 
ytQiAi^m^^n^^lvasqiie  ingiorms,  €es  foréts^'Mnt 
du  balles  fulaiies  de:  chéiies ,,  d'ormeaux/ de  h^nes^ 
«t  mo  de  tristes  bois  de  «»pin^;  car  il  n'eôt  pas^ii  ? 


>  ",  '• 


Et  ingenti  ramorùm  protegat  umbra, 

«Et  d'un  feuillage  épais  ombragera  ma  tète. 

.     •  ;    i:       ■  ■     '    •'  •    i' 

'  Lft  ffontâifte. 
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Et  où  yeat41  que  celte  vallée  soit  placée  ?  dans 
HO  lieu'  où  SI  y  aura  de  beaux  souyenirs,  des 
noms  harmonieux ,  des  traditions  de  la  Fable  et  de 
l'Histoire  : 

9 

, G  ttbi  cnàpi , 

Spcrcbiutque,  et  virginibut  bacchata  lacœois 
Tay^^eta  !  O  qui  me  gelidia  in  vallibus  Hœmi 
SiaUA! 

Dieux  !  que  ne  suis-je  assis  au  bord  du  Specchius!. 
Quand  pourrai-je  fôiiler  les  beaux  vallons  d'Hémus!  ' 
Oh  I.  qui  me  porter*  .sur  le  riant  Tuygéte  ! 

.  ■         -  •  ^  • 

11  se  «eroit  fort  t>eu  so«K»é  de  la^yallée  de  Cha* 
qkouot  t  du  glacier  de  Taconay ,  de  la  petite  et  de  la 
grande  Jorasse,  de  l'aiguiUedu  Draetdu  rocher  de 
îa  Tête-Noire, 

Enfin,,  lii  nous  en  croyons  Rousseau  et  ceux  qui 
ont  l'ecueilli  ses  erreurs  sans  hériter  de  son  élo- 
quence,  quand  on  arrive  au  sommet  des  montagnes 
on  se  sent  transformé  en  un  autre  homme.  «  Sur  les 
«h^utéSimontag^MSfCKt  Jean-Jacques  9  les  médita^ 
«  lions  prennent  un  caractère  grand ,  sublime ,  pro- 
«  portionné  aux  objets  qiû  nous  firappeat;  je  ne  saia 
«iquélle  volupté  tranquille  qui  n'a  irim  d'Aere  et  de 
«  nensuel.  11  semble  qu'en  s'élevant  an^essus  du  se- 
«j9or  deshommesyûb  y  laisse  tous  les  sentiments 
«  bus  et  terrestres»..  Je  '  doute  qu'aucune  agitation 
«violente  put  tenir  contre  un  pareil  séjour  pro- 
«  longé,  etc.p 

Plût  à  Dieu  qu'il  en  fût  ainsi!  Qu'il  seroit  doux 
de  pouvoir  se  délivrer  de  ses  maux  en  s'élevant  à 
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quelques  toises  au-dessus  de  1^  plaioe  !  Malbeureu- 
sement  Tàine  de  Thomnie  est  indépeadaute  de  Tair 
et  des  sites.;  un  cœur  chargé  de  sa  peine  n'est  pas 
moins  pesant  sur  les  hauts  lieux  que  dans  les  vallées. 
L'antiquité ,  qu'il  faut  toujours  citer  quand  il  s'agit 
de  vérité  de  seiitimejits ,  ne  pensoit  pas  comnae^ 
Rousseau  sur  les  montagnes  ;  elle  les  représente  au. 
contraire  comme  le  séjour  de  la  désolation  et  de  la 
douleur: si  l'amant  dé  Julie  oublie  ses  chagriiQS 
parmi  les  rochers  du  Valais,  l'épouic  d'Eufyd^ce 
nourrit  ses  douleurs,  sur  les  monts  de  la.Thraqe.; 
Malgré  le  talent  du  philosophe  genevois ,  je  doute» 
que  la  voix  ,  de  SaintrPreux  retentisse  aussi  loag-^ 
temps  dans  l'avenir  que  la  lyre  .d'Orphée.  Œdipe,^ 
ce  parfait  modèle  des  calamités  royales,  cette  imager 
accomplie  de  tous  les  maux  de  l'humanité ,  cherche 
aussi  les  sommets  déserts  : 

du  Cythéron  remontaat  vers  les  cieùx, 

Sur- le  malheur  de  rhomme  interroger  les  dieux. 

Enfin,  une  autre  antiquité  plus  belle  encore  et  plus 
sacrée  nous  offre  les  mêmes  exemples.  L'Ecriture  ^ 
qm  connoîssqit  mieux  la  nature  de  l'homnae  que  les 
faux  sages .  du  siècle  ^  nous  montre  toujours  les 
grands  infortunés ,«  les  prophètes ,  e^  Jésus-Christ 
même  se  retirant  au  jour  de  l'affliction  sur  les  hauts 
lieux.  La  fille  de  Jephté ,  avant  de  mourir ,  demande 
à  son  père  la  perfnission  d'aller  pleurer  sa  virginité 
sur  les  montagnes  de  la  Judée  :  Super  montes  asm^ 
mam ,  dit  Jérémie ,  fletum  ac  lamentum.  «  Je  m'élè- 
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«  Temi  rar  les  nMntagnes  poor  pleurer  et  gémir.  » 
Ce  fiit  sur  le  mont  des  Oliviers  que  Jésus-Christ 
bat  le  calice  rempli  de  toutes  les  douleurs  et  de 
toutes  les  larmes  des  hommes. 

C'est  une  chose  digne  d^étre  observée  que  dans 
les  pages  les  plus  raisonnables  d'un  écrivain  qui 
s^étoit, établi  le  défenseur  de  la  morale ,  on  distingue 
encore  des  ^f  races  de  l'esprit  de  son  sièole.  Ce  chan- 
gement supposé  de*  nos  dispositions  intérieures  se- 
km  le  ^our  que  nous  habitons ,  tient  secrètement 
ail  système  de  matérialisme  que  Rousseau  prétendoit 
combattra  On  faisoit  de  l'âme  une  espèce  de  plante 
soumise  aux  variations  de  l'air,  et  qui ,  comme  un 
instrument ,  suivoit  et  marquoit  le  repos  de  l'agita- 
fion  de  Tatmosphèré.  Ehl  comment  Jean-Jacques 
lui-même  auroit-il  pu  croire  de  bonne  foi  à  cette 
influence  salutaire  des  hauts  lieux  ?  L'infortuné  ne 
traîna-t-il  pas  sur  lés  montagnes  de  la  Suisse  ses 
passions:  et  ses  misères? 

11  n'y  a  qu'une  seute  circonstane«  ou  il  soit  vrai 
que  les  montagnes  inspirent  l'oubli  des  troubles  de 
M  tttte  :  c^esf  lorsqu'on  se  retire  loin  du  monde , 
peur  se  consacrer  à  la  religion.  Un  anaéhorète  qui 
séf  dévoue  aui  services  de  l'humanité  ^  un  saint  qui 
teut  méditer  les  grandeurs  de  Dieu  en  silence, 
peuvent  trduter  hk  paix  et  la  joie  sur  des  roches 
d^ertes;  mais  ce  n'est  point  alors  la  tranquillité 
ded  lieux  qui  passe  dans  l'àme  de  ces  solitaires,  c'est 
au  contrait^*  leur  âme  qui  répand  sa  sérénité  -datï^ 
la  i^iori  dcfs  orages. 

L'instinct  des  h<mim[es  a  toujours  été  ^dK^féf 
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rÉternel  sur  les  lieux  élevés  :  plus  près  du  cîel ,  il 
semble  que  la  prière  ait  moins  d'espace  à  fi^ancfair 
pour  arriver  au  trône  de  Dieu.  11  étoît  resté  dans  le 
christianisme  des  traditions  de  ce  culte  antique; 
nos  montagnes,  et,  à  leur  défaut,  nos  collines 
étoient  chargées  de  monastères  et  de  vieilles  ab- 
bayes. Du  milieu  d'une  ville  corrompue,  l'hotame 
qui  marchoit  peut-être  à  des  crimes,  ou  du  moins 
à  des  vanités,  apercevoit,  en  levant  les  yei^x,  dea 
autels  sur  les  coteaux  voisins.  La  Croix,  déployant 
au  loin  l'étendard  de  la  pauvreté  aux  yeux  du  luxe, 
rappelait  le  riche  à  des  idées  de  souffrance  et  de 
commiséi^ation.  Nos  poëtes  connoisSoient  bien  peu 
leur  art  lorsqu'ils  se  moquoient  de  ces  monts  de 
Calvaire ,  de  ces  missions ,  de  ces  retraites  qui  re- 
traçoient  parmi  nous  les  sites  de  l'Orient,  les  mœurs 
des  solitaires  de  la  Thébaïde ,  les  miracles  d'une 
religion  divine,  et  le  souvenir  d'une  antiquité  qui 
n'est  point  effacé  par  celui  d'Homère. 

Mais  ceci  rentre  dans  un  autre  ordre  d'idées  et 
de  sentiments ,  et  ne  tient  plus  à  la  question  géné- 
rale que  nous  venons  d'examiner.  Après  avoir  fait 
la  critique  des  montagnes,  il  est  juste  de  finir  par 
leur  éloge.  J'ai  déjà  observé  qu'elles  étoient  néces- 
saires à  un  beau  paysage ,  et  qu'elles  dévoient  for- 
mer la  chaîne  dans  les  derniers  plans  d'un  tableau. 
Leurs  têtes  chenues,  leurs  flancs  décharnés,  leurs 
membres  gigantesques ,  hideux  quand  on  les  con- 
temple de  trop  près,  sont  admirables  lorsqu'au 
fond  d'un  horizon  vaporeux  ils  s'arrondissent  et  se 
colorent  dans  une  lumière  fluide  et  dorée.  Ajou- 
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toffiêt  êi  Ton  veut,  que  les  montagnes  sont  la  source 
des  fleures,  le  dernier  asile  de  la  liberté  dans  les 
temps  d'esclavage,  une  barrière  utile  contre  les 
inyasions  et  les  fléaux  de  la  guerre*  Tout  ce  que  je 
demande,  c'est  qu'on  ne  me  force  pas  d admirer 
les  longues  arêtes  de  rochers,  les  fondrières,  les 
crevasses ,  les  trous ,  les  entortillements  des  vallées 
des  Alpes.  A  cette  condition ,  je  dirai  qu'il  y  a  des 
montagnes  que  je  visiterois  encore  avec  un  plaisir 
extrême  :  ce  sont  celles  de  la  Grèce  et  de  la  Judée. 
J'aiinerois  à  parcourir  les  lieux  dont  mes  tiouvelles 
études  me   forcent  de  m'occuper  chaque  jour; 
j'irois  volontiers  chercher  sur  le  Tabor  et  le  Taj- 
gète,    d'autres  couleurs   et  d'autres    harmonies, 
après. avoir  p^nt  les  monts  sans  renommée,  et  les 
vallées  inconnues  du  Nouveau-Monde  K 

'  €etle  dernière  phrase  anilonçoit  mon  voyage  en  Grèoe  et 
dans  la  Terre-Sainte;  voyage  que  j'exécutai  en  effet  Tannée tui- 
vante  1S06.  Toyex  VItméndrt. 
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SUR. LES  FOUILLES  DE  POMPÉL 


.  Page  37B.  {Dansia  note.)  «Je  donne  à  la  fiii  de 
ce  volume  des  notices  curieuses  sur  Pompéi ,  et 
qui  compléteront  ma  courte  description.  » 

On  découTrit  d'abord  les  deux  théâtres ,  ensuite  le  temple 
d'Isis  et  celui  d'Esculape ,  la  maison  de  campagne  d'ArrIus 
Diomédès ,  et  plusieurs  tombeaux.  Durant  le  temps  que 
Naples  fut  gouverné  par  un  roi  sorti  des  rangs  de  Farméft 
françoise  ;  les  murailles  de  la  ville ,  la  rue  des  tombeaux , 
plusieurs  vues  de  Fintérieur  de  la  ville,  la  basilique,  Tàm- 
phithéàtre  et  le  forum  furent  découverts.  Le  roi  de  Naples 
a  fait  continuer  les  travaux;  et,  comme  les  fouiHes  sont 
conduites  avec  beaucoup  de  régularité  et  se  'font  dans  lé 
louable  dessein  de  découvrir  la  ville  plutôt  que  de  chercher 
des  trésors  enfouis ,  chaque  jour  ajoute  aux  connoissances 
déjà  acquises  sur  cet  objet  si  intéressant  et  presque  inépui- 
sable. 

La  ville  de  Pompéi,  située  à  peu  près  à  quatorze  milles 
au  sud-est  de  Nàples ,  étolt  bâtie  en  partie  sur  une  ëmineuce 
qui  dominoit  une  plaine  fertile,  et  qui  s'est  coÉsidérable- 
ment  accrue  par  ^immense  quantité  de  matières  volcani- 
ques dont  le  Vésuve  Fa  recouverte.  Les  murailles  de  laville 
et  les  murs  de  ses  édifices  ont  retenu  dans  leur  enceinte 
toutes  les  matières  que  le  volcaay  vomîssoit,  et  empêché 
les  pluies  de  les  emporter;  de  sorte  que  retendue  de  ces 
construetions  est  très  distinctement  marquée  par  le  montî-* 
cule  qu'ont  formé  Famas  des  pierres  ponces  et  l'accumula 
tion  graduelle  de  terre  végétale  qui  le  couvrent. 
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L'émineiice  sur  laquelle  Pompéi  fut  bàtîe  doit  avoir  été 
formée  à  une  époque  très  reculé^  ;  elle  est  composée  de 
produits  volcaniques  vomis  parle  Vésuve. 

On  a  conjecturé  que  la  mer  avoit  autrefois  baigné  les  murs 
de  Pompéi ,  et  qu'elle  venoit  jusqu'à  l'endroit  oà  passe  au- 
jourd'hui le  chemin  de  Salerne.  Strabon  dit,  en  effet ,  que 
cette  ville  servoit  d'arsenal  maritime  à  plusieurs  villes  de  la 
Campanie,  ajoutant  qu'elle  est  près  du  Sarno ,  fleuve  siirle> 
quel  les  marchandises  peuvent  descendre  et  remonter. 

Plusieurs  faits  que  l'on  observe  à  Pompéi  sembleroient 
incompréhensibles  si  Ton  ne  se  rappeloit  pas  que  la  des* 
traction  de  cette  ville  a  été  l'ouvrage  de  deux  catastrophef 
distinctes  :  l'une  en  l'an  63  de  J.-C.  ;  par  un  tremblement  de 
terre  ;  l'autre ,  seize  ans  plus  tard,  par  une  éruption  du  Vé- 
suve. Ses  habitants  commençoient  à  réparer  les  dommages 
causés  par  la  première ,  lorsque  les  signes  précurseurs  de 
la  seconde  les  forcèrent  d'aba.ndonner  un  lieu  qui  ne  tarda 
pas  à  être  enseveli  sous  un  déluge  de  cendres  et  de  matières 
volcaniques. 

Cepen4ant  des  débris  d'ouvrages  en  briques  indiquoient 
sa  position..  Il  conserva ,  sans  doute  pendant  long- temps , 
un  reste  de  population  dans  son  voisinage,  puisque  Pompéi 
est  indiqué  dans  Y  Itinéraire  d'Antonin ,  et  siir  la  carte  de 
Peutinger.  Au  treizième  siècle ,  les  comtes  de  Sarno  firent 
creuser  un  canal  dérivé  du  Sarno  ;  il  passoit  sous  Pompéi , 
mais  on  ignoroit  sa  position  ;  enfin ,  en  1748 ,  un  laboureur 
ayant  trouvé  une  statue  en  labourant  son  champ,  cette  cir^ 
constance  engagea  le  gouvernement  napolitaia  à  ordonner 
des  fouiOea. 

A  l'époque  des  premiers  travaux,  on  versoit  dans  la  par- 
tie qi|e  l'on  venoit  de  déblayer  les  décombres  que  Ton  re- 
tiroit.de  celle  que  l'on  s'occupoit  de  découvrir;  et,  après 
qu'on  en  avpit  enlevé  les  peintures  à  fresque,  les  mosaïques 
et  autres  objets  curieux ,  on  combloi^  de  nouveau  l'espace 
débarrassé  :  aujourd'hui  l'on  suit  un  système  différent 

Quoique  les  fouilles  n'aient  pas  offert  de  grandes  difB" 
cultés  par  le  peu  d'efforts  que  le  terrain  exige  pour  élr^ 
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creusé,  il  n'y  a  {lourtant  qu'une  iseptième  partie  de  la  tiHe 
de  dëterree.  Qudqiies  nies  sont  de  nÎTeau  avee  le  grand 
ehemin  qui  passe  le  l<M)g  des  murs ,  dont  le  drcuît  est  d'en^ 
TÎron  seize  cents  toises. 

En  arrivant  par  Herculanum^  le  premier  objet  qui  firappe 
l'attention  est  la  maison  de  campagne  d'Arrius  Diomëdès , 
^tuée  dans  le  faubourg.  Elle  est  d'une  très  jolie  constroe- 
tion,  et  si  bien  conservée,  quoiqu'il  y  manque  un  étage, 
qu'elle  peut  donner  une  idée  exacte  de  la  manière  dottt 
les  anciens  distribucnent  Tinténeur  de  leurs  demeures.  Il 
•uffiroit  d'y  ajouter  des  portes  et  des  fenêtres  ponr  la  ren^ 
-dre  habitable  ;  plusieurs  chambres  sont  très  petites ,  le 
propri^aire  étoit  cependant  un  homme  opulent.  Dans 
d'autres  maisons  de  gens  moins  riches ,  lès  chambres  sont 
encore  plus  petites.  Le  plancher  de  la  maison  d'Arrius  Dio- 
mëdès est  en  mosaïques  :  tous  les  appartements  n'ont  pas 
de  fenêtres,  plusieurs  ne  reçoivent  du  jour  que  par  la  porte. 
On  ignore  quelle  est  la  destination  de  beaucoup  de  petits 
passages  et  de  recoins.  Les  amphores ,  qui  contenoient  le 
vin ,  sont  encore  dans  la  cave,  le  pied  posé  dans  le  sable,  et 
appuyées  contre  le  mur.  ^ 

La  rue  des  tombeaux  offre,  à  droite  et  à  gauche,  les  se» 
pultures  des  principales  familles  de  la  ville  ;  la  plupart 
sont  de  petite  dimension ,  mais  construites  avec  beaucoup 
de  goût 

Les  rues  de  Pompéi  ne  sont  pas  laipges,  n'ayant  que  quinze 
pieds  d'un  côté  à  l'autre ,  et  les  trottoirs  les  rendent  encore 
plus  étroites  ;  elle)!»  sont  pavées  en  pierres  de  lave  grise  et 
de  formes  irrégulières,  comme  les  anciennes  voies  domaines  : 
on  y  voit  encore  distinctement  la  trace  des  roues.Il  ne  reste 
aux  maisons  qu'un  rez-de«chai\ssée ,  mais  les  débris  font 
voir  que  quelques-unes  avoient  plus  d'un  étage;  presque 
toutes  ont  une  cour  intérieure ,  au  milieu  de  laquelle  est 
un  impluvium  ou  réservoir  pour  l'eau  de  pluie ,  qui  alloit 
ensuite  se  rendre  dans  une  citerne  contiguë.  La  plupart  des 
maisons  étoient  ornées  de  pavés  mosaïques ,  et  de  parois 
généralement  peintes  en  rouge,  en  bleu  et  ep  jaune.  Sur  ce 
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Ibndy T6a  avuii  pdôt  de  joUes  arabesqiMi  et  éts  tableaiax 
de  diverses  graBdeors.  Les  maisons  oat^éBéralaneiil  one 
cluuidi>re  de baias  qoi  est  très  commode;  souvent  les  msrs 
sont  doubles,  et  l'espace  intermédiaire  est  vide  :  il  aervoit 
à  préserver  la  chambre  de  rbomidké. 

Les  boutiques  des  marchands  de  denrées ,  liquides  et  so- 
lides t  offrent  des  massif  de  pierres  souvent  revêtas  de 
.marbre,  et  dans  lesquels  les  vaisseaux  cpi  contenoieiit  les 
denrées  étoient  maçonnés. 

On  a  pensé  que  le  genre  de  commerce  qui  se  feisoit  dans 
cpelques  maisons  étoit  déûgné  par  des  figures  cpii  sont 
Siouiptées  sur  le  mur  extérieur;  mais  il  parpit  que  ces. em- 
blèmes indiquoient  plutôt  le  génie  sous  la  protection  duquel 
la  famille  étoit  placée. 

Les  fours  et  les  machines  à  moudre  le  grain  font  con- 
mAtre  les  bOuâques  des  boulangers.  Ces  machines  conûs- 
tent  en  une  pierre  à  base  ronde;  son  extrémité  supérieure 
est  conique  et  s'adapte  dans  Je  creux  d*une  autre  pierre  qui 
•est ,  de  même ,  creusée  en  entonnoir  dans  sa  partie  supé- 
rieure :  on  faisoit  tourner  la  pierre  d'en  haut  par  le  moyen 
de  deux  anses  latérales  que  traversoientdes  barres  de  bois. 
Le  grain,  versé  dans  l'entonnoir  supérieur,  tomboit  par 
un  4rou  entre  l'entonnoir  renversé  et  la  pierre  conkpe.  Le 
mouvement  de  rotation  le  réduisoit  en  forine. 

Les  édifices  publics,  tels  que  les  temples  et  les  théâtres, 
sont  en  général  les  mieux  conservés,  et  par  conséquent  ce 
qu'il  y  a  jusqu'à  présent  de  plus  intéressant  dans  Pompéi. 

Le  petit  théâtre  qui,  d'après  des  inscriptions,  sèrvoit  aux 
représentations  comiques,  est  en  bon  état;  il  peut  contenir 
quinze  cents  spectateurs  :  il  y  a ,  dans  le  grand ,  de  la  place 
pour  plus  de  six  mille  personnes. 

'  De. tous  les  amphithéâtres  anciens,  celui  de  Pompéi  est 
un  des  moins  dégradés-.  En  enlevant  les  décombres ,  on  y  a 
trouvé ,  dans  des  corridors  qui  font  le  tour  de  l'arène, des 
peintures  qui  brilloient  des  couleurs  les  plus  vives  ;  mais  à 
peine  frappées  du  contact  de  l'air  extérieur,  elles  se  sont 
altérées,  On  aperçoit  encore  des  vestiges  d'un  lion,  et  un 
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'  joueur  de  trompette  vêtu  d'un  costume  Iniarre.  Les  ins- 
criptioiis  qui  ayoient  Rapport  ftux  différents  spectacles  sont 
un  monument  très  curieux. 

On  peut  8uivr.e  sur  le  plan  les  murailles  de  la  Tille;  c'est 
le  meilleur  moyen  de  se  faire  une  idée  de  sa  forme  ett  de 
9oQ  étendue. 

«  Ces  remparts ,  dit  M.  Mazois ,  étoient  composés  d*un 
terre-plein  terrasse  et  d'un  contre-mur  ;  ils  aToient  qua- 
torze pieds  de  largeur,  et  l'on  y  montôit  par  des  escaliers 
assez  spacieux  pour  laisser  passage  à  deux  soldats  de  front 
Ils  sont  soutenus,  du  côté  de  la  ville,  ainsi  que  du  coté  de 
la  campagne,  par  un  mur  en  pierres  de  taille.  Le  mur  exté- 
rieur devoit  avoir  environ  vingt-cinq  pieds  d'élévation  ;  celui 
de  l'intérieur  surpassoit  le  rempart  en  hauteur  d'environ 
huit  pieds.  L'un  et  l'autre  sont  construits  de  l'espèce  de  lave 
qu'on  appelle /'i/'m/io^  à  l'exception  de  quatre  ou  cinq  pre- 
mières assises  du  mur  extérieur  qui  sont  en  pierres  de 
roche  ou  travestin  grossier.  Toutes  les  pierres  en  sont  par- 
faitement bien  jointes  :  le  mortier  est  en  effet  peu  néces- 
saire dans  les  constructions  faites  avec  des  matériaux  d'un 
grand  échantillon.  Ce  mur  extérieur  est  partout  plus  ou 
inoins  incliné  vers  le  rempart  ;  les  premières  assises  sont, 
au  contraire,  en  retraite  l'une  sur  l'autre. 

«Quelques-unes  des  pierres,  surtout  celles  de  ces  pre- 
mières assises,  sont  entaillées  et  encastrées  l'une  dans 
l'autre  de  manière  à  se  maintenir  mutuelleinent.  Comme 
cette  façon  de  construire  remonte  à  une  haute  antiauité,  et 
qu'elle  semble  avoir  suivi  les  constructions  pélasgiques  ou 
cyclopéennes,  dentelle  conserve  quelques  traces ,  on  peut 
conjecturer  que  la  partie  des  murs  de  Pompéi,  bâtie  ainsi, 
est  un  ouvrage  des  Osques ,  ou  du  moins  des  premièresco- 
lonies  grecques  qui  vinrent  s'établir  dans  la  Campanie. 

«Les  deux  murs  étoient  crénelés  de  manière  que,  vus  du 
côté  de  la  campagne,  ils  présentoient  l'apparence  d'une 
double  enceinte  de  remparts. 

«Ces  murailles  sont  dans  un  grand  désordre  que  l'on  ne 
peut  pas  attribuer  uniquement  aux  tremblements  de  terre 
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qui  préeëdèreot  réruption  de  79.  Je  peote,  ijoate  M.  MazoU, 
que  Pompéi  a  d&  être  démaotelé  plosieur^  fois,  comme  le 
prouvent  les  brèches  et  les  réparations  qu'on  y  remarque. 
Il  paroit  même  que  ces  fortifications  n'étoient  plus  reg^- 
dées  depuis  long'temps  comme  nécessaires,  puisque,  dm 
côté  où  étoit  le  port ,  les  habitations  sont  bâties  sur  les 
murs ,  que  Ton  a  en  plusieurs  endroits  abattus  à  cet  effet. 

Ces  murs  sont  surmontés  de  tours  qui  ne  paroissent  pas 
d'une  si  hante  antiquité,  leur  construction  indique  qu'elles 
sont  du  même  temps  que  les  réparations  faites  aux  mu- 
railles; elles  sont  de  forme  quadrangulaire,  serrent  eu 
même  temps  de  poterne,  et  sont  placées  à  des  distancea 
inégales  les  unes  des  autres* 

«11  paroit  que  la  ville  n'avoit  pas  de  fossés,  au  moins  du 
cêté  où  Ton  a  fouillé;  car  les  murs,  en  cet  endroit,  étoient 
assis  sur  un  terrain  escarpé.» 

On  voit  que ,  par  leur  genre  de  construction,  les  remparts 
sont  les  monuments  qui  résisteront  le  mieux  à  l'action  du 
temps.  Malgré  l'attention  extrême  avec  laquelle  on  a  cher- 
ché à  eonseryer  ceux  qui  ont  été  découverts ,  l'exposition 
à  l'air,  dont  ils  étoient  préservés  depuis  si  long- temps ,  les 
a  endommagés.  Les  pluies  d'hiver,  extrêmement  abondantes 
dans  l'Europe  méridionale ,  font  pénétrer  graduellement 
l'humidité  entre  les  briques  et  leur  revêtement.  Il  y  croit 
des  mousses ,  puis  des  plantes  qui  déjoignent  les  briques. 
Pour  éviter  la  dégradation  on  a  couvert  les  murs  avec  des 
tuiles,  et  placé  des  toits  au-dessus  des  édifices. 

Le  plan  indique  cinq  portes ,  désignées  chacune  par  un 
nom  qui  n'a  été  donné  que  depuis  la  découverte  de  la  ville, 
et  qui  n'est  fondé  sur  aucun  monument.  La  porte  de  Nola , 
la  plus  petite  de  toutes,  est  la  seule  dont  l'arcade  soit  con- 
servée. La  porte  la  plus  proche  du  forum ,  ou  quartier  des 
soldats,  est  celle  par  laquelle  on  entre  :  elle  a  été  construite 
d'après  l'antique. 

Quelques  personnes  avoient  pensé  qu'au  lieu  d'enlever 
de  Pompéi  les  divers  objets  que  l'on  y  a  trouvés,  et  d'en 
former  un  muséum  à  Portici ,  l'on  auroit  mieux  fait  de  les 
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laisser  à  leur  place,  ^e  qui  auroit  représenté  une  Tille  an- 
cienne arec  tout  ce  qu'elle  contenoit.  Cette  idée  est  spé«- 
cieuse ,  et  ceux  qm  la  proposoient  n'ont  pas  réfléchi  que 
beaucoup  de  choses  se  seroient  gâtées  par  le  contact  de 
Tair,  et  qu'indépendamment  de  cet  inconvénient  on  auroit 
couru  le  risque  de  voir  plusieurs  objets  dérobés  par  des 
voyageurs  peu  délicats  ;  c'est  ce  qui  n'arrive  que  trop^sou- 
vent.  Il  faudroit,  pour  songer  même  à  meubler  quelques 
maisons,  que  l'enceinte  de  la  ville  fût  entièrement  déblayée, 
de  manière  à  être  bien  isolée ,  et  à  ne  pas  offrir  la  facilité 
d'y  descendre  dé  dessus  les  terrains  environnants  ;  alors  on 
fermeroit  les  portes ,  et  Pompéi  ne  seroitplus  exposé  à  être 
pillé  par  de»  pirates  terrestres. 

L'on  n'a  eu  dessein  dans  cette  Notice  que  de  donner  une 
idée  succincte  de  l'état  des  fouille  sde  Pompéi  en  181 7.  Pour 
bien  connoître  ce  lieu  remarquable,  il  feut  consulter  le  bel 
opvrage  de  M.  Mazois  ^.  L'on  trouve  aussi  des  renseigne- 
ments précieux  dans  un  livre  que  M.  le  comte  de  Clarac , 
conservateur  des  antiques,  publia  étant  à  Naples.  Ce  livre, 
intitulé  Pompéi  j  n'a  été  tiré  qu'à  un  petit  nombre  d'exem- 
plaires ,  et  n'a  pas  été  mis  en  vente.  M.  de  Clairac  y  rend  un 
compte  très  instructif  de  plusieurs  fouilles  qu'il  a  dirigées. 

Il  est  d'autant  plus  nécessaire  de  ne  consulter  sur  cet  oU^ 
jet  intéressant  que  des  ouvrages  faits  avec  soin ,  que  trop 
souvent  des  voyageurs ,  ou  même  des  écrivains  qui  n'ont 
jamais  vu  Pompéi,  répètent  avec  confiance  les  contes  ab- 
surdes débités  par  les  ciceroni.  Quelques  journaux  quoti- 
diens de  Paris  ont  dernièrement  transcrit  un  article  du 
tourner  de  Londres,  dans  lequel  M.  W....  abusoit  étrange- 
ment du'privilége  de  raconter  des  choses  extraordinaires. 
Il  étoit  question,  dans  son  récit,  d'argent  trouvé  dans  le 
tiroir  d'un  comptoir,  d'une  lance  encore  appuyée  contre  un 
mur,  d'épigrammes  tracées  sur  les  colonnes  du  quartier  des 
soldats ,  de  rues  toutes  bordées  d'édifices  publics. 

Ces  niaiseries  ont  engagé  M.  M... ,  qui  a  suivi  pendant 

l  Ruints  4*  P»mf4i,  in-fol. 
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doiue.ans  les  fouilles  de  Pompéi,  à  communiquer  an 
juUdês  Débats^  du  18  février  1821 ,  des  observations  e^tré- 
memeai  sçnséçs.  ^ 

«Il  est  sans  doute  .permis,  dit  M.  M...,  à.  ceux  qai  visitent 
Pompéi  d'écouter  tous  les  contes  que  font  les  ciceroni  implo- 
rants et  intéressés ,  afin  d'obtenir  des  étrangers  qu'ails  eon- 
duRsent  quelques  pièces  de  monnoie  ;  il  est  même  très  per- 
mis d'y  ajouti^  foi,  mais  il  n'y  a  plus  que  de  la  simplicité  à 
les  rapporter  naïvement  comme  des  vérités,  et  à  les  insérer 
dans  les  journaux  -les  plus  répandus. 

a  La  relation  de  M.  W..^^  me  rappelle  que  le  chevalier 
Coghell,  ayant  vu  au  Muséum  de  la  reine  de  Naples  des 
jértoplas^  ou  tourtières  pour  faire  cuire  le  pain,  les  prit 
pour  des  chapeaux,  et  ^écrivit  à  Londres  qu'on  avoit  trouvé 
à  Pompéi  des  chapeaux  de  bronze  extrêmement  l^era. 

«Les  fouilles  de  Pompéi  sont  d'un  intérêt  trop  général, 
les  découvertes  qu'elles  procurent  sont  trop  précieuses, 
sous  le  rapport  de  l'histoire  de  l'art  et  d^  la  vie  privée  des 
anciens,  pour  qu'on  laisse  publier  des  relations  niaises  et 
erronées ,  sans  avertir  le  publie  du  peu  de  foi  qu*elles  mé- 
ritent s 
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DE  POMPÉI  ET  D'HERCULANUM. 


«Hercttlanum  et  Pompéi  sont  des  objets  si  importants 
pour  l'histoire  de  Tantiquité ,  que  pour  bien  les  étudier  il 
faut  y  vivre,  y  demeurer. 

«Pour  suivre  une  fouille  très  eurieuse  je  me  suis  établi 
dans  la  maison  de  Diomède4  elle  est  à  la  porteuse  la  ville ^ 
près  de  la  tnpie  des  tombes\uic  i  et  si  commode ,  que  je  l'ai 
préférée  aux  palais  qui  sont  près  du  forum.  Je  demeure  à 
côté  de  la  nmisan  de  Salluste* 

a  On  a  beaucoup  écrit  sur.  Pompéi  ^  et  Toa  s'est  souvent 
égaré.  Par  exemple,  un  savant ,  nommé  Matorelli ,  fut  em- 
ployé pendant  deux  années  à  faire  un  mémoire  énorme 
pour  prouver  que  les  anciens  n'atoient  pas  connu  le  verre 
de  vitre,  et  quinze  jours  après  la  publication  de  son  in-folio 
on  découvrit  une  maison  où  il.y  avoit  des.vitres  à  toutes  les 
fenêtres.  11  est  cependant  juste  de  dire  que  les  anciens  n'ai- 
moiént  pas.beaucoup  les  croisées  ;  le  plus  communément  le 
jour  venoit  par  la  porte;  mais  enfin,  ehes  les  patriciens,  il 
y  avoit  de  4rès  belles  ghces  aux  fenêtres ,  aussi  transpa- 
rentes que  notre  verre  de  Bobéme,  et  les  carreaux. étoient 
joints  avec  des  listels  de  bronze  de  bien  meilleur  goût 'que 
nos  traverses  en  bois. 

«Un  voyageur  de  beaucoup  d'esprit  et  de  talent,  qui  a 
publié  des  lettres  spr  la  Morée,  et  un  grand  nombre  d'au- 
tres voyageurs ,  trouvent  extraordinaire  que  les  construc- 
tions modernes  de  l'Orient  soient  absolument  semblables  à 
«elles  de  Pompéi.  Avec  un  peu  de  réflexion,  cette  ressem- 
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blance  paroitroit  tottte  naturelle.  Tous  les  arts  nous  vien- 
nent de  rOrient  ;  c'est  ce  qu'on  ne  saoroit  trop  répéter  aux 
hommes  qui  ont  lé  désir  d'étudier  et  de  s'éclairer. 

«Les  fouilles  se  continuent  ayec  persérérance  et  avec 
beaucoup  d'ordre  et  de  soin  :  on  vient  de  découvrir  un  nou- 
veau quartier  et  des  thermes  superbes.  Dans  une  des  salles, 
j'ai  particulièrement  remarqué  trois  sièges  en  bronze,  d'une' 
forme  tout^à^fait  inconnue»  et  de  la  plus  belle  conservation. 
Sur  l'un  d'eux  étoit  placé  le  squelette  d'une  femme ,  dont 
les  bras  étoient  couverts  de  bijoux,  en  outre  des  bra- 
celets d'or,  dont  la  forme  étoit  déjà  connue;  j'ai  détaché  un 
ooUier  qui  est  vraiment  d'un  travail  miraculeux.  Je  vous 
assure  que  nos  bijoutiers  les  plus  experts  ne  pourroient 
rien  faire  de  plus  précieux  ni  d'un  meilleur  goût. 

Ail  est  difficile  de  peindre  le  charme  que  l'on  éprouva  à 
toucher  ceir objets  sur  les  lieux  mêmes  où  ih  ont  reposé 
tant  de  siècles ,  et  avant  que  le  prestige  fie  soif  tout'-à-fait 
détruit.  Une  des  croisées  étoit  couverte  de  très  belles  vitres, 
que  l'on  vient  de  faire  remettre  au  musée  de  Naples. 

«Tous  les  bijoux  ont  été  portés  chez  le  roi. 'Sous  peu  de 
jours  ils  seront  l'objet  d'une  exposition  publiifue. 

«Pompéî  a  passé  vingt  siècles  dans  leé  ebtrailles  de  la 
terre;  les  nations  ont  passé  sur  son  aol;  ses  monuments 
acNbt  restés  debout,  tt  tous  ses  ornements  intacts.»  Un  con- 
temporakl  d'Auguste ,  ft'il  reveaoit,  pourroit  dire  :«  Salut,  6 
«ma  patrie  l  ma  (kmeure  est  la  seule  sur  la  terre  qui  ait 
crddnservé  sa  forme,  et  jusqu'aux  moindres  objets  de  mes 
c^affeetions.  Voici  ma  couche;  voici  mes  auteurs  favoris.  Mes 
«peintures  sont  encore  auesi  fraîches  qu'au  jour  où  un  ar* 
«tiste  ingénieux  en  orna'ma  demeure.  Parcourons  la  ville, 
tf allons  au  théâtre;  jo  reconnois  la  place  où  pour  la  pre- 
«mière  fois  j'applaudis  aux  belles  seènès  de  Térenœ  et 
«d'Ari^tcfo.» 

«Rottie  tCeét  qu'im  taste  musée;  Pompéi  Mt  mie  aniiqiiké 
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